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A     MONSIEUR 


LE     MARQUIS 

DE  LA  FAYETTE , 

'.  .  •  •  • 

MAJOR     é^NÉRAL 

•  •    • 

•  •»  • 

DANS  LES  TROUPES-iMÉRIC AINES (iV 


Monsieur  le'^rquis. 


0^. 


Il  ne  ni  appartient  pas  d'apprécier  l*im'- 
portance  des  fervices  que  vous  ave:^  rendus 


•(i)  Si  Jamais  Détitcace  fut  rhommage  4'une  rcconnoif'* 
fyaçç  vcaie  ,  Se  d'une  aâe^on  qui  aie  droit  de  s'épaof 


ij  É  P  I  T  R  E 

aux  Treize  Etats-Unis  de  l' Amérique  S ep^ 
lentrionale  :  puis^je  exprimer  tout  ce  que 
ce  Pays  nouveau  doit  à  votre  ^êie  &  à  votre 
exemple  !  La  Nature  a  donc  réuni  pour 
vous  les  vertus  de  -l^àge  mûr  à  la  modeflie 
de lajeuneffe ,  en  v.ou's  donnant  de  fi  bonne 
heure  VaBivité ,  Id, valeur  Sf  l'inulUsence  ? 
^—DéjcL  vous  ave]ç}rÀçu  de  la  fagelJe  du 
Congrès  un  honriiUf  digne  de  vous ,  fa 
confiance  ,  une  réçixntpenfe  aujji  durable  ejl 


cher  ,  c'eft  celle  qui  a  précédé  le  Recueil  des  Lettres  d'un 
Cultivateur  Américain ,  aclrdfTées  â  M.  le  Marquis  de  la 
Fayette. — Lorfque  l'Auteur  l'a  conçue,  il  n'a  voit  l'hon- 
ncar  de  le  connoître  (Jm  ^ar  rin'.portance  des  fcrviccs 
qu'il  vonoit  de  rendre  ;|^Ë.tats-Unis,  &  par  la  célébrité 
du  rôle  qu'il  venoit  de  jouât  fur  le  grand  théâtre  de  l'A- 
mérique Septentrionale. 

En  fe  fermant  d'un  nom  également  chéri  &  honoré 
■dans  les  deux  Mondes ,  fon  plus  grand  delîr  étoit  d'expri- 
mer les  fcntimens  de  fon  admiration  &  de  fa  vive  recon- 
noiifance ,  &  de  devenir  l'interprète  de  ceux  des  Amcri- 
«ains.  —  Ce  foible  Ouvrage  n'étoit  point  alors  deftiné  à 
paroître  en  Europe.  —  Mais  puifque  dans  le  cours  des 
cvènemcns  il  a  été  traduit  \  puifque  la  première  Edition 
en  a  été  foumife  aux  yeux  du  Public  François,  ce  nouveau 
motif  efl  devenu  trop  cher  à  fon  cœur  pour  ne  pas  faire 
jreparoître  la  féconde  fous  «l'audl  beuieux.  siu]Q>ices. 
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D  É  D  I  C  A  T  O  I  R  E.  /T/ 

gravée  daiis  nos  cœurs  ;  notre  reconnoif- 
fancc ,  celle  de  ces  Treize  Etats ,  A  laquelle 
ejl  unie  l*ejîime  de  tous  les  gens  de  bien  en 
Europe,  —  C*cjl  un  Trophée  d* autant  plus 
flatteur  pour  votre  modeflie  ,  quil  ne  con^ 
fifle  point  en  Bronze  orgueilleux  ^  ni  en 
Statues. 

Déjà  votre  attnchement  à  notre  Caufe  , 
Ù  les  facrifice^  que  vous  ave:^  faits  ,  font 
devenus  traditionnels  parrsii  nous  ;  nous 
les  racontons  à  norEnfaris  qui ,  en  balbu^ 
tiant  votre  nom  ,  les  gravent  dans  leur  mé" 
moire,  —  Avec  V admiration  la  plus  atten^ 
drijfante ,  nous  voyons ,  pendant  l'été  ^  r in- 
trépide Guerrier  ;  pendant  l'hiver^  le  :^élé 
Négociateur  travcrfant  l'Océan  ,  comme 
les  autres  traverfent  un  Lac,  -  Avec  le 
même  fentiment  ,  nous  voyons  votre  Nom 
infcrit  parmi  ceux  de  nos  Libérateurs , 
parmi  ceux  de  ces  hommes  qui ,  avec  une 
confiance  Sf  un  courage  étonnant ,  ont  ofé 
fecouer  le  joug  de  notre  ancienne  Métropole  ^ 
nous  ont  aidés  à  réprimer  l'orgueil  Britan^ 
nique ,  6»  ànous  placçrau  rang  des  Nations, 

aij 
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É  P  I  T  R  E 

Comme  Alilualre  ,  vous  nous  alclc?  à 
terminer  notre  pénible  Carrière  ;  comme 
Homme  éclairé ,  vous  connoiffe-^  la  nature 
&  retendue  de  nos  Efpérances  ;  comme 
Citoyen  y  vous  contribue-^  à  la  fondation  de 
notre  Syjléme  foa'dl  :  vous  êtes  donc  notre 
Compatriote;  oui  \' vous  luttes  par  T  adop- 
tion de  tous  les  cœUrs  Américains,  C*ejl  le 
Jeul  titre  que  p^iijj^nt  vous  donner  des 
Hommes  pauvres  &  libres. 

Tout  ce  qui  a-r'upport  à  un  Pays  devenu 
votre  fecoiide  Patrie  ,  doit  donc  vous  inté- 
reffer  ;  —  cefl^en  conféquence  de  cette  opi- 
nion que  je  plac'b^otre  Nom  à  la  tête  de  cet 
Ouvrage  ,  quoiqiUcrit  dans  une  Langue 
étrangère ,  qui  vous  ejl  devenue  aujji  fami" 
Hère  que  la  votre,  — 

J'aurois  vraifemhlahlement  pajje  ma  vie 
à  unir  enfecret  ma  recorinoijfance  à  celle  de 
mes  Concitoyens  i  mais  une  occajton  favo- 
rable me  procure  aujourd'hui  le  plaifr  de 
me  dijiinguer  pour  im  moment  de  la  fouit 
€11  vous  addreffant  cet  Ouvrxige, — Puijfe-t- 
il  devenir  un  foi  t  le  témoignage  deiajfcclion 
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Votre  très-humble  Serviteur, 
St.  John  de  Crevecœur. 


SUbany,  17  Mai  178  fi. 
a  II] 
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LETTRES 

SERVANT  D'INTRODUCTION.(i> 


PREMIERE   LETTRE- 


j4ii  Rcdaclcur  du  Mercure  de  France, 

•  •  ••  4  Janvier  1783.. 


J 


E  vous  envoie ,  Monfieur  ,  un  mor- 
ccau  que  je  vous  pri'e  d'inférer  dans  le 
Mercure.  Je  fuis  dcpoficaire  de  plu- 
fîeurs  autres  morceaux  fcmblables,  &: 
du  même  Auteur.  Si  celui-ci  intérefle  le 


(i)  On  a  cru  devoir  rapporter  ces  deux  Lettres  ainii 
que  l'Extrait  qui  parut  dans  le  Mercure  ^u  mois  do 
Novembre  1784,  pour  donner  au  Lc6^eur  une  idée  à\Xi 
genre  de  cet  Ouvrage^ 


iii 
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lit 
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■li' 


i) 


Vlij 

Public,  autant  que  je  le  crois,  je  me 
fcrvirai  encore    de  la    voie   de    votre 
Journ.il  pour    les  lui   faire   connoîcrc. 
Ces  morceaux  font  tirés  d'un  Ouvrage 
Anglois,    qui  a  paru  l'anncc  dcrnicrc 
à  Londres  ,  où  il  a   eu  grand  fuccès  5 
il  ell  intitulé  :  Lettres  d'un  Cultivateur 
Américain.    L'Auieur   efl:   M.  St-Jeaii 
de  Crcvecœur ,  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie ,    qui  ayant  quitté  la  France 
dès  l'âge  de  feize  ans,  pafîa  en  Angle- 
terre ,   &:  de-là  fut  fe  fixer  dans  l'Etac 
de   New-York.  Il   cultivoit  une  belle 
plantation    fur   les    frontières    de    cet 
Etat  5  elle  fleurifToit  déjà  par  fes  travaux 
6c  fes  dépenfes  ,    lorfquc  la  Guerre  ell 
Tenue.  Il  a  été  une  des  premières  vic- 
times des  ravages  affreux  que  les  An- 
glois  ont  commis  dans  ce  pays ,  par  les 
mains  des  Sauvages.   Il  a  rempli  fou 
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Livre  de  toutes  les  fccnes  que  le  nou- 
veau Monde  lui  a  préfentées  dans  les 
deux  états  où  il  l'a  vu  ,  au  milieu  des 
profpéritcs  de  la  Paix  ,  êc  des  dcfola- 
tions  de  la  Guerre  5  mais  il  a  écrit 
comme   un   Hcmmfe.,.<lont  le    coeur  a 

t  ■» 

t     '     * 

bcfoin  de  recLicil[ix".tout  ce  qui  l'a 
ému,  6c  non  comm.e, iun  Homme  qui 
dcfiine  fes  travaux  .'li,i  Public.  Singu- 
lièrement fait  5  par  fbn  caractère  6:  fes 
iriccurs ,  pour  aimer -.des  Peuples  qui 
réiinifTcnt  toutes  le$/lumières  de  la  ci- 
viiifatjon  à  la  fimplicito,  des  temps  anti- 
ques ,  en  parcourant  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  il  écrivoit  le  foir  tout  ce 
qui  l'avoit  frappé  dans  la  journée  5  mais 
ce  travail ,  qu'il  ne  deftinoit  aucunement 
a  la  publicité  ,  manque  des  avanta- 
ges que  l'art  d'écrire  auroit  pu  ajouter 
au  mérite  intrinsèque  du  Livre.  Peut- 


il 

i 


:|' 


■'] 
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être  auffi  les  Lcifleurs  en  feront-ils  dé- 
dommagés par  des  peintures  plus  naïves , 
par  des  détails  plus  vrais  >  par  une  ma- 
nière plus  originale.  Ayant  adopté  dès 
fa  jcuneflç  une  Patrie  Angloife  ,  il  s'eft 
jeté  tout  entier  dans  la  langue  de  ce 
pays  5  c^'eft  dans  cëtle-U  qu'il  lifoit  &C 
qu'il  écrivoit ,  dé  îrlanière  que  fa  lan- 
gue  natale  eft  dçyenue  pour  lui  une 
langue  étrangère."  Ses  amis  ont  ce- 
pendant jugé  que^crfonne  ne  pouvoit 
mieux  que  lui  nous  traduire  fon  Ou- 
vrage. Une  telle  Traduction  a  bien 
moins  befoin  en  effet  de  pureté  6c  d'élé- 
gance ,  que  de  l'originalité  du  texte 
dans  les  chofes  &  les  expreffions  (i). 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 
Lacretelle, 


(i)  Les  morceaux  dont  il  eft  queftion  dans  cette  Lettre 
font  des  Anecdotes  qui  concernent  Warner  Mifflin  &;. 
Antoine  Benezet  ,  qu'on  lira  dang  le  cours  de  cet 
Ouvrage. 
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DEUXIEME    LETTRE- 

^u  lUdacieur  du  Mercure  de  France, 

î4  Janvier  1784. 

V  ous  avez  inféré,  Monfieur  ,  Tannée 
dernière  dans  un  dés  Mercures  ,  une 
Anecdote  Américaine  que  j'avois  eu 
rhonneur  de  vous  envoyer.  Elle  étoic 
tirée  de  la  Traduction  d'un  Ouvrage 
Anglois ,  intitulé  :  Lettres  d'un  Cultiva- 
teur  Américain,  (  i  )  Un  accident  très-mal- 
heureux  &  très-imprévu  a  retardé  la 
publication  de  cet  Ouvrage.  Le  manuf* 
crit  a  été  perdu  au  moment  où  il  alloit 
ctrc  imprimé.  Il  a  fallu  que  TAuteur 
recommençât  fon  travail.  Ce  nouveau 
travail  eft  maintenant  fous  preffe.  Je 
vous  prie  ,   Monfieur ,  de  vouloir  bien 


(i)  Letters   of  an  jimerican  Farmcr  ,  chés   Tlwmas 
Davics  Covcnt  Garden.  " 
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en  prévenir  le  PtibliG  ,  afin  d'empêcher 
rufvige  que  les  Libraires  étrangers 
poLirroient  faire  du  premier  Maniifcric 
de  rAutcur.  Je  ne  vous  répéterai  pas , 
Monfieur  ,  que  le  Traducteur  François 
t{^  FAuteur  Angloi^  lui-raême  ,  qu'il 
écrie  dans  notre  Ivivôigue  avec  la  liberté 
Angloife  &:  l'origit^ilité  des  fujets  qu'il 
traire.  Je  ne  voô'à'.'parlc  point  de  ce 
qu'on  trouvera  d'étrange  dans  fon  ftyle, 
comme  d'un  défaut,  fur  lequel  je  de- 
mande  f^race  d'a.vîi;ice  3  il  me  femblc 
que  ce  ton  un.'p^u  étrange,  plaira 
dans  un  Ouvrage  qui  doit  intércfTer 
bien  plus  par  la  naïveté  que  par  l'élé- 
gance 3  c'eft  ce  qu'en  ont  penfé  des 
Perfonnes  du  premier  mérite ,  &  du 
rang  le  plus  diftingué  ,  que  la  politefTe 
de  leur  efprit  auroit  rendues  très-diffi- 
ciles fur  cette  cfpèce  de  défaut ,  s'il 
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r/avoic  ccé  en  mcme-tcms  une  jouiflancc 
pour  leur  goût  5  ce  font  ces  Perfonnes 
qui  ont  encouragé  l'Auteur  .V traduire 
A  fa  manière  5c  non  pas  à  la  notre.  Je 
crois  fciire  une  chofe  agréable  au  Public , 
en  joignant  à  cette  Lettre  ,  que  je  vous 
prie  d'inférer  tout  de  fuite  dans  le  Mer- 
cure, un  nouveau  morceau  de  cet  Ou- 
vrage ,  dont  l'Edition  m'eft  confiée.  Je 
n'en  ferai  ici  aucun  éloge.  Les  douces 
larmes  qu'il  fera  répandre  feront  un 
hommage  bien  plus  touchant  pour  l'amc 
de  l'Auteur.  Je  regrette  vivement  qu'il 
ne  foit  plus  parmi  nous  à  ce  moment , 
où  il  pourroit  jouir  de  ce  bonheur  qu'il 
fe  promettoit  de  fliire  encore  plus  ref- 
peder  &:  chérir  à  fon  ancienne  Patrie  , 
le  pays  qu'il  habite  ,  ÔC  qui  nous  eft 
attaché  par  des  liens  qui  fe  reflerenc 
toujours  davantage.  Je  vous  ai  déjà  dit 
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que  TAuteur  efl:  M.  St.  Jean  de  Crevc- 
cœur  ,  né  Gentilhomme  François ,  qui 
a  pafle  vingt-quatre  ans  de  fa  vie  dans 
rAmérique  Septentrionale  ,  oïl  il  vient 
de  retourner  avec  le  titre  de  Conful  de 
France  à  New-York. 

J*ai  l'honneur  d*ètrc,  &c. 
Lacretelle. 
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Ext R AIT  donné  dans  le  Mercure  en 
iyS5^  des  Lettres  d'un  Cultivateur 
Américain,  pj/-  M.  Lac  retelle. 

1  L  ne  faut  plus  entendre   par  TAmcrique  ^ 
comme  robferve  l'Auteur  ,  ni  nos  Ides  à  fucre  , 
ni  les  contrées  qui  fourniffent  de  l'or  aux  deux 
Mondes.  La  véritable  Amérique  eft  ce  vafte 
Continent  qui  a  commencé  le  dernier  à  fe  peu- 
pler, qui  s'eft  peuplé  des  viôimes  de  la  perfé- 
cution  religieuîe  &  de  l'oppreffion  civile  chez 
tous  les  peuples ,  qui  s'eft  formé  aux  vertus  , 
en  plaçant  toutes  fes  efpérances  dans  l'Agricul- 
ture ;  qui  a  été  préparé  à  une  bonne  civilifation 
par  l'influence  du  plus  étonnant  Gouvernement 
de  l'Europe;  car  l'Angleterre   aura  la  gloire 
d'avoir   créé  des  peuples   dignes  de  fecouer 
fon  joug,  lors  même  qu'elle  effuyera  le  repro- 
che de  les  avoir  forcés  à  l'indépendance  ,  par 
l'oubli  de  fes  propres  maximes.  Là ,  les  anciens 
crimes  de  l'Europe,  dans  le  nouveau  Monde, 
s'expient  par  la  plus  religieufe  pratique  de  l'hu- 
manité &  de  la  tolérance ,  ii  le  comble  de  la 
barbarie  &  de  l'injuftice  peut  jamais  s'expier. 
Là ,  les  plus  prodigieux  accroiffemens  de  la 
population   réparent  un  peu  la  plus   horrible 
dévaftation.   Là ,    à  chaque    inrfant   des    pas 
d'hommes  s'impriment  pour  la  première  fois 
dans  les  étetnelles  folitudes  de  la  nature  ,  oh 
l'homme  ,  en  avançant  fans   cefîe   dans  fon 
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immenfe  domaîne,  le  voît  fans  ceffe  fe  reculer 
&  s'étendre.  Là  ,  l'honime  ne  fait  de  conquêtes 
que  fur  la  Nature  ,  &  les  fociétés  ne  s'cten- 
dcnu  qu'en  s'améliorant.  O  révolutions  des 
temps  !  O  règles  inconnues  des  évcnemens  ! 
Ce  monde  ,  qui  eft  tombé  entre  nos  mains 
iivec  tous  les  fignes  d'une  organiCation  récente 
&  da-ns  l'enfance  de  l'elpcce  humaine  ,  s'enri- 
chit tout-à-coup  de  la  longue  expérience  d'un 
autre  Monde  vieilli  dans  toutes  les  révolutions 
de  la  barbarie  &  de  la  civilifation ,  &  va  nous 
offrir  le  beau  contraile  de  la  fociétc  perfec- 
tionnée fur  un  fol  encore  brut  6c  fauvage.  Les 
Nations  qui  ont  pris  pofTefTion  de  ces  contrées , 
font,  par  intérêt  autant  que  par  inclination, 
amies  du  monde  entier  ;  leur  profpérité  eft 
dans  le  nombre  des  citoyens  qu'elles  acquièrent 
chaque  année  ;  leur  gloire ,  dans  leurs  bienfaits 
pour  tous  ceux  qui  cherchent  des  fecours  &  un 
afyle.  Ailleurs ,  les  Européens  arrivent  pour 
s'enrichir  ;  6i  ils  n'apportent  que  les  vices  de  la 
cupidité.  Ici ,  ils  viennent  acquérir  par  le  travail 
une  douce  6i  libre  fubfiftance  ;  &  ils  prennent 
toutes  les  vertus  qui  tiennent  aux  exercices  du 
corps  &  à  la  modération  de  l'ame.  Ailleurs ,  les 
Européens  ne  fe  repofent  jamais  dans  leur  pre- 
mière fortune  ,  toujours  impatiens  d'une  plus 
grande  ,  parce  qu'ils  tournent  inceflamment 
leurs  penfées  ôi  leurs  defirs  vers  leur  ancienne 
patrie.  Ici ,  ils  prennent  par  goût ,  par  habitude , 
par  nécefTité ,  les  principes  &  les  mœurs  d'ua 
pays  oii  ils  viennent  vivre  &  mourir.  Aufli 
vous  y  voyez  des  peuples  qui  ont  une  phyfio- 
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nomie  à  eux  ,  le  carnftère  de  leur  fituatîon  na- 
turelle &  politique  ;  &  ce  caratlère  cft  tout 
ce  qu'on  peut  defirer  de  meilleur. 

Remarquons  l'heureufe  fingularitc  qui  diftin- 
gue  ces  peuples.  Dans  un  état  de  Ibciété  oii  tout 
fent  la  naiflance  des  chofes  ,  ils  ont  déjà  la  matu- 
rité àcs  vieilles  Nations.  Une  forte  de  perfcdioa 
caraftérife  leur  origine.  Ils  ont  encore ,  pour  la 
plupart ,  des  mœurs  pures  &  fimples  ;  lU  déjà 
tous  les  Arts  utiles  &  la  Philofophie  môme  fleu- 
riflent  parmi  eux.  Tout  ce  qui  eft  bon  naît  chez 
eux  de  lui-même.  Tout  ce  que  nou&  avons  tout 
enfemble  d'utile  &  de  malfaifant  s'y  épure. 
Tout  croît  &  fe  développe  chez  eux  dans  ua 
ordre  particulier.  Us  ont  des  bibliothèques 
publiques  &  point  de  théâtres.  Ils  ont  de 
grands  Ecrivains  en  politique  ,  d'excellens  Lé- 
giflateurs  ;  &  ils  commencent  feulement  à  avoir 
des  Poètes,  (i)  Les  plus  riches  Colons  ,  parmi 
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(i)  Cette  obfervatîon  n'efl:  pas  plus  un  cioge  qu'une 
critique  ;  il  étoit  naturel  que  des  peuples  pareils  com- 
mençaflent  par  la  raifon  plutôt  que  par  l'imagina- 
tioB.  Voici  le  moment  pour  eux  de  s'illuftrer  par  la 
poéfîe  ;  elle  eft  faite  pour  les  tems  du  bonheur  &  de  Isi 
gloire ,  &  elle  peut  s'allier  avec  les  bonnes  moeurs  comme 
avec  la  corruption  ;  la  conquête  de  leur  liberté  fera  pour 
les  Américains  ce  que  la  conquête  de  Troye  fut  pour  Jei 
Grecs.  Elle  vient  déjà  d'être  chantée  par  un  des  Guer- 
riers qui  y  a  concouru.  Le  CoIqucI  Humphrey  vient  de 
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eux ,  contluifciit  la  cVinrruc  de  leurs  maîns  ;  & 
les  plus  pauvres  connoiflcnt  les  inventions  de 
l'Europe  dans  Tarriculture,  àc  s'inllruifent  dans 
la  fcience  du  Ccnvernement.  Ct:  ne  ("ont  pas 
quelques  hommes  fupcricurs  &:  rares  qui  leur 
ont  trace  leurs  Loix  6l  leurs  Conftitutionsi  ils 
les  ont  reçues  &:  délibér<îes  eux-mêmes  dans 
leurs  /ilicnibiccs  Ni'tionales  ;  &  jamais  les 
dxoits  de  l'homme  &  du  citoyen  n'avoient  été 
ni  il  bien  pôles,  ni  li  bien  cclaircis.  Voilà  la 
véritable  Amérique. 

Un  grand  événement  qui  vient  de  s'y 
achever  ,  donne  encore  à  ces  peuples  la 
prééminence  de  ce  titre.  Ils  viennent  de  con- 
quérir leur  liberté.  Déformais  l'Amérique  , 
comme  avant  fa  dévailation ,  va  pofféder  des 
hommes  indigènes.  Le  fol  qu'ils  foulent  eft  d 
eux  ;  ils  n'ont  plus  de  loix  que  celles  qu'ils  fe 
font  données  eux-mêmes.  Du  haut  de  leurs 
côtes  ,  en  contemplant  cette  mer  ,  qui ,  pen- 
dant tant  de  fiècles ,  avoit  empêché  les  deux* 
hémifphères  de  s'entrevoir,  même  par  la  pçn- 
fée ,  ils  peuvent  mêler  l'orgueil  de  l'indépen- 
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publier  fuir  ce  fujct  un  petit  Poë.r»e  plein  de  verve  &  de 
lenUbilitc;  ;  51  eft  tr.ickiit  avec  Tclceiance  la  plus  heureufe 
par  M.  le  Marquis  de  Chàldlux.  On  en  annonce  un 
plus  confîc'crable  q'ii  s'achcvc.  M.  Barlovt' ,  Jeune- 
homme  de  Hartford  ,  vient  de  publier  un  Pocrac  Epique 
en  neuf  chants  ,  intitulé  :  La  Vifim  de  Colombus,  doat  o« 
<Jit  beauco-.p  de  bien  a  Londres.  —  .     . 
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dar.wô  civile  aux  (\ù\\s.  mouvcniens  de  la  bien- 
veillance traternelle.  Quoique  cet  cvcncmcnt 
nous  ait  vivement  frHp|>cs,  il  me  rcmble  que 
nous  n'en  recevrons  pas  encore  toutes  les  idées 
quil  eftfait  pour  inlpirer.  Depuis  la  découverte 
de  Colomb  ,  il  ne  s'cft  rien  paiî'c  de  plus  impor- 
tant dans  tout  le  genre  humain.  C'eft  à  ce  mo- 
ment qu'on  reconnoît  bien  cette  deftinée  éter- 
nelle, qui  tranfporte  inceflamment  la  gloire  ÔC 
le  bonheur  des  Nations  d'une  zôn«  à  une  autre. 
Si  l'ancienne  Egypte  ,  encore  fameufe  par  une 
civilifation  qui  a  préfidé  à  celle  des  autres 
pays ,  eût  ,  comme  on  le  dit ,  de  véritables 
fages,  des  hommes  capables  de  lire  dans  les  évène- 
mens  préfens  le  fort  futur  des  peuples  ,  quelles 
durent  être  leurs  penfées  ,  lorfqu'ils  virerw 
toutes  les  Nations  de  la  Grèce  fecouer  le  joug 
des  tyrans  ,  organifer  leurs  fociétés  par  de 
belles  loix ,  adopter  les  mœurs  de  l'héroiTme  , 
ouvrir  enfin  ces  beaux  fiècles  qu'ils  ont  remplis 
de  l'éclat  de  leurs  talens  &c  de  leurs  vertus  l 
Des  efpérances  pareilles  peuvent  entrer  dans 
Tame  de  ceux  qui  méditent  la  révolution  qui 
vient  de  s'accom.plir  fous  nos  yeux.  Il  eu.  bcaui» 
il  eft  doux  d'affifter  ;\  l'origine  des  grandes 
cliofes.  Heureux  les  hommes  d'aujourd'hui  qui 
verront  finir  le  fiècle  qui  s'écoule ,  fans  fe  fentix 
conduits  eux-mêmes  au  terme  de  leur  déca»-' 
dence  !  le  fiècle  fuivant  leur  promet  un  noble 
fpeftacle.  ; 

Républiques   naiffantes  de  l'Amérique  ,  je 
yous    falue    comme     l'efpérance     du    genr« 
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îiumnin  \  à  qui  vous  ouvrez  un  afyle  ,  k 
qui  vous  promettez  de  grands  &  heureux 
exemples  :  croiflVz ,  îiflcrmiflTL'z  -  vous  au  mi- 
lieu de  fes  béncdidions  !  Vous  avez  conquis 
votre  liberté  par  un  courage  fage  &  patient, 
par  des  vidolres  pleines  d'humanité.  Au  lein 
môme  des  invafions  de  la  tyrannie  &  des 
horreurs  de  la  guerre,  vous  avez  choifi  les 
Conftitutions  tous  lefquelles  vous  voulez 
vivre.  Achevez  maintenant  pour  les  ficelés 
ce  que  vous  avez  commencé  dans  ces  circonf- 
tances  finiftres.  Peuples  heureux  ,  la  guerre 
d'où  vous  fortez  vous  affranchit  doublement. 
Ces  anciens  abus ,  ces  anciens  préjugés  qui 
font  le  malheur  de  toutes  les  vieilles  Nations, 
n'avoient  pu  encore  jetter  parmi  vous  de  pro- 
fondes racines  ;  ils  doivent  finir  avec  le  Gou- 
vernement qui  les  avoit  fait  naître.  Vous  en- 
trez dans  un  ordre  de  chofes  où  tout  peut 
vous  obéir.  Le  paffé  ne  vous  enchaîne  pas  ; 
l'avenir  eft  en  votre  difpofition.  Tracez  le 
plan  de  vos  deftinées ,  comme  le  Sage  dirige 
ïa  conduite,  fans  aucun  afTerviffement  aux 
opinions  &  aux  ufage>  qu'il  voit  régner  au- 
tour de  lui.  Ce  n'eft  pas  trop  de  toute  la 
iiberté   de  l'efprii    humain    réunie   à  fa   plus 

Î;rande  fageffe,  pour  vous  donner  les  loix  quç 
e  fiècle  préfent  exige.  Vous  avez  à  réloudre 
Iqs  plus  grands  problêmes  de  la  légiflation.  En 
-adoptant  la  Démocratie ,  vous  vous  engagez 
*à  des  mœurs  fortes  &  pures;  &  cependant 
"VOUS  ne  vous  féparez  pas  du  refte  de  l'Univers 
!cit  triomphent  Tefclavage  politique  &  la  cor; 
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nrpiion  mofjîe.  Appelés  A  toutes  les  richciïcs 
d'une  varte  cuhtirc  &C  d'un  commerce  qui 
cmbraflera  les  deux  Mofules ,  voiu»  n'y  renon- 
cez pas.  Vous  ne  renoncez  pas  à  toutes  ces 
commodités  de  la  vie  ,  A  en  te  Iplcndcur  de  la 
Société  qu'amènent  les  richclVcs,  les  icicnccs 
&  les  arts.  Vous  ne  vous  refufcz  pas  à  tous  ces 
dangereux  avantages  ;  &  vous  le  voudriez 
en  vain  ;  1«  tems  n*eft  plus  oii  l'on  pouvoit 
les  écarrer  de  la  formation  des  Empires  ;  il 
faut  aujourd'hui  les  y  admettre  &:  en  corriger 
l'influence.  Ainfi  vous  erftreprcnca  de  réu- 
nir ce  que  les  plus  grands  Lé;;iilateurs  ont 
toujours  cru  inconciliable  l  Dans  un  fi  hardi 
deflein  ,  raffemblcz  donc  toutes  les  forces  de 
la  légiflation.  Eh  !  qui  ofcra  ja:nais  borner 
fa  puiflance  ?  L'homme  lui  appartient  ;  elle  le- 
forme  &  le  déforme  h  fon  gré;  elle  lait  éga- 
lement exalter  fes  paflîons  ou  les  enchaînerv 
le  retirer  de  la  civilifation  par  des  mœurs 
farouches,  ou  l'orner  de  tous  les  dons  de  la- 
fociabilité.  Elle  peut  le  pertectionner  par  les 
mcmes  moyens  qui  l'avoient  autrefois  dégrade 
&  corrompu.  Quelle  joigne  pour  vous ,  à  la 
fugacité  des  vues  modernes  ,  l'cflicacité  des 
inlVitutions  antiques  ;  fur  -  tout  qu'elle  employé 
habilement  cet  énergique  amour  du  bi^n  6z 
cette  vive  attente  d'un  heureux  avenir  ,  qui 
caraûérifent  l'époque  où  vous  êtes.  Fonde?: 
vos  mœurs  fur  les  meilleurs  penchans  de  lit 
Nature  ,  fur  les  goûts  les  plus  fains  de  la- 
Société  ;  &  elles  s'affermiront  par  le  bonheur 
fimple  âc  vrai  cyiii  en  réfiiltera..  RéuaifEes  à. 
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rauftcre  fimpllcitc  des  Peuples  nouveaux  ce 
qu'elle  peut  admettre  d^  la  douceur  des  fiècles 
polis;  6c  vos  mœurs  pourront  s'approcher  de 
lie    la    corruption     (ans    en    être     altérées  ; 
çUes    fauro.it    s'y    prêter    6c    s'en    défendre. 
En  laiffant    aux    richeffes   leur    cours     ordi- 
naire ,  pourvoyez  A  la   difperiion  des  fortu- 
nes  excenivcs  ;   corrigez    la   grande   inégalité 
des  jouiiTances  par  la  plus  févère  éga  ité  des 
droits  ;  6c  ne  laifTez  pas  s'engendrer  dans  vos 
Etats  la  clade  des  miiérablcs ,  qui  fut  toujours 
le    crime  6c  la  ruifte  d^me  Sociélé.    Ce  n'eft 
point  par  les  vrais  plaifirs  ,  c'eft  par  les  faux 
que  l'homme  fe  déprave.    Retranchez  peu  aux 
dcfirs  de  la  Nature  ;  réprimez  tous  les  befoins 
de  la   mollefîe   ,    toutes    les   fantaifies  de    la 
vanité.   Tournez  l'emploi    des  richefl'es    vers 
le    bonheur   individuel   6c  vers  la  gloire  na- 
tionale ;   6c  elles  féconderont  les  vertus ,  fans 
nourrir  les  vices.  Appelez  les  Sciences  &  les 
Arts  vers  de  grands  objets  par  d'auguftes  rê- 
compenfes  ;  6c    leur  gloire    épurera  vos  So- 
ciétés ,  en  les  décorant.     S'il  eit  fi  difficile  au- 
jourd'hui de  maintenir  une  Conftitution  libre, 
jamais  on  n'eut  plus   de  fecours   pour  la   bien 
préparer.     Les    bonnes   loix   6c    les    bonnes 
mœurs  ont  difparues  ;  mais  les  Sages  en  ont 
toujours  fait  l'objet  de  leurs  études  ;  6c  nous 
pouvons  au  moins  à  cet  égard  nous  glorifier 
de  nos  lumières.   Toutes  les  Nations  de  rEu>- 
rope  vivent  dans  un  commerce  continuel   de 
leurs  penfées  ;  une  heureufe  découverte    de- 
vient bientôt  un  héritage  conuniui.    Mettez  â 
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profît  cette  fraternité  qiie  les  Sciences  ont 
établie  entre  tous  les  Peuples.  Accordez  -  leur 
à  toiis  la  gloire  de  concourir  à  vos  l'oiv.  Qu'il 
feroit  beau  de  voir  le  plan  de  vos  légiAations 
médité,  pendant  dix  ans ,  entre  tous  les  Sciges 
de  l'Europe ,  comme  le  plus  grand  intorct  du 
du  genre  humain  !  Peuples  l.égillatcurs  ,  lentcz 
bien  toute  la  majefté  de  la  fonction  que  vous 
allez  remplir,  toute  l'importance  de  l'ouvrasse 
que  vous  allez  faire  !  Puifez  un  noble  orgueil  , 
unfaint  enthoufiafme  dans  la  vafte  influence  de 
vos  deftinées.  Vous  tenez  l'Univers  dans  uns 
grande  attente  ;  dans  cinquante  ans ,  il  fa^ira  , 
par  vous  ,  fi  les  Peuples  modernes  peuvent 
encore  conferver  des  Conftitutions  réptiblî- 
caines,  s'il  e(î  de  bonnes  mœurs  compatibles 
avec  les  grands  progrès  de  la  civilifation,  fi 
l'Amérique  doit  rendre  meilleur  ou  pire  le  fort 
de  l'humanité  ! 

Elle  eft  donc  bien  intcrefîante  \  étudier  dans 
ce  moment;  les  Loix  qu'elle  s'eft  déjà  données 
ont  obtenu  une  gfiinde  attention  ;  6c  il  importe 
qu'elles  faflent  beaucoup  écrire,  (i)  Mais  on 


(i)  Le  vœu  que  je  forme  ici  commence  à  fc  remplir 
d'une  manière  bien  diftinguée.  Il  p^iroît  dans  ce  moment. 
deux  Ouvrages  auiîî  utiles  qu'intéreffans  fur  lesConftiiu- 
tions  des  Etats-Unis  j  l'un  eft  ks  Obfcrvutions  de  M.l*Ahbé 
de  Mab!y  ;  l'autre,  celles  du  DoEiearPrice.  Dans  ces  Jer* 
Bîcres ,  eft  une  Lettre  digne  de  l'anse  &  du  génie  d.'uii.de* 
plus  grands  Hommçs  qui  ^çnt  par^   danj  notre   Ni-r 
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ne  peut  ni  bien  entendre  celles  qiii  exlftent ,  nî 
indiquer  celles  qu'il  convient  d'établir  ,  fi  l'on 
n'efl  bien  inftruit  des  mœurs  de  ces  pays  ;  & 
c'eft  là  l'objet  &c  le  mérite  particulier  du  Livre 
que  j'annonce. 

Dans  l'un  des  volumes  qui  compofent  l'Ou- 
vrage ,  l'Auteur  nous  donne  une  defcription  de 
chacun  des  Etals-Unis.  D'autres  Te  fout  arrêtés 
fur  ces  objets  en  Politiques  qui  examinent  la 
puiffance  relative ,  les  reflburces  du  territoire  , 
balancent  les  avantages  &c  les  inconvéniens  du 
Gouvernement.  Notre  Auteur  prétend  à  moins 
<le  gloire  ,  &  cherche  une  autre  efpèce  d'utilité. 
Il  examine  aufîi  le  commerce,  la  population  , 
îes  religions  ;  mais  il  ne  juge  rien;  il  dîit 
ce  qu'il  a  appris  en  parcourant  les  lieux , 
très  -  fouvent  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  Il  quitte 
volontiers  les  villes  pour  fe  répandre  dans 
les  campagnes ,  qui  là ,  par  la  prépondérance 
civile  ,  comme  pour  l'uîilité  réelle  ^  font  eifen- 
tiellement  la  patrie.  Il  entre  dans  les.  plus 
fimples  habitations  ,  dans  les  fabriques ,  les 
atteliers  les  moins  renommés  >  recevant  Thofpi- 
talité ,  &  laiffant  des  amis  par- tour  où  quelque 


lion.  Je  connols  auffi  une  autre  Lettre  fur  ce  fiifet  , 
pleine  «Je  grandes  vue^  &  des  meilleurs  principes.  Elle 
cft  d'un  dç  iios.  Jurifcotxfultes  les  plus  refpeâiés.  J'ofc 
Finviter  ici  à  la  rendre  publique.  On  attend  auffi  un 
Difcours  fur  TOrdie  de  Cincinatus  ,  par  un  liommc  d'u» 
taltint  célèbre» 
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objet  l'arrête.  11  nous  fait  cor  noître  coml  x 
l'agriculture  &  l'induitrie  font  déjà  aâives  ic 
créatrices  dans  ces  lieux.  Mais  il  eft  le  Poète  de 
l'Amérique  ,  comme  il  en  eft  THiftorien.  Son 
ame  fenfible ,  fon  imagination  ardente  fe  faifif- 
fent  de  toutes  les  fcènes  qui  le  frappent  &  l'é- 
meuvent. Tantôt  il  nous  offre  le  tableau  de 
l'Européen,  qui  a  déjà  mérité  ,  ôc  qui  recueille 
déjà  tout  le  bonheur  propre  à  la  nouvelle 
patrie  ;  il  nous  montre  un  vafte  domaine  défri- 
ché en  dix  ans ,  l'opulence  champêtre  raffemblée 
autour  d'une  bonne  maifon ,  qui  a  commencé 
par  être  une  cabane  d'écorce  ;  une  nombreufe 
famille  bien  gaie  ^  bien  laborieufe ,  où  il  n'eft 
pas  aifc  de  diftinguer  les  domeftiques  des  en- 
fans  ,  la  femme  douce  &  économe ,  fans  qui 
rien  n'eût  profpéré  ,  &  par  qui  tout  le 
monde  eft  content  ;  des  fils  ,  des  filles  , 
qui  reçoivent  pour  dot  un  terrein  plus 
enfoncé  dans  les  bois  ,  les  premiers  fecours 
de  l'agriculture  &  l'exemple  de  leur  père. 
Ailleurs ,  il  nous  repréfente  le  pauvre  qui  man- 
quoit  d!un  toit ,  d'un  vêtement ,  dont  le  rigou- 
reux travail  lui  obtenoit  à  peine  le  pain  de  la 
journée ,  arrivant  dans  cet  afyle  de  toutes  les 
Nations  ,  de  toutes  les  Religions  ;  il  nous 
trace  les  progrès  de  Ta  petite  fortune  ,  ou ,  pour 
employer  une  expreftion  plus  convenable  ,  de 
fon  étahliffement  :  d'abord  il  eft  obligé  d'amaffer 
un  petit  pécule,  d'apprendre  les  Arts  du  pays, 
d'y  mériter  l'eftime  ôi  la  confiance  ,  en  travail- 
lant pour  les  autres  Mais  bientôt  il  pofsède 
plus  de  lerres  que  le  Seigneur  du  village  où  il 
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ctoitné  ;  de  ferf  qu'il  s'cft  vu,  il  Te  voit  franc- 
lenancier  ;  ne  craignant  plus  les  impôts  6c  les 
ferviuides ,  il  dit  avec  un  doux  orgueil  ;  Mes 
moij/o/is  &  ma  maifon  ;  &  s'il  fort  de  fes  champs , 
ce  n'eft  plus  pour  aller  livrer  la  récolte  des 
grains  qu'il  a  iemés,  c'cft  pour  faire  enregit^rer 
les  noms  de  fes  nouveaux  enfans  dans  les  ar- 
chives de  la  Comté  ,  &  pour  voter  lui-même 
dans  les  afïaires  publiques.  A  côté  de  ces 
liommes  touc'nans  par  leur  bonheur ,  il  place 
des  hommes  fouvent  fiiblimes  ,  toujours  rcf- 
peiiables  :  ce  Jean  Bertrand  ,  digne  que  les 
voyagettrs  fe  détournent  pour  voir  réimis  en 
lui  les  vertus  patriarchales  &  le  génie  de  nos 
fciences  ;  cet  Antoine  Benezet ,  ce  Miffion- 
naire  de  Thumanité,  qui  quitta,  pendant  plu- 
lîeurs  années,  fes  foyers  &  fes  enfans  pour 
aller  prccher  m  toute  fa  Se£le  l'affranchiffement 
des  Nègres ,  &  qui ,  plus  heureux  que  le  fage 
Las-Cnias  dans  les  fupplications  pour  les  In- 
diens ,  n'a  p.i>  défendu  en  vain  cette  belle 
caufe  ;  ce  bon  Warner  Mifflin  ,  autre  digne 
membre  de  la  focicté  des  amis  ,  autre  apôtre 
de  piîix  <?v:  de  douceur,  qui  s'en  va,  à  travers 
tous  les  dangers  de  la  guerre  ,  fommer  les 
lèiZwx  Généraux  des  Armées  ennemies,  au  nom 
de  rhum.uiité  &  de  la  Religion  ,  d'épargner, 
auti^nt  qu'ils  le  pourront  ,  l'efrufion  du  fang 
humain;  ce  fenfible  6:  reconnoiflantLefévre^ 
qui  adopte  ,  par  une  cérémonie  folemnelle,, 
le  ÇC%  du  Sauvage  qui  lui  a  retrouvé  fon  enfanta 


Mais ,  hélas  !  dans  quel  pays  nerencontre*trf)à 
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pas  des  malheurs  &  des  crimes  !  &  combien 
fur-tout  la  guerre  civile  en  amène  !  L'Auteur  a 
vu,  a  éprouvé  des  chofes  qui  font  frémir.  On 
fent  ici  que  fon  ame  a  befoin  de  foulager  une 
profonde  douleur  ,  une  vive  indignation.  Il 
nous  repréfente  rhablrant  des  frontières  atten- 
dant de  moment  en  moment  l'arrivée  de  ces 
hommes  ,  qui  ont  accepté  pour  devoir  de  met- 
tre tout  un  pays  à  feu  &  à  fang.  Il  nous  le 
montre  fe  relevant  d'effroi  au  milieu  des  nuits, 
&  quelquefois  defirant  que  fon  heure  ioit  ve- 
nue ,  afin  d'échapper  au  tourment  de  l'inquié- 
tude par  le  courage  du  défefpoir  ;  ayant  pour 
foute  confolation  ,  dans  les  jours  de  calme  y 
[es  larmes  de  fa  femme ,  qui  le  preffe  en  lîlence 
dans  fes  bras ,  &  les  (bnges  de  fes  enfans  qui 
©rit  vu  l'incetidie  de  la  mai(bn  ,  &  entendu 
Tes  derniers  cris  de  leur  mère  frappée  du  terri- 
ble cajje  -  tête.  On  fe  fent  un  peu  ioulagé  de  tant 
d'horreurs  ,  lorfqu'il  nous  ouvre  la  confcience 
d'un  de  ces  fâfellites  féroces  ,  devenu  enfin 
fenfible  par  la  terreur  naturelle  au  crime,  &  cher- 
chant vainement  le  repos  de  fon  cœur  dans  le 
fouvenir  d'un  feul  afte  de  clémence.  Cependant 
ïes  bénédidions  de  l'Auteur  viennent  fouvent 
adoucir  ces  affreux  récits  ;  il  peint  des  hom- 
mes ,  il  dit  des  faits  qui  honorent  l'humanité  , 
&  qu'on  fe  félicite  de  voir  arrachés  à  un  oubît 
trop  orcHnaire.  Ceft  la  diftinftion  particulière? 
àes  guerres  civiles ,  d'exalter  la  nature  humaine' 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  Au  milieu  de 
ces  évènemens ,  de  ces  fcèneç  contraires  /il 
fcit  fouvent  parler  &  a§;ir  deux  efpèces  d'honj^ 
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mes,  qui  méfltent  un  intérêt  particulier,  les. 
Nègres  &  les  Sauvages  ;  on  les  voit  toujours 
inclés  aux  vertus  &  aux  vices  qu'il  décrit ,  & 
y  confervant  des  caraftcres  qui  ne  font  qu'à 
eux.  Mais  il  eft  un  perf'onnage  que  Ton  cher- 
che fans  cefle  &  qu'on  retrouve  toujours 
avec  un  nouveau  plaifir  ,  c'eft  l'Auteur  lui-, 
naême ,  c'eft  cet  homme  d'un  caraftère  fi  fim- 
ple,  d'une  ame  fi  énergique ,  d'une  vie  fi  adive^ 
qui  fouvent  n'ayant  pas  d'aventures  plus  remar- 
quables à  raconter  que  les  fiennes  mêmes ,  ne 
connoît  pas  plus  l'art  de  fe  cacher  dans  fcs  ré- 
cits que  l'envie  de  fe  montrer ,  &  qui  joignant 
aux  mœurs  de  l'Amérique  la  vive  imagination 
d'un  voyageur  exercé  par  des  deftinées  très^ 
diverfes  ,  eft  par- tout  le  défenfeur  des  oppri- 
més ,  le  conlolateur  de  ceux  qui  foufFrent  » 
auffi  propre  à  exhorter  ;\  la  mort  l'homme 
qu'un  arrêt  inique  envoie  ^  Téchaffaud  ,  qu'à 
rîfquer  ià  vie  pour  celui  que  fes  ennemis  pour- 
fuivent.  Toutes  ces  fcènes,  où  on  le  voit  lui- 
même ,  intéreileront  particulièrement  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  font  devenues  fes 
amis  ou  fes  bienfaiteurs ,  dans  l^e  fé}our  qu'il 
vient  de  faire  en  France.  En  le  retrouvant  dans 
fon  Livre  tel  qu'ils  l'ont  connu  ,  ils  fe  fauront 
gré  d'avoir  fu  apprécier  ^  attirer  vers  eux ,  par 
Içurs  qualités  aimables ,  par  leurs  nobles  pro- 
cédés, un  homme  que  l'élégance  de  nos  mœurs- 
devoit  naturellement  effaroucher.  S'ils  ont  ei;i, 
le  bonheur  de  réparer  les  maux  que  îa  guerre 
lui  avoit faits  ,  il  a  emporté  dans  fon  cœur  celui, 
de  les  mieux  connoitre ,  de  le^  wUirir,  de  les 


tîcuîier,  les 
311  toujours 
i  décrie ,  & 
le  font  qu'à 
!  Ton  cher- 
e    toujours 
Auteur  lui-, 
^ère  û  fim- 
ne  fi  adive  ^ 
plus  remar- 
mêmes,  ne 
dans  fcs  ré- 
{ui  joignant 
imagination 
linées  trçs^ 
des  oppri- 
foufFrent  ^ 
t  rhomme 
faud  ,  qu'à 
erais  pour- 
le  voit  lui- 
un  grand 
venues  fes 
jour  qu'il 
vaut  dans 
le  fauront 
eux,  par 
>bles  pro* 
os  mœurs 
Is  ont  ei;i, 
la  guerre 
œur  celui 
r,  de  les 


honorer.  Il  fait  éclater  dans  ce  moment  fa  re- 
connoiffance  de  la  manière  qui  convient  le 
mieux  à  fon  caraftère,  &  qui  ne  pouvoit  appar- 
tenir qu'au  pays  qu'il  habite  :  il  infcrit  leurs 
noms  fur  Us  parties  d'un  canton  qui  s'élève  fous 
fes  yeux  ,  ÔC  o^m  ^  fituc  fur  U  grand  chemin  de  la, 
population ,  (  j'emploie  une  expreflion  où  on 
ne  le  reconncîtra)  relèvera  un  jour  la  gloire  de 
ces  noms  par  fa  propre  célébritc.     s 

Tels  font  les  droits  de  cet  Ouvrage  à  une 
grande  attention  du  Public.  II  faut  cependant 
prévenir  les  Lefteurs  que  s'ils  veulent  re- 
garder plus  aux  formes  c^u'aux  choies  ,  ce 
ce  Livre  pourra  quelquefois  ne  les  pas  con- 
tenter en  tout.  Il  eft  peu  d'Ouvrages  utiles 
&  intéreffans  oii  Ton  fente  davantage  les 
défauts  qui  tiennent  à  l'abfence  de  l'art.  Pour 
exculer  l'Auteur ,  il  fuffit  de  fe  le  repréfenter 
tel  qu'il  eft  ;  un  François  qui  s'eft  trouvé 
en  Amérique  dès  l'âge  de  12  ans ,  qui  s'y  eft 
adonné,  non  aux  Sciences  &  aux  Lettres,  mais 
à  un  ctabliffement  de  culture,  qui  n'a  inter- 
rompu ce  genre  d'occupations  que  pour  par- 
courir en  voyageur  agriculteur  une  partie  du 
continent  Américain  ;  n'ayant  jamais  écrit  que 
pour  fe  rappeler  les  chofes  qui  l'avoient  frappé  ; 
tout-à  coup  excité  par  quelques  amis  à  traduire 
fes  manuicrits ,  en  rapprenant  la  langue  de  fon 
enfance  ;  5c  qu'on  voye  s'il  eft  jufte  de  deman- 
der à  un  tel  Ecrivain  de  la  correftion ,  de  la 
méthode.  Il  faut  donc  iui  pafler  de  fréquen- 
tes répétitions  ,  des  réflexions  fouvent  corn- 
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mîmes  9  trop  de  détails  ,  des  détails  trop 
longs  ,  im  llyle  néglige  ,  prcfque  toujours 
des  termes  inufités  ,  des  tournures  étran- 
gères. Il  eft  d'autres  qualités  plus  impor- 
tantes dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui- 
ci  ,  &C  qui  s'y  font  feniir  à  chaque  inftant  ;  ce 
Tfnt  des  choies  vraies  6c  neuves  ,  de  la  jufiefîe 
dans  Us  vues  ,  de  la  lenfibilitc  &C  de  l'imagina- 
tion dans  le  ftyle  ,  un  mélange  piquant  de 
l'originalité  propre  aux  objets  6c  de  celle  qui 
n'appartient  qu'à  l'Auteur.  Comme  tous  les 
hommes  qui  n'ont  que  du  talent  naturel,  il 
n'eft  à  fon  aife,  il  n'a  tous  Tes  avantages,  que 
lorfqu'il  décrit  eu  qu'il  cède  la  parole  à  des 
perfonnages.  On  ne  trouve  pas  di^ns  ies  fccnes 
l'art  des  efFets ,  mais  une  fidélité  précieufe  ^ 
une  naïveté  touchante  &  refpeûabie.  Il  fau- 
droit  Ibuvent  bien  peu  de  chofes  pour  leur 
donner  ce  charme  entier  Se  continu  que  les 
hommes  d'un  talent  cultivé  peuvent  feuls  ré- 
pandre dans  leurs  produdions.  Malgré  les  dé- 
fauts de  ce  Livre ,  je  crois  que  les  évènemens 
&  les  tableaux  qui  y  font  préfentés  ne  mérite- 
ront pas  moins  l'attention  des  Poètes  que  celle 
des  Philofophcs.  Si  les  Philofophes  ont  befoin 
d'objets  nouveaux  pour  étendre  leur  efprit ,  les 
Poètes  ont  befoin  de  rajeunir  leur  talent  par  de 
nouvelles  images  ,  de  nouvelles  impreflions. 
Quel  pays  plus  que  l'Amérique  peut  maintenant 
parler  à  l'ame  &  émouvoir  l'imagination  ?  Son 
loi  préfente  ,  dans  le  plus  grand  des  fpe^tacles , 
le  plus  beau  des  contraftes  ,  toute  la  puiflance 
de  rindudrie  humaine  au  milieu  de  la  majeité 
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primitive  de  la  Nature  ;  &  Tes  moeurs  réuniffent 
quelque  chofe  de  la  fimplicitc  antique  aux 
lumières  &  aux  créations  merveillcufc  de 
Teiprit  moderne.  AulTi,  dansfon  enthou!ia..ne  ,^ 
TAuteur  va  jufqu  i\  accufer  d'une  grande  mé- 
prife  les  Voyc'geurs  Européens,  qui ,  au  l'un  d& 
venir  contempler  en  Amérique  le  germe  primordial 
des  chofes ,  6*  les  progrès  d*un  peuple  éclaire  & 
nouveau  ,  vont  dejjiner  en  Italie  les  monumens 
de  la  décadence  6*  les  ruines  d^un  peuple  art" 
cien.  Ne  feroit-il  pas  plus  doux  6*  plus  noble  , 
s'écrie-t-il  dans  fon  ftyle  poétique ,  di  venir  ad^ 
mirer  nos  villes  alignées,  propres  &  commerçant 
tes  j  que  d* aller  vijiter  quelque  temple  ruiné ,  parmi 
des  décombres  menaçans ,  &  dans  des  lieux  o/ï 
ton  ne  rencontre  plus  que  le  hui^)n  du  dcfcyt  , 
Cherhe  de  la  folitude  ô'  le  Jilence  dû  la  dipopulu' 
tion  ?  C'eft  ainlî  qu'il  avertit  nos  Arts ,  alnfî 
que  notre  Philolophie  ,  d'une  grande  conquête 
qu'ils  ont  à  faire.  îl  me  l'emble  que  ce  mouve- 
ment d'une  ame  patriotique  rcnterme  une 
grande  vérité  &c  une  leçon  utile. 

Un  de  nos  premiers  Ecrivains  ,  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  montré  combien  la  Poéue  &  la 
Philorophie  pouvoient  s'embeîlir  l'une  par 
l'autre  ,  après  avoir  employé  toutes  les  richeîres 
du  ftyle  oriental  danr.  un  genre  d'apologues  , 
dont  il  cft  l'inventeur  parmi  nous,  nous  avoit 
déjà  appris  comment  on  pouvoir  créer  un  nou- 
veau genre  de  Littérature  avec  les  objets  & 
les  mœurs  qu'offre  l'Amérique.  Dans  le  petit 
morceau  de  l'Abhénaki  ,  dont  le  fond  ell  une 
expreffion    fublime   échappée    à    Tame   d'un 
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Sauvage ,  &  «ians  le  Conte  de  Zimeo ,  dont  le 
Héros  eft  un  Nègre  ,  &  où  ce  Nègre  fe  trouve 
un  grand  cara^^ère  par  les  deux  pa^Tions  de 
fon  efpèce ,  Tamour  &  la  vengeance ,  &  un 
homme  éloquent  par  cette  fenfibilité  phyil- 
que ,  encore  plus  vive  dans  cette  race  d  hom- 
mes. Les  mœurs  paifibles  des  Quakers ,  &c  la 
peinture  des  fîtes  délicieux  de  la  Jamaïque , 
font  reffortir  encore  davantage  rimpétuofité 
d'une  ame  Africaine.  Cet  intéreffant  Ouvrage 
a  de  plus  le  mérite  d'être  une  des  plus  pathéti- 
ques réclamations  contre  l'efclavage  des  Noirs. 
On  ne  peut  efpérer  fouvent  des  Ouvrages 
d'un  eoùt  fi  exquis  &  d*un  talent  fi  original. 
Mais  le  Livre  de  M.  de  Crévecœur  nous  indi- 
que des  drames  de  ce  genre ,  &  il  fournit 
les  fentimens  6c  les  couleurs  qui  leur  font 
propres. 


LETTRES 


meo,  dont  le 
ïgre  fe  trouve 
X  paflTions  de 
îance ,  &  im 
fibilité  phyfi- 
e  race  d  hom- 
uakers ,  &c  la 
a  Jamaïque , 

rimpctuofité 
fant  Ouvrage 

plus  pathéti-  || 
ige  des  Noirs.  |] 
es  Ouvrages 
it  û  original, 
sur  nous  indi- 
&  il  fournit 
^ui  leur  font 


LETTRES 


/   /'/• 


l,i>nn  I lni^^•,(lll    Mcndu'M  (K' 


I.ontt'idido   OctidciUalo    du  Mo 


linujr-.tlu     McniluMi    iK"    l  lllv    (Ir  Ivi 


,1  ,1 


^  \N  OKl> 


\.  l\ .     (■    .^O.tfS  ,/<:i-  /'/■i>i>t//ti:i-  ifti\  /ôrnwnl 
/*•■<'  n   l'.fiif.r  l'ni,i\  inx'C  craa    i/f  Aa/v  ('(i/>i/<i/<',t  ■ 

lvi\TS 


'"■^^  •'''■  ^u  „  x.'à^'r"'' 


,-i,iA 


I  Va//'  HiufsiiiHK 
■1  1/ (.v.v .</•/// '.V /ï r '.V    /Itr 
,'  liiionn  isi.tyn 
4  CowKiTnir    (('■) 
,)  KrtT  DK  Vkhmost  » 
()"  .Va;»-  York 
'  .V/f//-  ,/Kn  sut 
o  /'k\ .sii.riMit 
()  Om.AHinh 

10     ifiHii.isn 

II  l'ilUIIMK 
\'l    \OHril    (AftOI.IXK 

lô  Socru  C iH0i.i\K 


('  AIMTM.I'.S 
l'ordinoiilli 
IU)(\oi 

NcmpoiU    (a) 
llixrdoiHl 
l\oi)ii)a'(on 
New  ^ork     le  ) 

VmboN 

l'l)llll(iolplll(> 

linldnioiT 
Riclionioiul 
l'Uloi\(i>ii 
t'htules    Towii 
Snvtxnali 


14.  Ukoroik 

*  ivn  ffWt'/'f  ret'u  tutrt^  fa  iVii/eafraùan  . 
fa  I  l'i-He  HUé  fj-t  i/<ui'f  /il />fO/e  UA-  t/e    Ulioilc  lfl«iul 
Ih  I   CtJ  iiiuiOv premières  Proi>imv.f porlount  /e /loin  i/i-   N  "^  \iijlr(rii'o 
/'/iij'ieiir.r  lAv  irii/nv  on/  <•/•/•'  i>/ii//r/ii.i-  ivm^i-nv -nHM te/m i/e  \ irjiiuc 
le I  i'eltr  Vil/e  en  j-ur  /n /v/i/e  h'/e  i/e   \tAimlin(iim  il  /'eeit/\'UcAiu-e i/e /ii /{ il'/lu,/.'i'ii\ 


V 


.s^ 


Carte  GÉnÈralk 

DES    E'r\TS-UNlS 

im  L'ÀMERiQrE  Septentrionale^ 

/'c/i/c/'/fi(f/i/  fr//,i\rf 
qi»cl(|uos    IVoviuces   Anoloilcs   adiaccMitcs, 

/uw  /i\f  f,c//rcs  ix  un    Cii/ttiutivur  ^d/ncruriuri/t    ^ . 


'3.' 


iidido  OciKUMitali"    clii  Mei'iuioii  do  Paiis 


r-  s«°  '■  «iMv^ 


î 


)  I 


y 


i-iiitu-  fuv  /'•  ^'.    /!irJi\-tt 


'^^' 


..■il 


L  E  T  T  -a  E  s 

fo'UN  CULTIVATEUR 

A  M  É  R  I  C'AI  N, 

ADRESSÉES  A  WILLIAM?.  S....  ESQ.» 


Carlifle  (i)  «j,  lïlAoût  1770. 

A   TTILLIAMS.   S £5'^. 

PREMIÈRE    LETTRE. 

V^UELLE  erreur  I  comment  un  jugement  aufli 
éclairé  que  le  vôtre ,  devient-îMa  dupe  de  IV 
mitié  que  vous  avez  pour  moi  ?  —  Quoi  ^ 
parce  que  je  vous  ai  reçu  avec  cordialité  fous 
mon  toit,  parce  que  vous  avez  trouvé  che* 

■     ■ ■ — -     -  ni 

(i)  Capitale  du  ComUdç  Carliûe|^dans  la  Penfiivauiri^ 
Tome  I,  ^ 
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moi  rhofpitallté  américaine ,  parce  que 
converfé  avec  vous  librement  &  fans  réferve  , 
vous  me  croyez  capable  de  vous  inftruire  ? 
.—  Ne  vous  êtes- vous  pas  apperçii  que  je  ne 
vois  les  chofcs  que  comme  un  Voyageur  qui 
chemine  ?  —  Frnppé  d'un  objet  nouveau  9  il 
«'arrête  pour  le  contempler  un  moment  ,  & 
enfuite  continue  la  route.  — -  Je  n'ai  nulle  mé- 
thode que  celle .'(ie-.raconter  ,  comme  je  peux, 
les  impreffions  q^e  je  reçois  (  car  ce  que  je 
puis  avoir  à  voiis  dire  ,  fera  plutôt  le  détail  de 
mes  fenlations  .*jÇ(lie  celui  de  mes  réflexions.  ) 
—  Je  ne  pofsède  point  cet  art  utile  fans 
l'aiîiftance  duquel  les  meilleures  obfervatîons 
deviennent  vagues  &  incohérentes.  —  Et  oîi 
aurois-je  acquis  at art?  —  Eft-ce  en  cultivant 
la  plantation  que  mon  père  m'a  laiffée ,  ou  en 
défrichant  celle  que  j'ai  acquife  pour  mes  en- 
fans  ?  —  Il  efl  vrai  que  fouvent  j'ai  des  idées  , 
&  que  fouvent  elles  adouciffent  mon  travail  ; 
mais  quelle  diilance  de  cet  état  à  la  poiTeilion 
de  cette  faculté  compréhenfive  qui  compare  6c 
qui  raflemble  les  objets  divers ,  &  à  celle  de  cet 
cfprit  qui  les  combine  &  les  unit  !  —  Mes  foi- 
blés  facuhés  reffemblent  à  des  métaux  épars. 
.—  11  faut  le  feu  du  creufet  &  l'habileté  du 
Chimiûe  pour  les  combiner  dans  une  compo* 
^tion  nouvelle  ôC  utile. 
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Comment  p'  is-je  négliger  le  foin  de  me> 
occupations  rurales  pour  devenir  un  Ecrivain  } 
J'ai  trop  de  bon-fens  pour  négliger  Tim ,  & 
point  aflcz  d'efprlt  pour  entreprendre  î*autre. 
— —  Je  n'ai  point  ce  degré  de  confiance  qui 
excite  &  qui  foutient  dans  l'exécution  de  nou- 
veaux projets.  —  Bi  ntôt  mes  voifins  m'ac- 
cuferoient  d'orgueil  &  cefTeroîent  de  lïl'efli- 
mer.  —  Je  deviendrons  oifir^'fpar  conféqucnt 

un  objet  de  fcandale  ;  ces  dçifx'.mots ,  vous  le 

•  •  • 

favez,  font  Jj^nonymes  parrn'i'/.iriôus.  —  Vous 
connoiflez  la  bafe  du  bonheuï'.TS^  de  la  profpé- 
rité  des  familles  américaines; "elle  efl  unique- 
ment fondée  furTeftime ,  rattachement  6c  WnU 
lité  réciproque  du  mari  &  de  te  femme;  fur 
une  économie  intelligente  ,  &c  iur  l'ordre  d^un 
travail  réglé  &  afîidu.  Je  vous  parlerai  avec 
franchlfe.  —  Hier  je  communiquai  votre  der- 
nière lettre  à  notre  Miniftre  ,  homme  fag« 
&  éclairé ,  qui  eft  mon  voifm  &  mon  ami, 
•—  Après  l'avoir  lue  avec  attention  ,  il  m'a 
encouragé  ,  en  me  difant  que  des  lettres  ne 
font  pas  fi  difficiles  à  écrire  qu'on  fe  limagine^^ 
que  ce  ne  font  que  des  images  de  la  conver- 
fation  ;  que  la  plume  rappelle  &  mûrit  les 
idées,  &  que  tout  favaht  que  vous  êtes,  vous 
pourrez  peut-être  extraire  de  mes  réponfes  des 
ihofes  qui  vous  paroîtront  nouvelles.  —  «Mais, 
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4}  lui  dis-je  ,  tout  ce  qui  fera  nouveau  fera-t-il 
»  amufant  ?  — -  Oui  ,  me  dît.il ,  parce  qu'il 
»  pourra  contenir  quelque  chofe  d'utile.  — Ah  ! 
»  plût  à  Dieu,  lui  répondis-je.  »  —  Voilà ,  je 
vous  le  jure  ,  la  première  étincelle  qui  ait  allumé 

mon  défir  de  correfpondre  avec  vous Quoi! 

être  utile ,  être  bon  à  quelque  chofe  à  une  lî 
grande  diftance  ?. .-tt  Mais,  comment?  mon  zèle 
fe  trouve  combîïtïy:  pai"  la  prudence.  —  Pru- 
dence en  Littérature  I  —  Voilà  déjà  une  ex- 
prefïion  nouvelle.  ,  enfantée  par"m  fentiment 

nouveau.  - —  Ltj  droiriez  vous  ?  la  vanité  s'en 

•  •  • 

mêle  &  notre*  Miniftre  Ta  encouragée.  — ^ 
«  Vous  ne  feriçzrien,  me  dit-il ,  fans  reflentlr 
»  foi»  aiguillon  ;  vous  avez  un  grand  défir  de 
»,  bien  faire  ,  j'ef  'fe  fais ,  &  cet  aiguillon  vous 
»  forcera  à  faiVe.  mieux  encore.  —  Et  après 
a  tout ,  continua-t-il ,  pourquoi  vos  Lettres  ne 
»  feroient-ellcs  pas  au  mo.ins  agréables  ?  Elles 
ù>  auront  l'avantage  d'être  exotiques,  C'eft  un  ca- 
»  radère  qui ,  à  ce  qu'on  dit  ^  donne  quelquefois 
»  en  Europe  da  mérite  ;  c'eft  un  voile  qui  cache 
»  bien  des  fautes.  Par  exemple ,  tranfplantez  un 
»  Ae  nos  arbres  les  plus  communs  dans  les  jardins 
»  d'u;i  de  leurs  célèbres  Botaniftes  ;  il  y  fera  exa- 
»  miné  &  ellimé  ,  il  y  tiendra  un  rang  diftingué. 
î>  —  Sans  la  tranfplaatation  ,  il  auroit  refté 
^  confondu  ôc  méprifé  dans  l'épaifleur  de  nos 
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>>  forêts.  —  Secondement ,  vos  Lettres  feront 

»  les  produirions  d'un  génie  naturel ,  fans  or- 

»  nemens  académiques  ,   fans  autre   méthode 

»  que  ceHe  qui  fera  infpirée  par  la  chaleur  cfu 

»  moment.  Je  connois  votre  cceur  &c  votre  ima- 

»  glnation  ,  ainfi  que  votre  pinceau  dekriptif , 

>♦  qui  n'eft  pas  mauvais  payi*.*  le  pinceàii  d'iin 

»  homme  qui  n'a  jamais  éUiâié'  le  deffin  que 

»  dans  l'école  des  champs'.  .«î-^  Lorfque  j'étois 

»  au  Collège  de  Prince-TbVh  (i) ,  |e  ne  me 

»  fentois  nulle  difpofition  pow^là  comppfition; 

»  je  n'avois  que  de  la  bonAe.volohté»—  Les 

»  premiers  Sermons  que  jç,.|irechai  aufïi-tot 

H  après  mon  Ordination ,  étoïGi>t  fecs  &  arides  , 

»  comme  des  plantes  croiflànt  dans  le  fable  ; 

»  tout  étoit  infru£lueux.  A  force  de  perfévë- 

»  rance  ,  mon  imagination    eAV  devenue  plus 

»  riche ,  &c ,  grâces  à  Dieu  ,  je  prêche ,  comme 

»  vous  le  fa.vez,  avec  abondance  &.  facilité.'ll 

»  en  fera  de  même  pour  vous ,  voifm  St,  John» 

»  —  Mais,  lui  dis-je  ,  il  fe  peut  que  M.  W.  S. 

»  montre  mes  Lettres  à  fQS  amis,  qui  ne  me 

H  connoiflent  pas  comme  lui  ;  que  diront-ils  } 

»  —  Q^ie  diront  ces  Européens  accoutumés  à 

»  ne  voir  que  des  Ouvrages  "académiques ,  à 

»  ne  voir  que  des  arbres  bien  taillés ,  dont  les 
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f>  branches,  dont  les  fleurs  &  les  fruits  Cottt 

»  conduits  &  placés  par  la  main  d'un  habile 

»  Jardinier  ?  —  Qu'en  favez-vous  »  voifin  St. 

*>  John  ?  —  Ne  fe  peut-il  pas  faire  qu'un  Eu- 

»  ropéen  foit  fatigué  quelquefois  de  cet  ordre 

»  fymétrique ,  de  cette  méthode  monotone,  de 

M  cet  affujettifTemçnt  perpétuel ,  qui  enchaîne 

♦►  rimaginatioa?;Ge  n'eft  fouveut  qu'un  voile 

»  fcientifique  >•  qui  peut-être  diminue  autant  la 

»  beauté  &  l'éïierjgie ,  qu'il  cache  les  fautes  & 

*>  la  foibleffe.  Â^.Qu'il  voye  pour  la  première 

»  fois  un  arbre  Américain ,  dans  toute  l'irrégu- 

#>  larité  de  fon  ïêVuHsge,  dans  toute  l'amplitude 

•  •  '  •  ' 
»  de  fes  branches ,  dans  toute  l'exubérance  de 

»  fa  sève ,  powfl^nt  librement  de  toutes  parts , 

»  &  obéi{rant.fafis  gêne  à  l'impulfion  des  fucs 

>»  végétaux.  —'Si ,  d'un  côté ,  cet  arbre  touffu 

j»  irrégulier  eft  l'image  de  TAméncain  ;  Tefpa- 

5>  lier,  de  l'autre,  ne  refTembîe-t-ilpasàrhom- 

»  me  obéiffant  à  une  multitude  de  loix  ,   de 

M  coutumes  &  de  préjugés  ?  —  Comme  ceux 

H  de  nos  forêts ,  paroiflez  dans  toute  l'irrégu- 

»  larité  de  votre  caraâ:ère  ;  M.  W,  S.  fera  au 

»  moins  convaincu  que  ii  nous  ignorons  l'em- 

»  pire  des  règles  ôc  des  préjiîgés,  ii  la  végéta- 

»»  tion  n'a  pas  encore  été  foumife  à  des  ioix  , 

M  notre  fol  eft  bon  &  produira  un  jour  le  génie , 

I»  l'éneri^ie  6c  les  fciences  dont  nos  ancêtres  aj^ 
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(  7  ) 
9  portèrent  avec  eux  la  prccleufe  étincelle  ;  eir^ 
f>  a  depuis  été  religieufcment  foignée  ,  &  un 
»  jour  l'Europe  en  i'era  étonnée.  -—  Vous  dîtes^ 
n  a  bien ,  mon  cher  voilin ,  que  vous  m*encoii^ 
pf  ragez; mais,  encore  une  fois,  faufil  que  j'a- 
»  bandonne  mon  travail  popr  ne  faire  ufage  que 
»  de  ma  plume  ? — Non ,  faitVsicomme  mol  ;  —^ 
»  Penfez  6c  étudiez  en:  travaillant;,  il  y  a  long- 
»  tems  que  j'ai  trouvé  pat  uAe  longue  expi- 
■»  rience ,  q\re  cenains  trai\*^uJc  n'étoient  poinc 
»  incompatibles  avec  l'exerjîfdB  des  idées ,  & 
»  qu'au  contraire  ils  les  excitoient.  -—  En  vé- 
»  rite  ,  hti  répondis  -  je  ,  j'qï.fouvent  reffenti 
»  le  même  effet.  Dites-moi  qiiel  efl  le  travail 
»  que  vous  préférez  quand Vo'us  voulez  rêver? 
»  —  La  charrue.  —  Vous  ne  fâuriez  croire 
»  le  nombre  de  Sermons  quc"j|*iii  cfquiffés-  en 
»  labourant;  car ,  après  tout,  quand  la  terre 
»  efl  franche  ,  unie  ,  fans  pierres  &i  fans  fou- 
>♦  ches  ,  ce  n'^efl  qu^ine  opération   mcchanî- 
»  que  ;  on  ne  laboure  qu  avec  Tinilin^l  ;  il  faur 
M  alors  que  la  raifon  i'e  rcpofe  ou  s'occupe. 
»  —  Votre  idée,  voifin  Robert,  me  frappe  &C 
»  me  plaît.  —  J'en  ai  fouvent  fait  autant  ;  mais. 
n  à  peine  mon  ouvrage  efl-il  fini ,  que  tout  dif* 
#  paroît.  —  Cela  peut-être ,  me  dfr-il;  mais 
»  cherchez  à  écrire  ces  mêmes  idées  ,  &  alors 
w  vous  verrez  que  ta  plume   les  rappellera 

A4 


f 


1  11 


î  ■>'  U 


(8) 

»  toutes.  —  Maïs ,  voifin  Robert ,  que  dira  ma 
»  femme  quand  elle  me  verra  ainli  occupé  ; 
»  elle  s'imaginera  que  la  tête  m'a  tourné  ?  — 
»  Lifez-lui  de  tems  en  tems  le  fruit  de  vos  nou- 
»  veaux  travaux  ;  confultez  -  la  fur  différens 
»  points.  —  Mais  que  diront  les  voifms  qu«<3d 
»  une  fois  ils  faurônt  que  je  fuis  devenu  écri- 
»  vain  }  ils  me  lY^ânqueront  au  doigt  dans  toutes 
»  nos  aflTembléçsvçli'ant:  défions-nous  du  voifm 
»  St.  John ,  il  S'!e'ft  mis  à  écrire ,  peut-être  cor- 
»  reipond-il  av.^c  *le  Gouverneur  du  Roi ,  ou 
»  avec  quelque^s-gens  du  pays  d'Angleterre.  — — 
»  Hé-bien,puifque  vous  avez  tant  de  peur  de  vos 
»  voifins ,  je  m&'*charge  de  leur  en  parler  moi- 
»  môme ,  &c  de  ;leur  rendre  cette  correfpon- 
f>  dance  intéreffante.  —  Vous  avez  l'air  d'ap- 
»  planir  touté«i  ]^s  difficultés  ,  voifin  Robert  ; 
j»  mais  pourquoi  ne  prendriez-vous  pas  fur  vo- 
M  tre  compte  une  partie  de  cette  tâche  ?  11  n'im- 
»»  porte  à  M,  W.  S.  d'où  lui  viennent  les  infor- 
»  mations ,  pourvu  qu'tl  Toit  informé  ;  d'ailleurs 
»  vous  avez  plus  de  tems  que  moi.  —  Quant 
ft»  au  loifir  ,  voifm  St.  John,  comme  vous;;} 
»  travaille.  - —  Vous  le  favez ,  comme  vous  jVJ 
»  une  fam  lie  nombreuse  à  maintenir.  —  Com- 
w  me  mes  confrères ,  je  prêche  &C  laboure  ;  mais 
»  je  fais  économifer  mou  tems ,  je  vous  aiderai 
4>  avec  plailir  ,  puifque  vous  l'exigez.  Dites- 
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>►  moî ,  d'oh  eft  venu  l'origine  de  ce  plan? 
H  quel  motif  a  détermine  M.  W,  S.  à  folliciter 
»  û.  vivement  votre  correfpondance  ?  —  Je 
»}  vais  vous  le  dire ,  voifm  Robert.  —  Etant 
»  l'année  paffécà  TAflemblée  du  Comté,  j'ap* 
»  perrus  un  Voyageur  qui  avoit  l*air  d'un  hom- 
j>  me  d'outre-mer  :  —  l'Auberge  étoit  pleine; 
»  —  voilà ,  me  dis-je ,  un  homme  qui  va  pafl'er 
.|»  une  nuit  bien  défagréable.  —  Je  l'invitai  à 
£w  venir  chez  moi  ;  il  accepta  mon  invitation* 
'  »  —  Je  lui  plus,  il  me  plût  aufli.  Je  lui  fis 
>'  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  curieux  dans 
»  notre  Comté  ;  je  le  trouvai  un  homme  fage 
>f  &  éclairé ,  qui  avoit  pafle  la  mer  pour  par- 
»  courir  ces  Provinces  ;  il  demeura  avec  moi 
»  deux  mois ,  de-là  il  fut  vifiter  la  Virginie  & 
»  les  deux  Carolines»  .—  Depuis  fon  retour  en 
»  Angleterre ,  il  me  follicite  de  correfpondre 
»  avec  lui.  —  Il  n'y  a  rien  ,  voifm  St.  John  , 
»  de  plus  fimple ,  acceptez  mon  invitation.  -— 
»  Mais ,  voifm  Robert ,  fur  quel  fujet  lui  parle* 
»  rai-je  ?  car  ii  une  fois  je  m'avife  de  former  ua 
»  plan ,  je  fuis  liir  de  ne  pouvoir  jamais  m'y  af- 
yy  fujettir  ?  —  Commencez  d'abord  par  un  fujet 
»  quelconque  ;  à  mefure  que  vous  avancerez  » 
»  vos  idées  fe  multiplieront;  &,  après  tout,  que 
»  vous  demande-t-il  ?  —  Une  idée  générale 
»  de  nos  moeurs ,  de  nos  coutumes ,  de  notre 
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W  façon  de  vivre  &  d'établir  des  terres  noit- 
f»  velles ,  de  notre  commerce ,  du  rapport  de 
n  notre  agriculture ,  que  fai-je  ?  Nous  avons 
n  mille  objets  dont  Texplication  paroïtra  nou- 
f»  velle  &  utile  de  l'autre  côté  du  grand  lac. 
)»  —  En  vérité  je  tremble  ,  mon  cher  voiiin , 
#  quand  je  confidère  attentivement  la  longueur 
I»  &  les  difficultés  de  cette  carrière.  —  Trem- 
»  blez-vous ,  quand  vous  commencez  à  labou- 
n  rer  un  champ  de  1 5  à  20  acres?  Que  fait-on  » 
n  ami  St.  John ,  peut-être  vos  détails  naïfs  ôc 
¥^  vrais  frapperont-ils  plus   que  à.Q%  compila- 
it lions  étudiées  ;  peut-être  feront-ils  naître  îe 
>»  défir  à  quelque  favant  Européen  de  venir 
I»  ''xaminer  ces  Provinces ,  le  flambeau  philo- 
>»  Ibp'iique  à  la  main.  — —  Cet  Européen  vrai- 
>»  fembîablement  publiera  fes  obfervarions ,  <V 
»  nous  communiquera  fes  lumières  ;  chcfe  qui 
*>  ne  feroit  point  arrivée  fans  cela  ;  celui  qni  le 
»  premier  marque  &  fraye  wn  fcntier  dans  nos 
»  bois,  vers  quelque  lac  utile ,  ou  vers  quel- 
le que  canton  de  terrein  fertile  ,  a  autant  de 
>>  mérite  que  l'homme  qui ,  dans  la  fuite  ,  à 
f>  l'aide  de  la  Boufîble  y  pratique  une  voie  plus 
»  commode;  — Peut-être,  raonvoifin,  con- 
>»  tittua  le .  Miniftre ,  que  les  curieux  de  TEn- 
»  rope ,  fatigués  d'aller  en  Italie  y  voir  les  ruines 
n  d'ua  peuple  qui  lï'exifie  plus  ,  y  marclret 
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>»  fur  des  cendres  ,  jadis  illuftres  9  y  voir  t«nt 
w  de  débris ,  l'effet  des  âges ,  des  malheurs  &c 
H  des  guerres;  peut-être  ,  dis- je  ,  que  quelque 
H  Voyageur  éclairé  viendra  ici  y  contempler 
»  l'origine,  le  berceau  de  ces  Nations,  qui  un 
»  jour  doivent  remplir  le  grand  Continent.  — 
»  Hélas  !  fi  j'avois  des  richeffes ,  j'aurois  par 
H  conféquent  du  loifir.  —  Je  vais  vous  dire 
m  comment  j'employerois  ce  même  loifir.  — 
»  Je  pafferois  en  Europe ,  j'y  vifiterois  foigneu- 
ff  fenient  les   nations  qui  annoncent  la  dcca- 
5»  dence  la  plus  prochaine  ;  celles ,  enfuite , 
1»  qui    confervent   encore    de   l'énergie  ;  puis 
»  celles  qui ,  plus  dernièrement  forties  de  la 
n  barbarie ,  promettent  le  plus  de  vigueur  &C 
9t  de  perfeftion  :  je  finirois  rna  carrière  par  étu* 
»  dier  ,  avec  foin ,  toutes  nos  Provinces  ,  plus 
p>  neuves,  plus  fraiches  encore.  -—  Quel  ta-^ 
»  bleau  ne  tracerois-ie  pas ,  ii  j'étois  un  bon 
»  Peintre  !  —  Inftruifons  ,  fi  nous  pouvons , 
w  l'ami  "W.  S.  ;  ce  n'eft  pas  la  première  (bis , 
w  voifin  St.  John  ,  que  l'Amérique  a  inflruit 
M  l'Europe.  — •  Comment  cela  eft-il  poflible  , 
♦»  lui  répondis-je  ?  —  Quoi ,  ne  favcz-vous  pas, 
y  répliqua  le  Miniftre ,  que  Benjamin  Franklin 
»  a  enfeigné  aux Habitans  de  cette  vafte  contrée  , 
»  le  fecret  d'attirer  la  foudre  du  fein  des  nuages  » 
#  de  la  diriger  de  manièrç  à  garantir  leurs  édifices 
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h  &  leurs  vaîiïeaux  de  Tes  fava^'.cs  ?  —  N*avpnjj- 
»  nous  pas  Timplifié  Tinoculation  encore  plus 
»  qu  elle  ne  Téioit  il  y  a  quelques  années  en 
»  Europe  ?  Nous  furpafTons  les  Européens  dans 
H  l'art  de  pOcher  les  baleines  &  de  faire  no^ 
>>  huiles  en  mer.  —  Cell  nous  qui  les  prcr 
»  niiers  nous  femmes  appcrçus  de  Texiftencç 
»  d'un  courant  dans  l'Océan  ,  qui  les  premier? 
»  l'avons  fuivi ,  étudié  ,  &  enfin  marqué  fur 
»  les  Cartes  (i)  :  connoiflance  plus  importante 
»  qu'elle  ne  paroi t  aux  yeux  fuperfîciels.  —  La 
»  Sphhe  compofh  de  M.  Ritienhoufe  n'a  point 
w  de  pareille  dans  le  monde.  —  Le  fameux 
»  Cadran  ai  HarUy  ,  eil  de  l'invention  d'un 
»  Philadelpliien.  —  Nous  avons  fait  venir  de 
V*  la  Chine  VJrbn  à  Suif,  le  Riz  de  Montagne., 
»  plufîcurs  efpèces  nouvelles  d'Indigo  ;  dans 
n  peu  d'années  l'Europe  fera  étonnée  de  rece- 
la voir  de  nos  Ports  plufieurs  nouveaux  articles 
«  de  commerce;  dcjà  nous  connoifibns  l'arbre 
»  Lacq^  l'arbre  à  Huile  ,  VAlcéa^  le  Lichens  ^ 
»  le  Gardénia ,  qui  efl  une  excellente  teinture 
»>  jaune.  Il  n'y  a  point  d'objets  d'amélioration , 
»  de  richeffe  &  de  commerce  >  qu'on  ne  puilîe 
»_  trouver  dans  trente  ans  fur  ce  Continent,  qui 
»  jouit  de  prefque  tous  les  climats  6c  de  pref- 


(i)  Le  courant  du  Golphe  du  Mex^ue. 


";v.' 


Mk 


encore  plus 
'S  années  en 
•opcens  dans 
de  faire  no? 
]ui  les  prer 
3  Texlilence 
les  premier? 
marqué  liir 
s  importante 
iciels.  —  L^ 
fe  n'a  point 
Le  fameux 
mention  d'un 
fait  venir  de 
î  Montagne., 
ndigo  ;  dans 
née  de  rece- 
eaux  articles 
{Tons  l'arbre 
le   Lichens  y 
nte  teinture 
nélioration, 
on  ne  puiiTe 
ntinent,  qui 
&  de  pref- 


(n) 

^¥  que  tous  les  fols.  —  Voifm  Robert ,  je  fen^ 
w  que  l'allifldnce  d'un  Homme  comme  vouseft 
H  iiiffifantc  pour  détruire  tous  mes  (crupules  ; 
H  j'accepte  l'invitation  de  l'ami  W.  S.  6c  dès 
»  aujourd'hui  je  vous  prends  pour  mon  af- 
»  focié.  »  — 

VoiK\ ,  mon  cher  Monficur ,  la  convcrfation 
qui  m'a  décidé  à  la  corrcfpondance  qui  va  s'é- 
tablir entre  nous.  Je  vous  ai  tout  raconté  ;  je 
débute  ,  comme  vous  le  voyez,  fans  art  ;  foyez 
perfuadé  que  je  continuerai,  de  même  ;  moa 
cœur  deviendra  votre  premier  &  unique  cor- 
refpondant;  ma  feule  récompenfe  fera  de  jouir 
du  fentiment  d'avoir  cherché  à  faire  le  bien  : 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande  eft  de  re-» 
cevoir  mes  Lettres  comme  vous  recevrez  les 
hycoris ,  les  frênes  de  marais  ,  les  chênes  épi- 
neux ,  les  tulipiers ,  les  maguoliers  &  les  cè- 
dres rouges,  que  je  vous  enverrai;  quoique 
ces  derniers  ayent  un  mérite  bien  fupérieur  aux 
premiers  ,  ils  vous  feront  envoyés  avec  les 
mêmes  bonnes  intentions. 

St.  John» 
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Carlifle,  xi  Novembre  1770, 

SECONDE     LETTRE. 

Jl  LUS  les  objets  d'une  perfpeôive  font  mul- 
tipliés &  étendus ,  plus  diftinftement  ces  objets 
doivent-ils  être  repréfentés.  —  Quel  tableau 
n'aurois-je  pas  à  vous  faire ,  s'il  m'étoit  pof- 
Cble  de  l'entreprendre  ?  —  Je  me  contenterai 
de  vous  en  faire  v-ir  les  grands  traits;  —  car 
je  fens  qu'il  eft  plus  ailé  de  vous  donner  une 
idée  générale  de  cet  hémifphère  ,  que  de  vous 
conduire  pas  à  pas  dans  un  examen  plus  dé- 
taillé ,  quoique  peut-être  plus  inftrudVif. 

Ces  treize  Provinces  forment  une  chaîne 
immenfe  &  prelque  contigue  de  plus  de  600 
lieues  d'étendue  fur  la  mer.  C'eft  un  aflemblage 
de  Colonies  de  différentes  dates  ;  de  pêcheries , 
de  bourgades  ,  de  villes  &  d'établiffemens  , 
dont  les  fondations ,  la  profpérité ,  le  génie  Sc 
la  population  forment  une  époque  à  jamais 
mémorable  dans  les  annales  de  l'univers.  Cette 
époque  peut  être  confidérée  comme  une  nou- 
velle naiflance  de  la  nature  ,  comme  un  nou- 
veau don  qu'elle  fait  à  l'ancien  monde  , 
comme  une  féconde  création  ;  car  tout  ce  que 
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BOUS  voyons  aujourd'hui  pwte  l'empreinte  dft 
;  la  jeimeffe  &  ne  fait  qu'éclore.  —  Ce  qui  rend 
cette  époque  plus  intéreflante  encore ,  eft  que 
depuis  notre  enfance  nous  avons  été  éclairés 
par  un  foleil  nouveau  ,  dont  le  jour  nous  a 
préfervés  des  ténèbres  de  la  faufie  fcience. 
Nous  n'avons  point  fubi  la  fervitude  de  ce 
grand  nombre  de  préjugés  ,  qui ,  pendant  tant 
<le  fiècles ,  avoient  été  û  funeftes  aux  honimes. 

\» Quel  confolant  événement!  —  Armé  da 

Ptélelcope  philofbphique  ,  jugez  ce   que  nous^ 
ferons  feulement  dans  un  fiècle  de  plus  ,  parce 
que  nous  avons  déjà  fait  au  milieu  de  tant  de 
;^  difficultés  ! 
W^     L'Européen  fatigué  de  l'effet  que  produit 
dans  fa  Patrie  la  difproportion  énorme  des  ri- 
cheffes  ,  les  droits  de  primogéniture  ,  &  cette 
multitude  de  hiérarchies  ;  affligé  de  la  diffé- 
rence humiliante  qui  marque  les  états  &  les 
conditions  ,  de  ces  cruelles  limites  qui  divifent 
les  Citoyens  du  même  pays  ;    cet  Européen 
qui  ii  fouvent  a  été  affligé  à  la  vue  de  ces  \o\x 
contradiftoires  &  fouvent  abiurdes ,  de  ces  ju- 
rifdiûions  mixtes,  de  cette  foule  de  préjugés, 
plus  forts  encore  que  les  loix.  —  Cet  Euro- 
péen  ,  dis- je,  doit  être  fingulièrement  frappé, 
lorfqu'arrivé  parmi  nous ,  il  y  développe  la 
fgurce  ÔC  les  ramifications  de  nos  fociétés  naiA 
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fantes;  lorfqu'll  y  découvre  les  principes  fages 
&  (impies  qui  nous  uniffent  &  nous  gouver- 
nent ;  le  fyftême  bienfailant  de  nos  adoptions 
légiflatives,  l'énergie  fingulière ,  déployée  ions 
tant  de  formes  différentes  ,  l'audace  &  la  pa- 
tience avec  laquelle  nous  entreprenons  &  nous 
fupportons  nos  pénibles  travaux  ;  cette  douce 
égalité  qui  nous  anime  &  defsèche  nos  fueurs  ; 
lorfqu'il  y  admire  enfin  le  grand  fyftême  de 
population ,  de  culture  &  de  commerce  qui , 
comme  une  fource  féconde ,  fe  répand  infen- 
iibîement  partout. 

Toutes  ces  Provinces  font  divîfées  en  com- 
tés 9  en  pricincis ,  bourgades ,  villes  &  diftri^ls  ; 
ce  font  les  canaux  qui  diftribuent  l'adminirtra- 
tion  de  la  Juftice  ;  ce  font  les  ramifications  du 
grand  arbre  politique.  —  Chacun  de  ces  can- 
tons eft  divifé  dans  un  nombre  infini  de  pof- 
feffions  plus  ou  moins  grandes  ,  tenues  en 
franc-alleu  ;  elles  communiquent  à  leurs  pof- 
fefleurs  des  immunités  &  des  privilèges  confi- 
dérables ,  &  font  toutes  réunies  par  de  bons 
chemins.  Comme  les  arbres  &  les  plantes ,  nous 
tenons  de  la  terre  ce  qui  nous  enrichit  &  nous 
dignifie  ;  —  telle  eft  la  première  fource  de 
notre  bonheur, 

Heureufement ,  ces  Provinces  diffèrent  entre 
(lllçs  par  leur  fol ,  leurs  climats  6c  leurs  produc- 
tions ; 
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tions  ;  elles  diffèrent  auffi  par  quelques  varia- 
tions dans  la   forme  du  gouvernement  ,  ainli 
«que  par  le  génie  des  premiers  Colons  ;  —  delà 
Jeurs  nuances  diftinftives.  —  Cette  heureufe 
^variété  fait  la  bafe  de  nos  befoins ,  de  nos  fe- 
^Icours  mutuels ,  d?  notre  premier  commerce  , 
^yde  nos  premières  richeffes  &  de  notre  union. 
,  *»—  Ces  détails  feroient  dignes  d'être  attentive- 
^   jnent  confidérés  ;  —  ils  le  deviennent  de  plus 
|en  plus  aux  yeux  de  la  politique  ;  car  notre 
^population  rapide ,  fondée  fur  l'aifance   avec 
4y>Xaquelle  Thomme  peut  gagner  fa  fubfiflance, 
'  '^^fur  la  multiplicité  de  nos  mariages ,  fur  la  fé- 
^tondité  de  nos  femmes  &  de  nos  terres ,  fur 
i  ;s  mœurs  paftorales  ,  fur  l'arrivée  annuelle 
des  Européens  ,  offre  un  phénomène  nouveau  , 
auquel  l'amateur  de  l'efpèce  humaine  ne  peut 
■que  s'intéreffer. 

Quel  tableau  le  refle  de  l'univers  préfente- 

t-il  aux  yeux  du  contemplateur  ?  L'Europe^ 

c  quoique  (avante  ,  éclairée  &  riche  au-delà  des 

,  autres  parties  du  monde  ,  gémit  encore  dans 

bien  des  cantons  ,   fous   l'empire   de   fes   an- 

?  ciennes  opinions  ,   &  fous   le    poids    de   (on 

antique    organifation.   N'eft-elle   pas   encore 

fujette  au  fléau  terrible  de  fon  fifc  &  de  fes 

guerres  ? 

L'Africain  dégénéré  eft  devenu  l'opprobre 
Tome  /,  g 
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de  la  race  humaine  ,  en  foufFrant  l'avide  Eu. 
ropéen  établir  fur  fes  rivages  le  commerce  le 
plus  impie  &  le  plus  criminel  qui  ait  jamais 
cxifté.  Ceft  la  véritable  patrie  des  lions  & 
des  tigres.  —  Les  fables ,  les  déferts ,  l'aridité, 
le  foleil  vertical ,  les  mœurs  de  l'Afrique , 
tout  y  offre  l'image  &  les  effets  du  malheur. 
—  On  ignore  dans  l'Afie  les  premiers  droits 
de  l'humanité  ;  le  flambeau  de  la  raifon  ,  jadis 
fi  brillant ,  y  femble  éteint  pour  jamais  :  tous 
fes  habitans  gémiffent  fous  les  différentes  mo- 
difications du  defpotifme  aveugle ,  de  l'igno- 
rance dégradante ,  &  du  fanatifme  qui  ne  prêche 
que  la  thymocrane.  —  Les  plus  beaux  climats 
de  la  terre  font  habités  par  des  hommes  de- 
venus des  bêtes  ,  &  gouvernés  par  des  tigres. 
Ici  »  au  contraire ,  l'humanité  fe  préfente , 
fous  un  afpeû  moral  &  phyfique  ,  plus  confo- 
lant.  — —  Les  guerres  fanglantes ,  occafionnées 
par  l'ambition ,  par  la  delirudion  d'une  partie 
de  l'ancienne  Religion ,  &  par  l'établiflement 
d'une  nouvelle,  dans  le  feizième  fiècle  ,  produi- 
firent  tant  de  dévaftations  <Sc  tant  de  malheurs, 
amenèrent  un  fi  grand  changement  dans  les 
gouvernemens  &  dans  les  opinions  ,  qu'une 
foule  d'Européens  long-tems  viftimes  de  ces 
doubles  fléaux  ,  réfolurent  enfin  de  traverfer 
rpcéan ,  pour  éviter  tant  de  calamités  ;  ils  fe 
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afîemblèrent  fur  ces  côtes  il  y  a  cent  quarante 
^ns  ,  &  y  jettèrent  les  fondemens  d'une  (ociété 
iîouvelle.  — ^  Et  quelle  idée  vous  en  êtes-vou» 
formée  ?  Il  faudroit  avoir  foigncufement  par- 
jcouru  l'Europe  ;  il  faudroit  avoir  traverfé  fcj 
.provinces  ,    le   flambeau    philosophique   à  la 
^tnain,  pour  en  (entir  îout  le  contrafte>  ÔC  pour 
f'îtn  décrire  tous  les  détails. 
%Ari  Le  Ruffe ,  par  exemple  ,  s'appelle  un  hotttmt 
nouveau  ;  —  quelle  différence  cependant  entre 
%in  Rufle  &  Un  Air.éricain  ?  entre  le  fceptre  du 
^l^ord  6c  les  liens  qui  nous  uniffent  ?  —  DlfFé- 
^  -tentes  des  autres  nations  depuis  long-tems  con* 
^ues  ,    la   nation   Américaine  a   commencé  fa 
icarrière  dans  un  tems  de  lumières  &  fous  les 
^Jiufpices  de  cette  même  lumière  ;  les  autres  » 
-ti'abord  barbares  ,  comme  tout  le   refle  de  la 
Tace  humaine ,  ont  été  fuccefTivement  conqui- 
fes.  Réduites  à  l'efclavage ,  elles  ont  fubi  le 
*joug  de  farouches  vainqueurs  qui  les  ont  af* 
ïfujetties  aux  coutumes  &  aux  fervitudes  les 
iplus   atroces   &    les  plus  dégradantes  ;   elles 
mont  été  émancipées  des  chaînes  féodales  les 
^lus  pefantes ,  que  par  les  degrés  les  plus  lents  J 
belles  ont  foufFert ,  depuis  ,  un  nombre  infini 
^e  calamités  de  toutes  efpèces ,  dont  les  fources 
ne  fe  tariront  peut-être  jamais. 
Ces  Provinces ,  au  contraire  ^  ont  été  fondées 
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par  des  hommes ,  qui  avoient  été  inftruîts  danj 
la  fublime  école  des  malheurs ,  qui  avoient 
été  éclairés  des  étincelles  produites  par  le  choc 
des  faûions  &  des  révolutions.  Ce  fut  fur  cette 
grande  fcène  ,  qu'ils  acquirent  ce  courage, 
cet*e  énergie  &  ces  lumières ,  à  la  lueur  def. 
quels  ils  osèrent  fe  frayer  une  route  nouvelle 
à  travers  l'Océan  tempétueux  ,  pour  aborder 
fur  cette  terre.  —  C'eft  donc  aux  malheurs  de 
l'Europe  ,  à  la  fuperftition  ,  au  fanatifme ,  que 
nous  devons  notre  exiftence.  C'eft  avec  les 
débris  enfanglantés  de  l'ancien  Monde ,  que 
nous  avons  commencé  un  édifice  nouveau.  — 
C'eft  à  cette  même  fource  de  tant  de  biens  & 
de  tant  de  maux  ,  que  l'Angleterre  doit  la 
belle  conftitution  dont  elle  jouit  aujourd'hui, 
d'où  font  dérivées  aufïi  les  nôtres.  —  Il  fem* 
ble  que  la  deftinée  avoir  prémédité  cet  évé- 
nement heureux ,  par  la  découverte  peu  anté- 
rieure de  ce  continent  :  —  elle  le  devoit,fans 
doute ,  à  la  nature  humaine  ,  après  tous  les 
maux  qu'elle  lui  a  voit  fait  foufFrir.  —  En 
abandonnant  l'Europe  ,  nos  pères  abandonnè- 
rent aulîi  cette  longue  lifte  d'opinions  &  de 
préjugés  qui  l'avoient  dévaftée  pendant  tant 
d'années  ,  &  qui  avoient  fait  égorger  tant 
d'hommes. 
—  Ces  émigrations  furent  heureufement 
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l'ouvrage  des  particuliers  &  non  des  Roîs  ;  — 
l'aifance  ,  la  paix  ,  l'efpace  plus  étendu  dont 
jouirent  nos  pères  peu  d'années  après  leur  ar- 
rivée ,  ranimèrent  &  fervirent  à  déployer  les 
ilnciens  reflbrts  de  l'efprit  humain  ,  dont  l'é- 
Micité  &  l'énergie  avoient  été  fi  longtems  re- 
jttrécies  par  l'ignorance  &  la  m'/^ère. 

■''i  Ils  apportèrent  avec  e^.  <  la  bouffole  ,  le 
compas  ,  la  charrue,  la  hache  &  l'imprimerie; 
leur  génie  &  leurs  connoiflances  s'accrufent 
fcus  ces  heureux  aufpices  ;  — •  les  opinions 
nouvelles  qu'ils  adoptèrent ,  les  Chartres  qu'ils 
obtinrent,  la  perfévérance  induftrieufe  avec 
laquelle  ils  furmontèrent  les  premières  diffi- 
cultés, les  immunités  dont  ils  furent  gratifiés, 
&  les  terres  qu'ils  défrichèrent  ,  leur  firent 
bientôt  oublier  l'Europe  ,  &  tous  les  maux 
qu'ils  y  avoient  foufferts. 

.  •  Ce  fut  à  cette  époque  qu'ils  appelèrent  ces 
nouveaux  rivages ,  leur  chère  &  nouvelle  pa- 
trie ;  avec  joie  ils  quittèrent  le  nom  d'Anglois , 

^jd'Irlandois  ,  d'Allemands  ,  de  Suédois  ,  de 
■^François  ,  pour  prendre  celui  d'Américains. 
—•  Leur  induftrie,  protégée  &  libre ,  produifit 
bientôt  des  richefTes  ;  ces  richeffes  leur  acqui- 
'  rent  un  poids  &  une  importance  nouvelle , 
comme  le  fol  qu'ils  cultivoient  leur  avoit  déjà 
procuré  un  nouveau  rang.  —  D'êtres  erransj^ 
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fans  demeure  &  fans  afyle ,  de  foldats  fanati- 
ques ,  perfécuteurs  ou  perCécutés  ,  ils  devin- 
rent des  citoyens.  —  Ce  fut  alors  que  parurent 
des  périodes  de  bonheur  &c  de  fimpliciié,  d'in- 
duf*rie  &c  de  paix ,  qui  vraiment  reffemblent 
aux  rêves  de  l'âge  d'or  ;  —  Tunion  ,  la  fruga- 
lité ,  Tabondance,  la  liberté,  l'heureux  établif- 
fement  de  leurs  enfans ,  ôc  la  famé,  devinrent 
le  partage  de  ces  nouveaux  Colons. 

Lts  premières  époques  de  ces  Colonies , 
préfentent  une  foule  de  fcènes  agréables,  mf- 
tru^ives  &  édifiantes  :  quel  dommage  qu'il 
n'ait  pas  paru  parmi  eux  quelque  Poçte  qui 
ait  fu  chanter  leurs  plaiûrs ,  leur  innocence  & 
le  bonheur  paftoral  de  ces  Sociétés  naifTantes  ! 
—  Ils  n'étoient  fujets  qu'à  peu  de  maladies; 
de  ce  côté-là  ils  reflembloient  aux  Sauvages 
qui  fouvent  étoient  mêlés  avec  eux  ;  leurs  pro- 
vifions  étoient  faines  &  fimples,  l'eau  leur  fer- 
voit  de  boiffon.  — •  Leurs  pafîions  &  leurs 
déiîrs  étoient  heureufement  retenus  par  la  né- 
cefïité  du  travail ,  la  Religion  ,  ûmple  comme 
les  hommes  qu'elle  inftruifoit,  n'exigeoit  d'eujc 
qu'un  culte  de  reconnoifTance.  — -  L'hofpita-» 
lité  générale  tenoit  heu  d'Hôpitaux  &  d'Au- 
berges, w-  Ils  étoient  nourris  ,  protégés  8ç 
conduits  par    la   nature   elle  -  même    par   U 
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de  la  Médecine;  les  racines  de  leurs  boîs,  les 
fimples  de  leurs  champs ,  qu'ils  avoient  appris 
à  connoître  par  leur  commerce  avec  les  Sau- 
vages ,  fourniffoient  à  nos  pères  tous  les  médi- 
camens  dont  ils  avoient  befoin  ;  les  Médecins 
&  les  Prôtres  étoient  parmi  eux  deux  claffes 
d'hommes  peu  connues  &  prefque  inutiles. 

La  fphère  de  nos  connoiflances  s'eft  étendue 
depuis  ,  proportionnellement  aux  progrès  de 
nos  Sociétés  ;  notre  génie  a  marché  d'un  pas 
égal  avec  notre  Agriculture  &  notre  Commerce. 
—  Ces  connoiflances  n'ont  cefle  d'être  culti- 
vées &  augmentées  dans  toutes  les  Provinces 
par  l'établiflement  de  phifieurs  Collèges  &  de 
l'Académie  d'Inftruftion  ,  par  la  circulation  des 
Livres ,  par  la  publicité  des  débats  de  nos  Af- 
femblées  Lcgiflatives  &  par  nos  Çazettes.  -— 
Ces  dernières  uniffent  flngulièrement  le  plaifir 
des  nouvelles  aux  détails  politiques  ,  l'inflruc- 
tion  à  l'agrément  &  à  la  nouveauté. 

Il  ri'eft  pas  aifé  à  un  Européen  de  conce- 
voir tout  le  bien  qui  provient  de  la  ledure  Sc 
àe  l'immenfe  circulation  de  ces  papiers  volu- 
mineux ,  dont  la  colleftion  annuelle  forme  des 
archives  ,  fouvcnt  curieufes  &  inftruftives.  — — 
La  pleine  &  entière  liberté  de  rimprimerie  » 
l'importation  des  meilleurs  livres  de  l'Europe  > 
le  goût  de  la  Jeûiirej  le  nombre  de  petites 
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bibliothèques  »  la  facilité  de  faire  imprimer  fes 
idées ,  tous  ces  granJs  privilèges  font  devenus 
autant  de  génies  tutélaires  >  autant  de  lampes 
no^^urnes ,  qui  nous  gardent ,  qui  nous  exci- 
tent ,  qui  nous  conduifent  &  nous  éclairent  ; 
un  commerce  protégé ,  a  fait  naître  parmi  nous, 
a  encouragé  l'agi  iculture  &  les  défrichemens, 
&  a  rendu  le  goiit  de  la  vie  champêtre  ,  un 
goût  national.  —  J*ai  vu  des  contrées  qui  , 
de  terres  boifées  &  épaiffes ,  de  marais  impé- 
nétrables ,  ont  été  changées  dans  refpace  de 
dix  ans  ,  en  une  région  fertile  &  charmante  : 
celui  de  F'ermont  (i)  eft  une  preuve  récente 
de  te  phénomène  d'induftrie. 

L'établiffement  des  poftes  fait  circuler  nos 
lettres  &  nos  idées ,  depuis  une  extrémité  du 
continent  jufques  à  l'autre  ;  c'eft  une  des 
chaînes  fociales  les  plus  douces  &  les  plus 
utiles.  —  Cette  invention  moderne  a  un  effet 
merveilleux  fur  les  mœurs  &  fur  la  fociété. 
Vous  favez  combien  la  facilité  des  correfpon- 
dances  unit  les  hommes ,  propage  les  fecrets 
inftruûifs ,  les  nouvelles  découvertes  ,  fait  naî- 


(i)  Démembrement  de  l'état  c?e  Ne W- York ,  compris 
entre  le  lac  CHamplain ,  la  ligne  du  Canada,  la  rivière 
àe  Connefticut,  &  les  nouvelles  limites  qui  le  divifent 
de  ce  premier  Etat. 
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tre  &  répand  les  idées  lumineufes ,  les  projets 
utiles ,  &  en  général  toutes  les  différentes  fpé- 
culations  d'où  proviennent  les  fources  du  com- 
merce ,  des  échanges  &c  de  TinÛruôion.  — • 
Dans  bien  des  endroits  obfcurs  &  môme  nou- 
vellement  établis ,  les  Colons  reçoivent  toutes 
les  femaines  les  nouvelles  intéreffantesde  l'Eu- 
rope ,  le  prix  des  denrées  ,  Térat  du  commerce 
&  les  difputes  politiques  de  toutes  les  Provinces. 

La  part  que  chacun  de  nous  prend  au  choix 
des  Législateurs ,  aux  conférences  publiques  « 
aux  débats  de  nos  affemblées  ,  fait  que  les 
Gazettes  font  lues  avec  avidité  jufques  fous 
les  cabanes  d'écorce  :  telles  font  les  caufes  qui 
nourriffent  nos  connoiffances  ,  excitent  notre 
curiofité ,  allument  &  entretiennent  le  flambeau 
du  génie  ,  excitent  dans  tous  les  cœurs  un  vif 
intérêt  pour  la  chofe  publique ,  ôc  un  grand 
défir  des  nouvelles  découvertes. 

Tel  eft ,  auin  laconiquement  que  j'ai  pu  le 
dire  ,  Tétat  des  chofes  parmi  nous ,  &  voilà 
pourquoi  vous  avez  obfervé  que  les  richeffes 
du  Négociant ,  l'induftrie  d'un  grand  Cultiva- 
teur &;  la  fcience  d'un  Avocat ,  ne  font  point 
parmi  nous  incompatibles  avec  la  fagacité  du 
Politique  ,  les  vues  de  l'Homme  d'Etat ,  le  pa- 
triotifme  du  Citoyen ,  la  bravoure  du  Soldat  ÔC 
la  fcience  Académique.  . 
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D'un  autre  côté ,  la  fagefle  des  loix  ,  les 
bénédidions  de  la  paix ,  un  commerce  florif- 
fant  ,  une  culture  fans  entraves  ,  l'admirable 
facilité  de  nos  naturalifations ,  le  bas  prix  des 
terres  nouvelles  ,  le  haut  prix  auquel  nous 
avons  vendu  nos  bleds  &c  nos  farines  depuis 
plufieurs  années  ;  —  toutes  ces  caufes  ont  ac- 
céléré notre  population ,  avec  une  rapidité  juf- 
qu'ici  fans  exemple. 

Quoique  les  puînés  de  la  nature  ,  nous 
fommes  cependant  la  race  deftinée  à  produire 
la  révolution  la  plus  confolante  pour  l'huma- 
nité ;  nous  ferons  peut-être  la  caufe  que  l'Eu- 
rope ne  fe  baignera  plus  dans  le  fang  de  fes 
habitans ,  pour  la  gloire  du  Dieu  de  paix  ; 
que  la  vaine  folie  des  conquêtes  paffera ,  que 
le  commerce  deviendra  plus  refpefté  qu'il  ne 
Ta  été  jufqu'ici ,  qu'on  le  regardera  comme  le 
foutien  de  l'agriculture ,  &  la  fource  du  pou- 
voir le  plus  légitime  ;  comme  le  deftruûeur 
des  faux  préjugés ,  &  ramcllorateur  des  fo- 
ciétés.  •—  Si  jamais  cela  arrive  ,  les  Nations 
ne  jouiront-elles  pas  de  plus  de  bonheur  &  de 
plus  de  repos  ? 

Quoique  divifés  en  un  certain  nombre  de 
Provinces  &  de  Gouvernemens ,  nos  peuples 
font  tous  unis  par  l'analogie  des  grandes  opi- 
nions ,  &  par  celle  des  principes  religieux  ^ 
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moraux  &  politiques  ;  ils  font  tous  unis  par  fa 
bénignité  de  loix  iages  &  (um aines  ,  par  de 
bons  chemins  ou  par  des  rivières  navigables. 
—-  Tous,  à.  l'ombre  de  leurs  acacias  ,  vivent 
du  fruit  de  leurs  travaux  ôc  de  leur  indurtrie. 

Quoique  diffcrens  enrre  eux  par  l'effet  du 
climat,  par  l'adoption  de  quelques  opinion» 
&  de  quelques  coutumes  ,  ils  fe  refiemblent 
tous  dans  les  grands  traits  primordiaux.  — • 
Ainfi  que  le  même  boiiTcau  Ce  les  mêmes  me- 
fures  font  établies  depuis  un  î«out  du  comment 
jufquà  l'autre,  ainfi  l'amour  de  l'i.  Juftrie , 
de  la  tolérance  &  de  la  liberté  eft-il  dcv  ait 
l'opinion  générale ,  &  déjà  un  préjugé  de  1  en-* 
fance. 

Ici ,  tout  le  monde  eft  bien  noarri ,  parce 
que  chacun  y  travaille  pour  foi-même ,  fans 
rentes  onéreufes  ni  redevances  humiliantes  ^ 
parce  que  nos  taxes  font  légères  &^  cquitable- 
ment  impofées  ;  parce  que  la  plupart  des  hom- 
mes induftrieux  peuvent  ici  pofféder  quelque^ 
chofe;  parce  que  dans  un  pays  agricole  ,  oîi 
la  terre  eft  plus  commun r;  'jue  les  hommes^ 
les  comeflibles  font  à  bon  marché  ;  parce  que* 
les  quatre  cinquièmes  de  nos  habitans  pofiè* 
dent  une  portion  de  terre  ;  parce  qu'un  corn*» 
merce  libre  &  étendu  &  des  champs  bien  cul- 
tivés >  fournirent  à  tous  les  befoins  eilentiel$« 
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—  Nous  fommes  aifés  &  heureux ,  parce  qitë 
nous  ne  connoiffons  pas  encore  le  poifon  du 
luxe ,  la  richeffe  oifeuie  ,  les  diftinôions  de 
la  nobleffe ,  les  droits  de  primogéniture ,  Sc 
l'accumulation  des  fortunes  ;  parce  que  nos 
mœurs  font  fimples  &  bonnes  :  —  telles  font 
les  fources  fecondaires  de  notre  profpérité. 
— -  La  première  &  la  plus  confidérable  ,  vient 
de  ce  que  l'influence  du  fyftême  féodal  n'a 
jamais  paffé  la  mer  pour  y  condamner  une 
claffe  d'hommes  à  obéir ,  à  ramper  fous  des 
maîtres  &  à  travailler  pour  les  autres  ;  —  elle 
vient  de  ce  que  nous  ne  reconnoiffons  jufqu'ici 
d'autres  redevances  quelconques  ,  que  ce  que 
chacun  doit  à  la  patrie ,  d'autres  maîtres  que 
les  loix ,  ni  enfin  d'autres  feigneurs  que  celui 
du  ciel  &  de  la  terre  ;  mais  cette  profpérité  a 
été  chèrement  acquife. 

Lifez  l'hiftoire  de  nos  provinces ,  &  vous 
verrez  ce  que  les  hommes  ofent  entreprendre  , 
ce  qu'ils  ofent  foufFrir ,  quand  ils  cherchent 
le  bonheur  à  l'ombre  de  la  liberté.  —  Chaque 
page  de  ces  hiftoires  démontre  une  exaltation 
de  force  ,  de  courage  ,  de  hardi effe  ,  de  ma- 
gnanimité même ,  qui  remplit  l'efprit  du  ledeur 
d'étonnement  &  d'admiration.  —  Si  ces  pre- 
miers Colons  n'euffent  eu  qu'un  pays ,  &  n'eu{-- 
Cent  point  eu  une  patrie  adoptive  ^  ils  auroient 
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«té  détruits  par  les  Sauvages ,  ou  dévorés  paf 
les  loups;  —  &  ces  belles  colonies  n'auroient 
peut-être  jamais  exiflé ,  ou  du  moins  beaucoup 
plus  tard,  — 

L'état  de  profpérité  dont  nous  jouiflbns  ^ 
notre  exiftence  morale  &  politique  ,  eft  incon- 
teftablement  due  à  Theureux  enthoufiafme  des 
premiers  Colons ,  ainfi  qu'aux  conceffions  gé- 
néreufes  des  Rois  Britanniques  ;  nous  devons 
donc  à  l'un  &  à  l'autre  ce  que  nous  femmes. 
Cachons ,  fous  le  voile  de  la  reconnoiffance  , 
fous  celui  de  leur  induftrie  perfévérante  &  de 
leur  fageffe  labbrieufe  ,  les  crimes  &  les  injuf- 
tices  qui  tewiirent   l'origine  de  plufieurs  éta- 
blifl'emens.  Les  premiers  fondemens  de  pref- 
que  toutes  ces  provinces  ont  été  teints  de  fang 
humain  ,  dans    les   guerres   que  nos  ancêtres 
eurent  à  fupporter  contre  les  Sauvages  dont 
ils  avoient  envahi  la  propriété.   —  Les  pre- 
mières pierres  de  ces  fondemens  furent  fou- 
vent  renverfées  par  la  fureur  de  la  difcorde  , 
par  des  reftes  de  fanatifme  &r  par  les  malheurs 
de  la  difette.  Telle  eft  à -peu -près  l'hiftolre 
du  commencement  &  du  progrès  de  toutes  les 
fociétés  humaines.   Ici ,  c'étoit  des  loups  Eu- 
ropéens qui  vouloient  s'emparer  des  forêts  & 
des  retraites  d'ours  Américains.  —  Cembien 
4e  fois ,  dans  cette  levure ,  ne  verriez* voii'v 
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{>as  en  tremblant  le  berceau  à  moitié  renverfé , 
&  l'enfant  au  moment  d'être  dévoré  !  —  Com- 
bien de  fois  ne  le  ver  riez- vous  pas  s'échapper 
au  danger  par  le  moyen  des  circonftances  les 
plus  fmguUères ,  &  devenir  enfin  ce  que  vous 
le  voyez  aujourd'hui  I  — -  C'eft  l'hiftoire  du 
jeune  Hercule ,  environné  d'ennemis  fous  la 
figure  de  ferpens.  — — 

Nos  villes  frappent  un  étranger ,  dites-vous? 
—  Je  n'en  fuis  pas  étonné.  — -  Leur  propreté , 
leur  régularité  &  leur  police  font  vraiment 
étonnantes  ;  elles  n'ont  cependant  pas  été  fon- 
dées par  des  Rois  puifTans  ni  par  de  grands 
Conquérans  ;  tout  ce  que  vous  avez  vu  eft  le 
fruit  de  l'induftrie  protégée  ,  &  du  génie  hu- 
tnain  affranchi  de  fes  entraves.  —  La  confti» 
tution  municipale  de  nos  villes  ,  fi  bien  connue 
fous  le  nom  de  Corporation  ;  la  dignité  &  le 
pouvoir  dont  jouifTent  les  Maires  &  Ecbevins 
qui  les  repréfentent  &  les  gouvernent ,  les 
Cours  de  Juflice  auxquelles  feuls  ils  préfident  « 
la  richeffe  accordée  à  ces  Corporations ,  en 
terreins  limitrophes  ^  en  rivières ,  en  rivages 
jufqu'à  baffe -mer  ,  &c. ,  la  fage  jurifdiâion 
qui  leur  efl  attribuée  pour  veiller  à  la  conflruc- 
tion  des  quais ,  à  l'alignement  §i  à  la  largeur 
des  rues,  à  l'emplacement  des  édifices  publics, 
aux  embellifT^mens ,  à  l'ordre ^  à  la  garde,  k 
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la  propreté ,  h  tous  les  détails  d'une  police 
éclairée  ;  telles  f^nt  les  caufes  auxquelles  il 
faut  atttjLi-er  la  différence  qui  fe  trouve  & 
que  vous  peignez  fi  énerglquement  entre  vos 
villes  antiques ,  fombres  &  fétides  ,  conftruites 
au  hafard  &  n?il  gouvernées ,  &  la  belle  régu- 
larité ,  la  jeune ,  la  fraîche  beauté  des  nôtres. 
—  Sans  avoir  à  nous  garantir  de  l'irruption 
de  Barons  puiiTans  ,  nous  les  avons  bâties  à 
l'abri  des  loix  ,  le  compas  &  la  bouffole  à  la 
main.  — • 

Mais  fi ,  après  avoir  quitté  nos  villes ,  un 
Européen  parcourt  nos  campagnes  ,  ne  fera- 
t-il  pas  furpris  de  leur  étendue  ,  vu  l'époque 
de  leur  défrichement  ?  Ne  fera-t-il  pas  furpris 
du  grand  nombre  de  nos  bacs ,  de  la  conilruc- 
îion  de  nos  ponts  ,  de  la  bonté  de  nos  au- 
berges ?  —  Partout ,  (  fi  on  en  excepte  quel- 
ques terreins  nouveaux  ou  mauvais ,  )  depuis 
Pénobfcot  jafqu'à  Savannah  ,  il  y  obfervera 
des  maifons  décentes ,  des  champs  enclos ,  des 
vergers  de  pommiers  dans  les  provinces  du 
I  Nord  ,  &  de  pêchers  dans  celles  du  Midi  ; 
par-tout  il  verra  dçs  enfans  vigoureux  ôc  fains  , 
&  des  troupeaux  plus  ou  moins  nombreux.  — 
«  Voilà ,  dira  ce  Voyageur ,  voilà  les  vrais  fym. 
»  boles  de  la  profpérité  &  de  TinduArie.  » 
De  quelque  c©té  que  ce  Voyageur  tourné 
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(es  pas,  il  voit  que  Tagriculture  eft  l'accupî* 
tion  la  plus  chérie  &  la  plus  eftimée  ;  perfonne 
n'eft  oifif  dans  le  trajet  immenfe  dont  je  viens 
de  ^'ous  parler.  11  n'y  verra  point  le  pays  di' 
vifé  entre  un  certain  nombre  de  Barons ,  qui , 
du  haut  des  tours  de  leurs  châteaux  crénelés , 
font  acheter  à  leurs  vaflaux  la  concefîion  de 
leurs  terres  pour  des  fervitudes  honreufes.  — . 
Il  n'y  verra  ni  l'antique  Abbaye  ,  ni  le  Couvent 
ifolé.  — 

Ne  ferions-nous  pas  les  plus  coupables  des 
hommes ,  û ,  placés  comme  nous  le  fommes , 
fur  un  fol  neuf,  fur  une  terre  encore  vierge , 
nous  ne  nous  fervions  pas  de  la  hache  &  de  la 
charrue  ?  Toutes  ces  provinces  pourfuivent  le 
même  objet  d'une  manière  uniforme ,  c'eft-à- 
dire  ,  elles  étendent  leurs  établiffemens  en 
proportion  du  progrès  de  leurs  établiffemens. 
—  Ainfi,  pendant  qu'uae  partie  des  Colons 
abat  les  arbres  ,  défriche  ,  feme  &  moiffonne, 
l'autre  eft  occupée  à  tranfporter  fur  nos  ri- 
vières les  produûions  de  la  terre  à  nos  villes 
capitales ,  d'où  elles  font  envoyées  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  —  Un  nombre  im- 
nisnfe  de  petits  vaiffeaux,  débarques,  de  pi- 
rogues ,  lient  6c  uniffent  toutes  les  parties  de 
ce  vafte  continent,  &  y  entretiennent  l'égalité 
5:  l'abondance.  —  C'eit ,  vous  le  favez ,  fur 
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cette  variété  de  fols ,  de  climats ,  de  produc- 
tions &  de  befoins,  qu'efl  fondée  la  première 
bafe  de  nos  exportations  réciproques,  comme 
l'excédent  de  nos  denrées  produit  notre  com- 
merce extérieur.  —  La  grande  quantité  de 
rivières  navigables  qui  rendent  cet  hémifphère 
fupérieur  peut-être  à  toutes  les  autres  parties 
du  monde  ,  le  nombre  de  baies  &  de  lacs, 
la  grande  ligne  maritime  que  nous  occupons  , 

,  nos  bois  de  conftrudion  ,  nos  mines  de  fer  , 
tout  fur  cette  terre  invite  l'homme,  d'un  côté , 
à  la  culture ,  de  l'autre  à  la  conftruftion  des 
vaiffeaux  &.  à  la  mer, 

La  quantité  immenfe  de  poiffons  que  les 
habitans  des  provinces  du  Nord  vont  annuel- 
lement pêcher  fur  les  bancs  ,  forme  &  occupe 
un  nombre  infini  de  Matelots.  La  pêche  de 
la  baleine  ,  (  pouffée  au  plus  haut  point  de  per- 
feftion  )  eft  devenue  l'école  de  nos  plus  hardis 
navigateuis;  depuis  la  baie  de  Baffin  jufqu'aux 
ifles  Falkland,  il  n'y  a  point  de  parages  oh  ils 
?|i'y  aillent   chercher   ce  poifîbn   gigantefque. 

.  §—  Les  provinces  du  milieu  exportent  annuel- 
lement une  quantité   immenfe   de   grain  ,  de 
falaifons ,  de  farines  ,  de  bifcuits  ,  du  fer  ,  du 
ïCuivre ,  des  planches  ,  du  merrein ,  du  beurre , 
■des  pelleteries  ,  de  la  foude  ou  potafle  ;  ces 
Icxportations  employant  un  nombre  infini  de 
Tome  L  C 
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vainiaux.  —  Le  riz,  le  tabac,  rindigo  ,  &  Us 
autres  produûions  du  Sud  ont  donné  naiflance 
à  un  commerce  immenfe.  —  Les  bois  de 
conflruûion,  les  mâts,  les  goudrons,  le  cèdre 
&  mille  autres  articles  fe  trouvent  dans  prefque 
toutes  ces  Provinces.  — 

C'efl  ainfi  que  ce  continent  peut  fe  fuffire 
à  lui-même,  &  fournir  enmême-tems  aux 
autres  Nations  ce  dont  elles  ont  abfolument 
befoin.  Nous  poiTédons  ce  qui  eft  eflentielle- 
ment  utile  rux  hommes  ;  dans  la  fuite  nous 
introduirons ,  nous  cultiverons  avec  foin ,  tout 
ce  que  les  Indes ,  l'Afrique  &  l'Europe  pro- 
duifent  de  plus  rare  &  de  plus  utile  ;  ceci  eil 
un  de  nos  projets  favoris  ,  &  pour  l'exécuter, 
nous  ne  manquerons  ni  de  génie ,  ni  d'ému- 
lation. 

,  11  efl  donc  très-probable ,  vu  l'état  nouveau 
de  la  Société  humaine  parmi  nous ,  que  ce 
continent  deviendra  uti  jour  le  théâtre  où  les 
rcfforts  de  Tefprit  humain  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  acquerront  toute  l'énergie  dont  ils 
font  fufceptibles.  —  Le  théâtre  oti  la  nature 
humaine,  fi  long-tems  rétrécie,  fi  long-tems 
réduite  à  la  mefure  des  Pygmées  ,  recevra 
peut-être  fes  derniers  &  fes  plus  grands  hon- 
neurs dans  tous  les  arts  ,  dans  toutes  les 
fciences  ,  ainfi  que  dans  la  carrière  civile  U 
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militaire.  —  Plufieurs  autres  parties  du  mondé 
ont  eu  anciennement  leur  période  de  profpé* 
rite  ;  elles  en  ont  )Oui  jufqu'à  ce  que  le  def- 
potifme ,  la  corruption  des  mœurs  ,  ou  l'in- 
vafion  des  barbares  ait  tout  renverfé  &  tout 
fait  oublier. 

Ce  doit  être  une  confolation  pour  les  gen« 
de  bien  ,  de  voir  un  nouvel  hémifphère  s'é- 
anergé  du  fein  des  eaur,  fi  femblable  à  TEu- 
rope ,  &  dont  les  germes ,  Tair  vital  &  le  fol 
n'attendent  plus  que  le  progrès  du  tems  pouç 
le  remplir  d'une  multitude  d'hommes. 
,    Nos  Cours  adminillrent  la  juftice  dans  nos 
Capitales ,  ainfi  que  dans  nos  différens  dif- 
triûs  ;  il  y  a  peu  d'endroits  qui  ne  foient  à 
portée  de  nos  Juges  ambulans ,  qui  vont  an- 
nuellement tenir  leurs  Séances  dans  tous  nos 
Comtés  ;  tous  les  cantons  font  pourvus  en  ou- 
tre de  Juges  de  Paix ,  nommés  par  nos  Gou- 
verneurs 9   ÔC  de   Cours  inférieures  toujours 
permanentes.  —  Chacun  de  ces  Précinâs  eft 
muni  ,   en  outre  ,  des  plus  beaux  privilèges 
municipaux  ,   tels   que   ceux   de    choifir    àç$ 
Affeffeurs ,  des  Colleôeurs ,  des  Supervifeurs  , 
des  Tréforiers  ,  des  Infpefteurs  de  chemins  , 
des  Pères  des  pauvres  ,  &  plufieurs  autres  Of- 
ficiers publics.    Chaque   propriétaire  poffede 
fn  outre  le  ^rand  privilège  de  donner  fa  voix 
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pour  le  choix  de  celui  qui  doit  repréfenter  lo 
Comté  dans  l'Affemblée  Provinciale  ;  la  loi 
exige  que  ce  Membre  du  Corps  légiflatif  y 
réfide  &  foit  un  Cultivateur ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
y  poffede  des  terres.  Avant  de  partir  pour  la 
Capitale,  oh  .«  tiennent  nos  affemblées,  il  eft 
obligé  de  confulter  les  habitans  qui  l'ont  nom- 
mé 9  fur  les  loix  particulières  qui  pourroient 
contribuer  à  la  profpérité  de  leur  canton.  Ces 
repréfentans  reçoivent  une  piaftre  par  jour , 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  font  abfens  pour  le 
fervice  public. 

La  loi  a  fixé  des  Arpenteurs  jurés  dans  tous 
les  diftrifts ,  pour  mefurer  les  terres  concé- 
dées, diviferles  propriétés,  &c.  —  Elle  y  a 
auffi  fixé  des  Clercs  ou  Greffiers ,  qui  enre- 
giftrent  avec  foin  les  copies  de  nos  achats , 
de  nos  patentes  ,  de  nos  archives  &  de  tous 
nos  papiers  de  famille  ;  c'eft  dans  ces  bureaux 
que  font  confervés ,  avec  le  plus  grand  foin , 
nos  titres  les  plus  précieux  &  les  tedanens  de 
nos  pères. 

Tous  les  hivers,  nos  Affemblées  légiflatives 
font  occupées  à  promulguer  les  loix  qui  peu- 
vent être  utiles ,  ou  à  corriger  celles  qui  ont 
ceffé  de  l'être  ;  les  débats  de  ces  Affem- 
blées ,  fi  intéreffans  pour  tous  les  citoyens , 
font  rendus  publics  par  la  préfence  de  ceu^ 
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qui  veulent  y  afliftcr ,  ainfi  que  par  la  circuit-» 
tion  de  nos  gazettes. 

La  plupart  de  nos  Provinces  font  préfidées 
par  des  Gouverneurs  nommés  par  le  Roi  (i)  , 
qui ,  fans  fafle  onéreux ,  fans  vaine  pompe  , 
font  refpefter  le  Souverain ,  &  n'ont  que  peu 
le  pouvoir  d'opprimer  injuilement  en  foii 
nom. 

L'éducation  particulière  que  reçoivent  nos 
enfans  eft  fondée  fur  la  tolérance  qu'on  leur 
infpire ,  fur  la  religion  qu'on  leur  apprend , 
fur  le  refpeû  des  Loix  &  des  Magiftrats  ;  — 
plus  avancés  en  âge  ^  ils  prennent  une  teinture 
de  ces  mêmes  loix ,  apprennent  l'art  d'écrire  & 
de  lire,  fouvent  la  géométrie,  l'arpentage  &  la 
navigation;  d'un  autre  côté,  la  tendrellé  avec 
laquelle  ils  font  élevés  ,  l'égalité  qu'ils  obfer- 
vent  parmi  eux ,  l'émancipation  de  l'autorité 
paternelle  que  la  loi  leur  accorde  à  vingt-un 
ans ,  la  converfation  de  leurs  parens  ,  le  genre 
de  vie  auquel  ils  font  habitués ,  la  fimplicité 
de  nos  plaiiirs  &  de  nos  amufemens ,  la  libertq 
(ociale ,  l'hofpitalité  ;  que  vous  dirai-je  ,  l'air 
qu'ils  refpirent  peut-être ,  tout  ce  qu'ils  ont 
vu ,  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  ,  fert  à  leur 
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ëonner  de  rcmuîation  &  de  Tindurtrie  ,  W 
goût  du  commerce  ou  de  la  culture ,  6c  h  leur 
inlpirer  l'amour  de  la  Patrie  ;  —  de-là  cette 
nuance  particulière  &c  caraâcriilique  ;  de-là 
cette  nouvelle  modification  d*exiftence  civile 
&  politique  qui  conftitue  l'Américain ,  &  le 
rendra  dans  la  fuite  bien  différent  des  autres 
Nai.ons. 

Nous  avons  des  Eglifes  dans  tous  les  en- 
droits convenables  ,  que  chaque  feôe  y  a 
bâr-e  h  fon  grc  ;  — plufieurs  font  conflruites 
avec  beaucoup  d'élégance  ;  la  Religion,  l'a- 
mour 6c  la  crainte  de  Dieu  eft  parmi  nous  le 
premier  litn  de  la  fociété  &  le  premier  garant 
des  mœurs  ;  mais  cette  fille  dw  Ciel  ,  loin 
d'oj3primer  les  hommes ,  ne  fert  qu'à  bénir 
J30S  travaux,  à  porter  nos  vœux  au  pied  du 
trône  éternel ,  &  à  implorer  la  miféricorde  & 
la  clémence  de  l'Erré  fuprême. 

Ici ,  toutes  les  (tues  font  reçues  &  tolérées , 
tous  nos  bons  livres  nous  enfeignent  que  ce 
font  les  branches  du  même  arbre  ,  comme 
nous  femmes  les  enfans  du  même  père  ;  — 
cette  dilcordance  apparente  eft  devenue  parmi 
nous  la  bafe  la  plus  philofophique  &  la  plus 
certaine  du  repos  public ,  ainfi  que  de  l'har- 
monie générale  ;  —  nous  avons  laifle ,  à  douze 
cens  lieues  vers  l'Orient ,  le  zèle  amer  &  lur- 
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buîcnt  ;  —  nous  n'ignorons  pas  que  c'eft  à  cettii 
manie  de  Tcfprit  humain  que  pHificurs  de  nos 
provinces  doivent  une  partie  de  leur  population. 
&  de  leur  grandeur. 

Le  mélange  de  tant  de-  nations  &  de  tant 
de  feftes,  vivant  depuis^  un  fiècle  à  l'ombre  de 
l'égalité  &  de  la  juftice  ,  nous  a  enfin  conduits 
à  la  fageffe  ,  en  nous  rendant  plus  véritable- 
ment frères  encore  que  par-tout  ailleurs  ;  — - 
la  première  bafe  de  nos  loix  eft  la  liberté  Sc 
latolérance;  de-là  un  efprit  doux  &  charita* 
ble  s'eft  introduit  dans  tous  les  cœurs  ,  &  eft 
devenu  le  premier  trait  de  notre  cara£lère  na* 
tional  ;  —  nous  fommes ,  je  crois,  après  notre 
Métropole  ,  la  focicté  lô  plus  nombreufe  qiii 
ait  établi  pour  principe  d'admettre  toutes  les 
manières  d'adorer  Dieu  ,  6c  qui  ait  regardé 
comme  un  des  premiers  droits  delà  confcience, 
le  privilège  de  l'adorer  chacun  h  fa  façon ,  &  de 
ne  plus  fe  haïr  au  aom  du  Dieu  de  paix  6i  de 
miféricorde. 

Les  mœurs  dépendent ,  vous  ne  l'ignorer 
pas ,  du  genre  d'occupations ,  de  l'éducation., 
des  préjugés,  de  la  religion  &  du  gouverny> 
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propreté  &c  Tabonclance,  elle  l'ed  encore  par  la 
gcnérolitc  avec  laquelle  Us  «imigrans  font  fou- 
venr  reçus  parmi  nousi:  liuiieurs  fois  je  vous 
ai  entendu  louer  notre  hofpitautc ,  la  (impli- 
cite de  nos  mœurs  ,  notre  bonhommie ,  la  fa- 
gelTe  de  nos  ufages ,  fie  fur-tout  cette  fagacité 
naturelle  ,  ce  génie  induftrieux  ,  toujours  agif- 
fant  &c  toujours  aftif  ,  qui  nous  anime  des 
notre  jeuneffe ,  qui  nous  conduit  de  projets 
en  projets ,  les  uns  vers  les  fpéculations  ma- 
ritimes ,  les  autres  vers  quelque  nouvel  éta- 
bliflement,  quelques  nouveaux  efl'ais^  ou  vers 
la  profondeur  de  notre  continent. 

Vous  connoiffez  ,  l'humanité  avec  laquelle 
les  voyageurs  font  invités,  font  accueillis  par 
les  Marchands  de  nos  villes ,  ainfi  que  par  les 
Cultivateurs  de  nos  campagnes  ;  vous  avez  ob- 
fervé  une  paix ,  une  tranquillité  générale  dans 
une  route  de  plus  de  400  lieues  ;  vous  n'y  avez 
pas  entendu  parler  d'un  vol ,  &  à  peine  y  avez- 
vous  vu  une  porte  fermée  au  verrou  :  à  quoi 
bon  donc  vous  peindrai  -  je  les  moeurs  d'un 
peuple  qui  ne  s'occupe  que  du  labourage  ou 
du  commerce  ,  d'un  peuple  humain ,  éclairé  , 
étranger  à  toute  efpèce  de  fervitude  féodale  y 
ainfi  qu'aux  diflindions  aridocratiques  ;  qui 
regarde  les  droits  de  primogéniture  comme  le 
crime  d'un  père  envers  le  refte  de  fes  enfans., 
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comme  une  infulte  faite  à  la  nature  ,  comme 
un  outVage  public?  —  h  quoi  bon  vous  pein- 
drai-je  les  mœurs  d'un  peuple  qui  jouit  d'une 
liberté  raifonnable  ,  qui  poflede  de  fon  chef 
des  terres  qu'il  cultive,  qui  ne  reconnoît  dans 
l'homme  que  deux  dignités  feulement ,  celle 
de  la  magiftraturc  6c  celle  du  mérite  utile  ; 
chez  qui  l'honneur  de  la  vicillefTe  confifte  à 
être  entouré  d'une  nombreufe  poUérité  ;  qui 
hait  l'oifiveté  comme  le  plus  dangereux  des 
maux  ;  qui ,  n'ayant  nulle  antique  crédulité ,  nul 
préjugé  dangereux  ,  nulles  anciennes  opinions, 
étudie  avec  foin  les  nouvelles  découvertes 
des  autres  Nations,  les  unit  aux  fiennes,  & 
les  adopte  avec  joie  ;  —  d'un  peuple  qui 
enfin  obéit  à  une  religion  douce  6c  bienfiii- 
fante  ,  ainfi  qu'à  un  gouvernement  libre  6c 
fage  ? 

.  Quant  à  nos  mariages,  vous  le  favez,  c'eft 
ici  le  pays  oii  ils  font  en  général  fort  heureux, 
parce  que  nos  filles  n'ont  d'autre  dot  que  leur 
venu,  leur  beauté  6c  leur  efprit  d'économie. 
—  Ici  tout  le  monde  fe  marie  de  bonne  heure; 
c'eft  le  premier  defir  de  la  jeunell'e  ;  alors  la 
fanté  6c  l'union  nous  donnent  de  l'émulation  , 
nous  excitent  au  travail ,  &  en  adouciffent  la 
févérité  ;  nos  richeffes  premières  viennent  de 
Tutilité  6c  des  connoiflances  domeiliques  de 
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iios  femmes.   —  Si  un  Américain  veut  être 
-heureux y  il  faut,  dit  le  proverbe,  qu'il  con* 
fuite  celle  que  le  ciel  lui  a  donné;  les  femmes 
uniiTenty  pour  la  plupart,  la  propreté  au  bon 
ménage  ,  l'intelligence  a  réconomie.  —  Leur 
fécondité  ne  manque  jamais  de   remplir  nos 
habitations  d'enfans  fains  &   robuftes  ,    ainft 
que  leur  induftrie  ,  de  nous  vêtir  avec  le  linge 
&  les  habits  qu'elles  filent  &  font  filer  dans 
nos  maifons  :  nous  ne  connoiiTons  oas  ce  fa- 
crilege  ,  fi  commun  en  Europe  ,  dont  vou« 
m'avez  tant  parlé  ;  —  la  nature  elle-même 
fixe  le  nombre  des  enfans  qu'elle  veut  bien 
nous  donner ,  ce  font  autant  de  préfens  que 
nous  recevons  avec  joie  6c  avec  reconnoilïance  ; 
nos  femmes  les  nourrificnt  avec  la  plifs  grande 
tendrefle. 

Nos  Eglifes  font  deffervies  par  des  Prêtres  ; 
qui,  comme  nous,  travaillent  &  cultivent  les 
amples  glèbes  que  nous  y  avons  attachées  ;  — 
ces  Prêtres  ne  font  point  les  plantes  ilérile», 
,hi  Tarbre  infruftueux  de  l'évangile  ;  —  leur 
célibat  feroit  une  perte  irréparable  ,  un  larcin 
criminel  fait  à  une  Société  naiflante  ;  comnse 
nous ,  ils  élèvent  de  nombreufes  familles  ,  ôc 
unifient  la  prédication  de  TEvangile  au  labou- 
rage de  la  terre  ;  —  outre  leurs  glèbes ,  ils 
reçoivent  les  dons  que  nous  Wur  faifons  vot 


veiit  être 
qu'il  con* 
?s  femmes 
;té  au  bon 
.  —  Leur 
mpUr  nos 


:es 


amh 


ec  te  linge 
filer  dans 
Das  ce  fa- 
dont  voii« 
elle-même 
veut  bien 
réfens  que 
inoilîance; 
lus  grande 

s  Prêtres; 

Itivent  les 

chées ;  — 

;s  flérile», 

,  —  leur 

un  larcin 

;,  comnve 

milles ,  ôc 

au  labou- 

[lèbes,  ils 

àifons  vo» 


■  ':? 


(43) 

tontaif  ement;  mais  nous  ferions  bien  fâchés  de 
les  voir  jouir  des  richeffes  dont  la  poffeflxon 
eft  toujours  funefte  6c  dangereufe  ;  le  véri- 
table afyle  de  la  vertu  eft  la  médiocrité  :  — 
que  ferigns-nous  aujourd'hui  ,  fi  nous  avions 
admis  parmi  nous  une  claffe  d'hommes  riches 
fans  travail ,  &  fans  être  obligés  de  contribuer 
en  rien  au  bien  général  ?  nous  ferions  encore 
des  enfans  à  la  liiière. 

Nous  avons  trouve  ce  continent  prefque 
vuide  d'hommes ,  Si  ces  hommes  fauvages  & 
nouveaux  ne  fa^'oient  point  embellir  la  terre  ; 
— -  il  étoit  donc  néceffaire  ,  pour  profpérer , 
de  donner  à  nos  jeunes  fociétés  toute  l'énergie 
poffible  ;  —  il  étoit  donc  nécelfaire  que  nous 
fliflions  tous  des  citoyens ,  que  chacun  eût  fa 
valeur  &  fon  poids ,  que  la  liberté  ,  la  tolé- 
rance &  la  juflice  devinifent  nos  divinités  tu^^ 
télaires  ;  —  que  le  glaive  de  la  loi ,  qui  punit 
fi  rarement  parmi  nous  ,  ne  punit  encore 
qu'avec  le  regret  d'ôter  la  vie  à  un  homme; 
que  cette  même  loi  nous  apprit  la  valeur  d'ua 
individu  ,  par  rapport  à  lui-même  ,  comme 
pofledant  le  droit  d'exifter  &  d'être  heureux  ; 
&:  par  rapport  à  la  fociété  ,  qu'il  embellit  par 
fa  préfcnce  ,  &  qu'il  enrichit  par  fes  travaux. 
*—  Il  étoit  donc  néceffaire  que  notre  dépen- 
dance focialc  ne  fût  établie,  qua  pour  le  hiea 
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général  y  6c  que  la  multitude  ne  pût  jamais 
être  facrifiée  au  bonheur  apparent  de  quel- 
ques individus  ;  —  il  étoit  donc  néceffaire 
que  cette  fubordination  devînt  non  une  chaîne 
dure  &  pefante  ;  mais  un  lien  doux  &:  facile , 
qui  nous  réunît  &  nous  refferrât  fans  nous 
comprimer. 

De  ces  principes  falutaires  dépendoit  notre 
accroiffement;  aufll  dans  Tefpace  d'un  fiècle, 
notre  fociété ,  fortant  de  fon  foible  berceau , 
s'ell-elle  accrue  à  trois  millions  d'habitans, 
qui  cultive  aujourd'hui  u  w  zone  de  neuf 
cent  milles  (f)  de  long,  fur  foixante-dix  de 
large  à  -  peu  -  près  ,  qui  y  ont  fondé  plus  de 
cent  villes ,  bâti  plus  de  fix  cens  mille  mai- 
fons ,  &  défriché  plus  de  4,000,000  acres  de 
terre  (2). 

Ici  le  Botanifte  pourroit  trouver  un  champ 
valle  &  fécond  ;  le  Naturalifte  une  multitude 
de  pierres ,  de  végétaux ,  de  terres  &  de  mi- 
néraux qu'il  ne  connoiflbit  pas  ;  le  Philofophe 


(i)  Trois  mille  anglois  font  une  lieue  commune. 

(z)  L*Auteur  veut  dire  que  Ci  tout  le  terrein  enclos  des 
treize  Etats  ctoit  r-^lTemblé,  il  conftitueroit  une  zone  de 
neuf  ceni  mille  de  long,  fur  foixante-dix  de  large ,  égale 
à  un  quarrc  de  deux  cens  foixante  railles,  du  contenu  de 
«quarante  millious  d'arpens. 
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feroit  fiîr  d'y  voir  un  fpeftacle  attendriffant  ; 
&  le  fimple  citoyen    des  fcènes  infiruftives. 
N'efl-il  donc  pas  étonnant  que  parmi  tant  de 
Savans  Européens  ,  aucun  n'ait  encore  daigné 
venir  nous  vifiter  ?  —  Et  pourquoi  ferions- 
nous  fi  ignorés  ?  —  Notre  étendue  géogra- 
phique ne  nous  annonce-t-elle  pas  à  tous  les 
autres  peuples  ?  —  La  fomme  de  notre  in- 
duftrie  n'eft-elle  pas  cnregiftrée  dans  les  doua- 
nes angloifes  ?   —  Non  ,  c'eft  vers  la  Grèce 
dégénérée ,  c'eft  vers  l'antique  Italie  que  che- 
minent tous  les  voyageurs.  —  Encore  û  Von 
pouvoit  recueillir  dans  ces  contrées  quelques 
étincelles  de  leur  ancien  genre,  fi  l'on  pouvoit 
y  retrouver  le  tombeau  des  Socrates  &  des 
Ariflides ,  des  Gâtons  &  des  Fabius  ,  je  leur 
pardonnerois  ,  —   je  pafTerois  la  mer  moi- 
même  pour  offrir  mon  encens  à  ces  précieufes 
reliques. 

Ne  blafphémerois  -  je  donc  point ,  en  difanc 
qu'il  feroit  peut-être  plus  inftruûif  de  venir 
parmi  nous ,  y  contempler  le  germe  primor- 
dial &  les  progrès  d'un  peuple  éclairé  ôc  nou- 
veau ,  que  d'aller  en  Italie  y  deffiner  les  mo- 
ïîumens  de  la  décadence ,  &  y  marcher  fur  les 
débris  d'un  ancien  peuple  ?  —  Peut-être  fe- 
roit-il  plus  inftruÛif  de  traverfer  l'Océan  pour 
voir  une  nation  heureufe ,  que  de  franchir  les 
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AîpeJ  pour  y  voir  celle  qui ,  dit-on ,  l'a  été  : 
P—  peut-être  feroit-il  plus  confolant  de  venir 
admirer  nos  villes  alignées  ,  propres  &  corn» 
«îierçantes  que  d'aller  vilîter  quelque  temple 
ruiné  ,  parmi  les  décombres  menaçans  &  à  tra- 
vers des  rues  tortueiifes  &  obfcures  ,  oii  \& 
buiffoa  du  défert ,  où  l'herbe  de  la  folitude  & 
le  filence  de  la  dépopulation  ont  fuccédé  à  la 
foule  ,  à  la  propreté  Se  à  rinduftrie  ? 

Si ,  parmi  nos  établlffemens ,  le  voyageur 
n'étoit  pas  frappé  de  la  vue  d'un  arc  de 
triomphe  ,  d'un  obélifque  impofant  ,  aufîi 
n'y  verroit-il  pas  fous  tant  de  nuances  la 
misère  &c  l'aviliffement  d'une  Nation  jadis  il- 
luftre  ?  — 

Et  après  tout ,  mon  ami ,  l'examen  des  fu- 
perbes  ruines  d'Italie ,  l'étude  de  (es  beaux  Arts, 
tendent -ils  à  rendre  les  hommes  plus  vertueux, 
plus  heureux  &  plus  dignes  de  l'être  ?  —  La 
connoiflancedenos  légiflatious  n'auroit-elle  pas 
im  effet  bien  différent  ?  —  Pour  moi ,  je  crois 
qu'il  feroit  plu  ;  agréable  de  fe  trouver  à  l'ori- 
gine des  chofes  y  qu'à  la  trifte  revue  des  frag- 
mens  du  paffé. 

Si  j'étois  en  Italie  ,  je  me  dirois  fans  ceffe  : 
4<  Tu  marches  fur  une  terre  iujette  ,  dès 
>^  fon  origine ,  aux  bouleverfemens  ;  fouvent 
»  elle  tremble  ôc  eil  agitée  ;  c'eil  ici  que  la 
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u  nature  ,  dans  fes  convulfions ,  grondé ,  me» 
H  nace  &  punit  plus  qu'ailleurs  la  ftupide  té- 
»  mérité  des  hommes  :  n'a-t-elle  pas  englouti , 
»  il  -«  a  dix-huit  fiècles ,  deux  fuperbes  Villes  ; 
»  n'a-t-elle  pas  renverfé  plufieurs  fois  les  ri- 
»  vages  de  la  Sicile  ?  —  Redoutons  l'approche 
»  des  marais  Pontins  ,  c'eft  le  fcjour  des  épidé- 
n  mies  &  de  la  ilérilité  :  n'approchons  qu'en 
»  tremblant  de  la  vénérable  ÔC  ancienne  Mé- 
n  tropole  ;  car  elle  efl  fituée  au  milieu  d'un 
»  défert  infed.  —  Sa  grandeur  préfente,  me 
»  dirai-je ,  (  précaire ,  puifqu'elle  n'exifte  ni 
»  fur  la  liberté ,  ni  fur  la  culture  ,   ni  fur  le 
H  commerce  )  doit  donc  vaciller,  doit  donc 
»  chancelier ,  comme  les  antiques  colonnes  , 
»  comme  les  tremblantes  ruines  qu'elle  con- 
»  tient  dans  fes  murs  }  Oh  !  Rome  ,  ton  exif- 
»  tence  aftuelle  m'étonne  prefque  autant  qu« 
»  ta  grandeur  paliée  ?  » 

La  vue  de  nos  établiflcmens  dans  toutes 
les  gradations  de  leur  ancienneté ,  dans  toutes 
les  nuances  de  leur  améiiorarion  ;  nos  ports 
de  mer ,  le  voifmage  du  nos  villes ,  réjouiroit 
involontairement  l'ame  du  Voyageur ,  auquel 
l'approche  d'une  capitale  feroit  annoncée  par 
le  nombre  ,  l'élégance ,  la  beauté  des  plan- 
tations &  la  perfeftion  de  la  culture.  La 

vue  de  cette  douce  perfperaive  lui  infpireroit. 
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jiVn  fuis  sûr  ,  les  idées  les  plus  confolantes  & 
les  réflexions  les  plus  utiles.  —  Son  imagi- 
nation ,  délivrée  du  fardeau  de  le  rappeler 
fans  cefle  tant  de  crimes  &  de  malheurs  ,  tant 
de  révolutions  affligeantes ,  jouiroit  d'avance 
du  fpeûacle  magnifique  que  prépare  ce  con- 
tinent. —  Et  quand ,  me  demanderez- vous , 
jouirons  nous  en  effet  de  ce  grand  fpeflacle  ? 
^—  Lorfque  les  générations  futures  aviront  rem- 
pli une  partie  de  fon  étendue  ;  lorfque  nos 
mines  feront  découvertes  Se  exploitées,  nos 
canaux  de  communication  ouverts  pour  join* 
dre  les  fources  de  nos  rivières;  —  lorfque  de 
nouvelles  inventions  auront  enrichi  la  mécha- 
nique  ^Z  perfeftionné  le  pouvoir  des  hommes; 
— —  lorfque  la  foule  des  i^rts  &  des  Sciences 
utiles  auront  embelli  notre  Société ,  &  auront 
ajouté  une  dignité  nouvelle  à  l'exiflence  des 
races  futures.  —  C'efl:  alors  que  nous  devien- 
drons les  voifins  des  RufTes ,  qui  ne  s'en  dou- 
tent pas  aujourd'hui  ;  —  c'eft  alors  que  nous 
vifiterons  le  Japon  &  les  Indes ,  en  remontant 
nos  rivières  6c  en  paffant  fur  nos  terres.  —  Ce 
fera  l'époque  oh.  l'or  du  midi  fe  mariera  au  fer 
du  Nord.  —  C'efl:  alors  que  nos  flottes  mar- 
chandes ti-i'^er  feront  les  grands  lacs  Se  uniront 
Jes  parties  les  plus  éloignées  de  l'intérieur  de 
ce  vafte  continent.  —  Long  -  tems  avant  ce 

moment, 
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moment ,  nos  vaîffeaux  parcourront  toutes  le« 
mers  ;  nos  talens  &  notre  énergie  donneront  à 
l'univers  l'exemple  le  plus  efficace  ,  &  notr« 
commerce  deviendra  le  lien  le  plus  utile  de 
toutes  les  Nations. 

L'Italie  n'a  eu  qu'un  période  ,  oii  elle  mé- 
ritoit  le  refpedl:  de  la  terre  ,  &c  l'attention  des 
voyageurs  :  —  c'étoir  dans  ces  tems  héroï- 
ques ,  oîi  des  citoyens  quittoient  la  charrue 
pour  défendre  leur  patrie  ;  où  le  mépris  de  la 
vie ,  la  crainte  des  Dieux  ,  l'amour  de  leurs 
foyers  &  la  fimplicité  des  mœurs  ,  les  avoient 
élevés  au  plus  haut  rang.  — -  Rome  n'avoit 
alors  ni  temples  faftueux  ,  ni  fuperbes  palais  ; 
fes  citoyens  feuls  faifoient  fa  richefle  ,  fa 
fimple  &C  noble  parure.  —  Ces  héros  font 
paffés ,  il  ne  nous  refte  plus  que  le  fouvenir 
&  l'impreflion  de  leur  exemple  :  -—  Souvenir 
qui ,  peut-être  un  jour,  fera  naître  parmi  nous 
des  hommes  qui  les  imiteront  ;  car  ,  comme 
eux  ,  d'une  main  nous  tenons  nos  charrues  ;  &C 
de  l'autre  ,  comme  eux ,  nous  faurons  faifir  les 
armes,  fi  jamais  l'ambition  ou  la  tyrannie  nous 
attaquent. 

«  Viens  parmi  nous  ,  voyageur  Européen  ? 
M  —  ici  tu  te  repoferas  à  l'ombre  de  nos  ver- 
»  gers ,  tu  iras  méditer  dans  la  folitude  de  nos 
»  forêts  ;  - —  ici  tu  te  réjouiras  dans  nos  champs 
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^  en  converfant  avec  nos  laboureurs  întclH- 
»  gens  ;  ru  obfcrveras  la  terre,  les  monragnes 
v>  &  Jes  marais  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains 
jt»  de  la  nature.  —  Ici  tu  verras  une  nouvelle 
>>  race  d'hommes  ,  indomptables  &  incapables 
n  d'être  civililés.  —  Plus  heureux  peut-être 
»  dans  leur  état ,  qtie  dans  celui  qu'on  a  vai- 
»  nement  effayé  de  leur  faire  prendre  ;  •— ^ 
♦>  parce  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  d'auirç 
n  bonheur  que  celui  d'être  libres  &  indépen- 
»  dans.  —  Tu  iras  philofopher  avec  ces  en- 
ïf  fans  puînés  de  la  nature  :  quel  vaftc  champ 
»  pour  la  méditation  !  —  Tu  participeras  ,  ^i 
»  tu  le  veux ,  à  la  dignité  de  leurs  adoptions, 
»»  en  remplaçant  quelques-uns  de  leurs  parens; 
»  tu  deviendras  membre  de  leurs  villages  :  tu 
»  feras  même  incorporé  dans  leur  fociété ,  fi 
»  tu  préfères ,  comme  tant  d'Européens  ont 
»  fait ,  leur  vie  fimple  &  tranquille  ;\  toutes 
^  les  brillantes  entraves  ,  à  toute  la  feience 
>>  inutile  de  tes  fociétés  Europcennes.  —  Tu 
»  irjas  voir  nos  grands  lacs ,  ces  mers  inté- 
»  rieures  &  immenfes  qui  étonnent  le  fpeda- 
»  teur.  -—  Tu  monteias  fur  la  cîme  des  Apala- 
»  ches  ,  d'où  tu  contempleras  d'un  coté  ce  que 
»  nous  avons  déjà  fait  depuis  les  rivages  de  la 
»  mer  ;  de  l'autre  ,  ce  qui  nous  refie  à  faire 
»  pour  peupler  àc  défricher  la  profonde  éten- 
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due  de  cette  quatrième  partie  du  monde.  -— 
Si  tu  aimes  mieux  remplacer  Tillufion  des 
vains  fouvenirs ,  les  regrets  inutiles  ,  la  fté- 
rile  admiration  des  ruines  d'Italie  ,  par  la 
vue  de  tant  de  fcènes  infîruftives  &  nouvelles 
que  préfente  ce  Continent ,  tu  préféreras  , 
j'en  fuis  sûr ,  la  vue  de  trois  cens  lieues  de 
pays  nouvellement  défriché  ;  tu  préféreras  le 
riant  afpeâ:  d'une  grande  plantation  mife  en 
valeur ,  par  la  feule  induftrie  du  propriétaire; 
tu  préféreras  la  vue  d'une  vafte  grange  Amé- 
ricaine remplie  des  moifïons  d'un  feul  Colon, 
à  celle  des  débris  inutiles  de  quelque  beai* 
Temple  de  Cérès.  » 

jidieu.  St.  John. 
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Carlifîe,  6  Mai  1771. 

PENSÉES 

D'UN 

CULTIVATEUR  AMÉRICAIN, 

Sur  f on  Sort  &  les  PLaifirs  de  lu  Campagne, 


V>  o  M  M  E  VOUS  êtes  le  premier  Européen 
éclairé  que  j'aye  'jamais  connu  ,  ne  foyez  point 
étonné  fi ,  fuivant  ma  promeffe ,  je  m'emprefle 
avijcurd'hLji  de  cultiver  votre  amitié  &  votre 
correfpondance.  Les  favans  détails  que  vous 
m'avez  envoyés  me  font  voir  la  dificrence  de 
vos  coutumes  agréables  &  des  nôtres.  —  Je 
fuis  convaincu  xle  votre  fupériorité  ;  mais  >  en 
bonne-foi ,  ne  trouvez- vous  pas  que  nous  avons 
fait  des  miracles,  depuis  le  peu  de  tems  que^ 
nous  habitons  cette  terre  nouvelle  ,  avec  le  pe 
tit  nombre  de  bras  que  nous  avons  eu ,  &  con 
damnés  ,  comme  nous  le  fommes  ,  au  prix  ex- 
ceifif  du  labour ,  prix  fondé  fur  la  rareté  des 
hommes  ?  — N'avons  -  nous  pas  aufli  des  avan- 
tages Ôc  des  privilèges  qui  nous  font  particuliers  ?  |, 
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Si  j'étois  capable  de  tenir  une  bêlante  exn^'?,; 
je  vous  dcmontrcrois  qu^   peut-être  ils  nou* 
dédommagent    amplement    des    difficultés    de 
notre  fituation.  ^— -Je  remercie  l'Etre  (iiprcme 
de  ce  qu'il  m'a  fait  naître  plutôt  ici  qu'aillcur&y 
de  ce  qu'il  m'a  donné  le  rang  de  Cultivateur 
Américain ,  au  lieu  de  m'avoir  placé  parmi  les. 
Serfs  ruffes ,  ou  les  Payfans  polonois.  —  C'efc 
ù  vos  lumières  que  je  dois  la  connoilPance  de 
leur  trifle  fort ,  &:  de  leur  condition  déplorable, 
— Le  crciriez-vous  ?        .e  comparaison   tend, 
à  augmenter  mon  bonheur.  —  Dites  -  moi , 
mon  cher  Académicien,  par  quelle  raifon  l'idée 
du  mal,  confidéré  comme  affligeant  les- autres, 
devient  -elle   une  efpèce  de   bien   réel   pour 
nous?  —  Ce   n'eft  pourtant  pas,  il  s'en  faut 
bien,  que  je  me  réjouifle  de  ce  qu'il  y  ail  eiî 
Europe  tant  de  malheureux  ,  qui  lemblent  n'a- 
voir reçu  ,  le  jour  que  pour  ramper  dans  l'obf- 
curiré  ;  la  vie  ,  que  pour  fentir  la  doiilenr  ,  des. 
befoins  ,  que  pour  ne  les   pouvoir   fatisQiife.. 
— Quel  mal  ont  fait  à  la  nature  ces. pauvres. 
RulTes?  (i) 

Peu  de  tems  après  la  mort  de  mon  pore  ^. 
qui  me  laifla  la  plantation  que  je  poPièd^  au- 
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Jourd'huî ,  je  devins  tout-à-coup  mécontent  de 
mon  état,  fans  cependant  en  connoître  d'autres  ; 
— Plufieurs  fols  je  fus  tenté  de  le  changer, 
fans  favoir  lequel  je  choifirois.  — Je  ne  voyojs 
dans  la  vie  que  j*avois  menée  jufqu'à  ce  jour , 
qu'une  répétition  ennuyeufe  des  mêmes  tra- 
vaux &  des  mêmes  plaifirs.  Je  confidérois  les 
premiers  comme  un  apanage  de  la  fervitude, 
comme  dégradiant  la  dignité  d'un  homme  libre  ; 
l'autre  comme  infipide  &  peu  convenable  à 
mes  goûts.  Un  jour  rêvant  au  projet  que  je  me 
propofois ,  &  pour  mieux  juger  de  la  métamor- 
phofe  que  je  préméditons ,  je  me  confidérai  par 
anticipation ,  comme  ayant  déjà  vendu  ma  plan- 
tation, dont  on  m'avoit  offert  peu  de  jours  au- 
paravaiit  37,5*00  livres  tournois;  — —  alors 
î'afpeft  de  la  fociété  ie  changea  foifdainement 
à  mes  yeux  ;  j'en  fus  effrayé ,  —  je  ne  fais 
pourquoi  ?  Le  monde  ne  parut  plus  vafte  ,  dès 
que  je  n'y  occupois  plus  la  même  place  ;  je  me 
crus  errant  ;  je  crus  appercevoir  que  je  perdrois 
tout  mon  poids ,  ma  conféquence ,  ainfi  que 
l'eûime  de  mes  amis  ;  le  doute  ,  l'indécifion  & 
la  crainre  accompngnoient  tous  mes  pas  ;  ma 
terre  alors,  ma  maifon,  mes  champs  Se  mes 
prairies  fe  préfentèrent  fubitement  à  mon  ima- 
gination (ous*  des  couleurs  plus  riantes  &  plus 
chères  i  l'idée  de  demeure ,  de  permanence , 
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de  droits  municipaux  ,  celle  de  propriété  enfTrr, 
que  juCqu'ici  je  n'avois  jamais  approfondie ,  fe 
développèrent  à  mon  imaginatioii  (bus  les  cou- 
leurs les  plus  attrayantes  ;  &  wC  que  je  croyois 
auparavant  chimérique,  devint  pour  moi  une 
fource  réelle  de  fatisfaclion  &c  d*amour-propre. 
— «  Et  pourquoi ,  me  dit  alors  mon  bon  génie  ^ 
»  es  tu  fi  mécontent  du  genre  de  vie  auquel  ton 
»  père  t'a  élevé  ?  pourquoi  crois-tu  le  travail 
»  incompatible  avec    la  dignité  de  Ihommc  ? 
w  pourquoi  méprifes-tu  les  phiifirs  champêtres? 
»  peut-il  y  avoir  fur  la  terre  un  fpecl^acle  plus 
»  cdi.rîant  Se  plus  noble  que  celui  d'une  focicté 
n d'hommes  qui,  au  milieu  de  l'abondance, 
^  cultivent  leurs  propres  champs  &   fauchent 
»  leurs  propres  prairies  ?  Un  travail  modéré  de- 
»  vient  la  ("ource   de  la  fanté  ,  l'antidote  des 
»  chagrins  &  des  foucis  ;  c'eft  la  médecine  uni- 
t}  verlelle   qui   prévient  les   maux    phyliques  ,. 
h  ainû  que  ceux  de  l'ame.  Quelle  honte  à  torï: 
*  âge,  de  ne  connoîire  pas  encore  tout  le  bon- 
»  heur  de  ton  état  &:  toutes  les  bénéditVions  at- 
»  tachées  au  travail ,  6c  particulièrement  à  la 
»  culture  de  la  terre  !  —  Fais  comme  ton  père  ; 
»  —  ians  cefle  il  mêloit  la-    chanfon  joycufe 
w-avec  fes  occupations  ;  c'eft  l'amuicmcnt  d'ua 
»  efprit  qui  fe  repofe  ;  jamais  il  ne  rcntroit  dans^ 
t>  la  maifon  fans  le  fourire  de  la  fatisfa£lion  peint 
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»  fur  fon  vifage  ;  jamais  il  ne  revoyoit  ta  mèra 
h  fans  rembrafler  ;  —  jamais  il  ne  murmuroit 
»  des  accidens  qui  lui  arrivoient.  —  Malheu- 
»  reux  que  tu  es  !  as-tu ,  comme  lui ,  été  per- 
»  fécuté ,  enfermé  dans  ta  jeuneffe  ,  conduit 
•»  pendant  trois  ans  de  cachots  en  cachots ,  par 
w  des  Prêtres  &  des  Dragons ,  &||menacé  des 
»  galères  pour  la  Religion  ?  as-tu ,  comme  lui , 
»  foufFert  tous  les  maux  de  la  faim ,  de  la  nu- 
»  dite  &  du  défefpoir  ?  as  -  tu ,  comme  lui , 
»  traverfé  TOcéan  dans  une  faifon  dure  &  tem- 
»  pêtueufe ,  fans  vue ,  fans  objet  que  celui  de 
»  fuir  ta  patrie  ?  as-tu ,  comme  lui ,  été  obligé  de» 
»  déraciner  les  arbres  &  les  buiflbns  de  ta  plan- 
»  tation ,  &  d'en  nettoyer  les  marais  après  les 
savoir  defféchés  ?  as-tu ,  comme  lui ,  été  obligé 
y>  de  faire  bâtir  une  maifon ,  une  grange ,  &  de 
»  creufer  ton  puits  ?  —  Non ,  —  plus  heureux , 
»fans  le  favoir,  tu  n'as  jamais,  comme  lui, 
jf  vécu  fous  Técorce  &  couché  fur  des  feuilles 
»  pendant  fix  mois.  —  De  quoi  ofe-tu  donc  te 
»  plaindre  ?  il  t'a  donné  l'éducation  d'un  honnête 
M  Colon  ;  tu  fais  lire  &  écrire ,  tu  fais  aflez 
»de  Géographie  pour  entendre  les  Gazettes, 
»  de  la  loi  pour  favoir  les  refpeder  &  gérer  tes 
»  affaires  ;  —  il  t'a  laifTé  en  outre  une  partie  des 
»  connoi^ances  qu'il  avoit  acquiies  par  plus  de 
»  cinquante  ans  d'expérience  :  — -  travaille  donc 
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n  comme  il  a  travaillé  ,  jouis  de  rufufruît  de  fes 
»  fueurs ,  de  Théritage  de  fon  induflrie ,  de  fa 
nfagcffe  &  de  fes  principes;  —compare  ton 
w  fort  à  celui  des  émigrans  que  tu  vois  chaque 
H  année  arriver  parmi  nous  ;  —  queftionne  -les 
»  fur  ce  qu'ils  ont  été,  fur  ce  qu'ils  ont  foif- 
»  fert ,  &  après  cela  ofe  murmurer  ».  —  Je 
fortis  de  cette  rêverie  un  homme  nouveau  ; 
j'eus  honte  du  deffein  que  j'avois  formé;  je 
rougis  des  idées  pernicieufes  que  j'avois  au- 
paravant chéries;  je  jurai  dans  mon  cœur  de 
ne  jamais  vendre  ma  terre ,  &  de  pourfuivre 
la  carrière  que  m'avoit  infpirée  mon  bon  génie. 
—  Pour  terminer  ce  nouveau  fyftême  ,  j'épou- 
fai  peu  de  tems  après  la  fille  de  mon  cœur, 
mon  premier  choix,  que  mon  mauvais  génie 
m'avoit  prefque  fait  oublier.  —  Quelle  révo- 
lution fubite  n'éprouvai-je  pas  !  ma  maifon  en 
devint  tout-à-coup  plus  gaie  &  plus  agréable  ; 
ma  femme  remplit  un  vuide  immenfe,  au  milieu 
duquel  je  m'étois  auparavant  égaré  ;  un  nou- 
veau principe  ,  dont  je  ne  connoiffois  pas 
l'exiftence ,  anima  toutes  mes  aftlons.  Quand 
je  labourois  mes  champs ,  je  travaillois  avec 
un  nouveau  degré  d'alacrité  &  de  courage,  parce 
que  je  fentois  que  ce  n'étoit  plus  pour  moi  feul 
que  je  travaillois  ;  cette  confolante  réflexion 
a  toujours  depuis  defféché  mes  fueurs;  fouvent 
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»ia  femme  m*accompagnoit ,  fon  ouvrage  à  1» 
main.  Quel  tranfport  n'ai  -je  pas  reffcnti ,  lorf- 
qu'affife  à  l'ombre  cl*iin  arbre  ,  elle  louoit  la 
perfeftion  de  mes  filions ,  la  docilité  9  le  bon 
état  de  mes  chevaux ,  ou  la  bonté  de  ma  terre  ! 
Je  ne.puis  vous  peindre  combien  ces  réflexions 
ont  réjoui  mon  cœur ,  adouci  mes  difficultés  , 
&  rendu  mon  travail  agréable.  —  Ce  fut  alors 
que  je  regrettai  de  ne  m'être  pas  marié  plutôt  : 
favois  vingt-fix  ans  ;  quelle  époque  !  — j'aimois 
&  i*étois  aimé  ;  je  jouiflbis  d'une  bonne  fanté  ; 
j'étois  jeune  &  vigoureux  ;  je  cultivois  mes 
propres  cliamps  ;  j'étois ,  comme  je  le  fuis  en- 
èore,  libre,  indépendant,  fans  aucunes  dettes 
&  affujctti  à  aucunes  redevances.  —  Hélas! 
me  dis-je  à  moi-mcme  ,  un  jour  (aflfis  fous  le 
gra.id  hycory  que  vous  connoiflez  dans  la 
prairie  )  :  «  Quel  double  crime  n'aurois-je  pas 
>^  commis ,  CjUel  malheur  irréparable  n'aurois-je 
n  pas  mérité ,  de  quelle  funcfte  &  double  erreur 
»  n'aurois-je  pas  été  coupable  ,  fi  j'avois  vendu 
ff  ma  plantation  !  —  Je  n'aurois  jamais  eu  ma 
>►  femme ,  &  je  ne  ferois  plus  Cultivateur.  PuifFe 
i^le  Colon  Américain  qui,  mécontent  de  fon 
>^fort  ,  dédaignant  l'héritage  indépendant  de 
1^  fes  pères ,  ofera  l'abandonner  &  former  d'au- 
lx* très  projets,  ne  goûter  jamais  le  bonheur  >k 
Vous  exigez  de  moi  des  détails  fur  ma  fuuaip 
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tîon ,  —  je  vais  les  décrire ,  fans  devenir  le  ga- 
rant de  l'intérêt  qu'ils  pourront  vous  caufer.  Je 
les  écrirai  tels  que  mon  cœur  les  ixifpirera; 
cette  douce  réminifccnce  eft  toujours  une  fête 
pour  moi. 

Mon  père  m'a  laiffé  trois  cens  foixante- 
onze  acres  de  terres ,  dont  quarante-fept  con- 
fiftent  en  deux  excellentes  prairies  de  tymoty  » 
(^excellente  herbe ;^  un  affez  beau  verger  de 
cinq  acres,  dont  j'ai  moi  -même  planté  une 
partie  ;  un  enclos  de  quatre  cens  cinquante 
pêchers  en  plein-vent,  pour  nourrir  mes  co- 
chons &  faire  de  l'eau-de-vie  ;  une  niaifon 
dçcente  de  quarante-deux  pieds  de  long ,  une 
grange  de  foixante  -  dix  pieds  fur  quarante- 
trois,  couverte  en  bardeaux  de  cèdre:  tous  les 
ans  je  fale  entre  quinze  cens  &  deux  mille 
livres  de  bon  lard  ,  douze  cens  livres  de 
bœuf;  pendant  la  moiffon  ,  je  tue  fix  gras 
moutons;  — j'ai  en  grains  ,  légumes,  beurre  , 
fromage,  &c.  de  quoi  abondamment  nourrir  ma 
famille ,  &  fournir  à  la  table  de  l'hofpitalité. 
Mes  Nègres  font  affez  fidèles  ;  ils  jouiffcnt 
d'une  bonne  fanté ,  font  gras  &  contens  ;  ils 
travaillent  avec  bonne  volonté.  —  Je  leur  ai 
toujours  donné  le  famedi  pour  eux  ,  de  la 
terre  à  tabac ,  tant  qu'ils  en  veulent  ;  les  deux 
plus  âgés  en  font  au  moins  pour  cent  foixante 
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pîadrcs  par  an  (i)  ;  ils  font  nourris  de  la  même 
forte  &  vctiis  du  même  drap  que  moi.  Mon 
pcrc  a  acquis  &  laiffé  derrière  lui  le  nom  d'un 
Colon  refpeftable  :  il  ctoit  heureux  ;  &  pour- 
quoi en  marchant  fur  fes  traces ,  ne  fcrai-je 
pas  heureux  &  refpeflé  comme  lui  ?  —  Je  n'ai 
point  de  procès  ;  j'entends  aflez  l'efprit  de  nos 
Loix  pour  conduire  mes  petites  affaires  ;  je 
refpefte  leur  protediion  fans  craindre  leur  févé- 
rité.  —  A  peine  mon  premier  enfant  fut  il  né  , 
qu'une  nouvelle  pcrfpeâive  fe  préfenta  à  mes- 
yeux  ;  une  nouvelle  lumière  me  montra  mille 
objets  intéreffans   que  jufqaalors  je    n'avois 
jamais  apperçiis;  je  reffentis  dans  mon  cœur 
Teifet   de    l'amour  ptlternel  ;   j'en   aimai    ma 
femme  davantage  ;  cet  événement  devint  pour 
moi  un  nouveau  lien ,  &  fembla  ajouter  quel» 
que   chofe  au   rang  que  je   poffédo's  dans  la 
focicté.  C'eli  une  dette  ,  me  dis-je  ,  en  partie 
payée  :  «Je  viens  de  donner  un  Citoyen  à  la 
M  Patrie,  qui  m'en  félicitera,  en  me  donnant 
>»le  nom  de   père«.  —  Que  vous  dirai-je  ^ 
jamais    charme   n'eut   d'efFet   plus  prompt  ni 
plus  vif.  —  Je  ceiTai  alors  de  permettre  à  mes 
idées   d'outre-paffer  les  limites  de  ma  planta- 
tion ;  je  donnai  le  nom  de  cet  enfant ,  à  une, 
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nouvelle  pièce  de  marais  que  je  vci'oîs  dé 
deffécher  ,  &C  que  j'avois  fait  entourer  de 
foflés.  —  J'ai  fuivi  cette  méthode  depuis  ,  i\  la 
naiffance  de  tous  les  autres.  —  Il  faut  être  père 
pour  comprendre  le  plaifir ,  l'ivreffe  dont  on 
jouit,  quand  on  tient  dans  fes  bras,  à  côté 
d'une  femme  chérie,  le  fruit  tant  dtfiré  d'un 
amour  mutuel. 

Quand,  alTis  au  coin  de  mon  feu,  la  pipe  ;\ 
la  bouche ,  je  contemple  ma  femme ,  travail- 
lant, berçant,  ou  tenant  notre   enfant  i\  fon 
fein ,  je  fuis  agité  de  mille    fentimens   agréa- 
bles; c*eft  alors  que  je  m'enorgueillis  de  ma 
condition,  dont  je   reffens  tout  le   bonheur. 
Souvent  il  arrive  que  leffet  &  la  réunion   de 
toutes    ces   agitations  de    l'ame  ^   s'élève    en 
roiée ,  &  me  fait  inftinôivement    verfer  des 
larmes.  —  Que  les  hommes  feroient  heureux , 
(i  la  nature  ne  les  eut  condamnés  qu'à  en  ré- 
pandre  d'auiîi  do»' ces    &   d'aufll    falutaires  ! 
— Souvent,  je  l'avoue,  les  réfolutions  pieu- 
iês  que  je  fais ,  fe  difïipent  avec  la  fumée  de 
ma   pipe  ;    mais  femblables  à    cette    même 
fumée ,  qui  en  difparoiffant  laiffe  derrière  elle 
une  odeur  agréable  ,  de  même  les  traces  de 
ces  idées    relient    gravées    dans   mon    cœur. 
-— Lorfqu'à  mon  tour  je  prends  notre  enfant 
fur  mes  genoux  a  pour  l'exciter  à  jouer  ou  à 
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rire ,  c'eft  alors  que  mon  imagination  s'ciance 
dans  robrcnr  avenir  ,  pour  y  chercher  quel 
fera  (on  caraftère  ,  fa  conftitution  &  fa  fortune. 
Je  trcmblerois  peut-ctre  fi ,  pouvant  ouvrir  le 
grand  livre  du  deftin  ,  il  m'étoit  permis  d'y 
lever  la  page  particulière  qui  contient  fa  bonne 
&  fa  mauvaife  fortune.  —  Quand  je  prévois 
d'un  autre  côté,  les  maux  de  Thumanité,  les 
accidensde  l'enfance,  je  paye  bien  chèrement 
la  joie  dont  je  m'étois  auparavant  enivré.  Dès 
que  ce  premier  enfant  fut  né,  je  ne  quittai 
plus  ma  maifon  qu'avec  un  certain  regret  ;  & 
le  Ciel  m'eft  témoin  que  jamais  je  n'y  retourne 
fans  reffentir  un  trefTaillement  particulier  que 
je  cherche  même  à  étouffer  ,  le  regardant 
comme  puérile  ;  —  &  même  encore  aujour^ 
d'hui,  à  peine  ai- je  mis  le  pied  fur  mes  terres  , 
que  je  me  fens  affailli  d'une  foule  de  réflexions 
qui  ne  me  frappent  nulle  part  ailleurs.  La  con- 
folante  idée  de  propriété  exclufive ,  de  droits 
particuliers  ,  de  privilèges  municipaux  ,  fe  pré- 
fente à  mon  imagination.  —  <•  Précieux  ter- 
»»  rein ,  me  dis-je  à  moi-même ,  en  vertu  de 
»»  quelle  antique  coutume ,  de  quelle  heureufe 
»  révélation ,  par  l'efficacité  de  quelle  loi  eft-il 
ff  arrivé  que  l'homme ,  d'abord  errant  dans  les 
*»  bois  ou  dans  les  plaines ,  ait  jamais  imaginé 
•  de  fe  choifir  un  fol,  de  s'y  fixer,  d'y  atta-» 
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ft  cher  les  privilèges  les  plus  cfl'emîe!$ ,  de  le 
»  rendre  la  fource  de  i'^s  plus  beau:,  âroits, 
H  ainfi  que  de  (es  richeffcs  ». 

Le  terrein  qu  j'occupe  aujourd'hui  étoit  en 
171^  boilc  ,  marécageux  &c  lauvagc,  tel  enfin 
qu'il  ctolt  forti  des  mains  de  la  nature.  A  force 
d'inclufîrie  &C  de  perfcvérance ,  mon  père  l'a 
converti  en  champs  fertiles,  en  rians  coteaux, 
en  prairies  douces  &  unies.  Il  n'y  a  point  d'Eu- 
ropéen qui  pulfTe  fe  former  une  idée  jufte  &ç 
précife  de  cette  marche  pénible  &c  lente  ;  il 
faut  au  moins  trois  ans  avant  que  les  racines 
des  buiflbns  &c  des  petits  arbres  foient  entière- 
ment détruites ,  cinq  ans  avant  que  les  grandes 
fouchent  ceffent  de  repoufler  ,  &  quatorze 
avant  que  ces  mêmes  fouches  fe  pourrifTent  ^ 
puiffent  être  enlevées  ;  j'y  ai  moi-même  épuifé 
la  première  vigueur  de  mes  bras.  Voilà  les 
images  que  je  pafle  fouvent  en  revue ,  parce 
que  j'en  déduis  les  principes  de  mon  unique 
Philofophie. 

Un  jour  en  labourant  les  terres  baffes  qui 
font  devant  ma  porte,  je  m'amufai  à  placer 
notre  enfant  dans  un  petit  fiége  de  mon  inven- 
tion, fixé  par  quatre  écroux  fur  la  haie  de  ma 
charru^  ;  le  mouvement  de  la  machine ,  ainû 
que  celui  des  chevaux ,  le  rendit  heureux  ;  ce 
fut.là,  je  me  le  rappelle  encore,  qu'il  articuU 
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fe$  premiers  mots.  Penché  négligemment  fur 
le  manche  de  la  charrue  ,  &  la  guidant  indinc- 
tivemenl ,  je  fais  aujourd'hui ,  me  dis-je  alors  , 
ce  que  mon  Père  fît  pour  moi  ;  puifle  cet  en- 
fant me  nourrir  ainfi  quand  je  ferai  vieux  6c 
décrépit  ! 

Heurcufcmcnt  j'unis  le  plaifîr  au  travail, 
car  en  amufant  cet  enfant ,  je  laboure  6c  j'épar- 
gne à  fa  mère  quelque  peine  &  quelque  foin. 
—L'odeur  fuave  de  la  terre ,  femblable  à  un 
bouquet  odoriférant ,  m'anime  &  me  réjouit ,  & 
a  eu  le  même  effet  fur  tous  mes  enfans  ;  j'ai 
trouvé  ,  par  expérience,  que  leurs  joues  en 
devenoient  plus  rouges  ,  &  que  l'air ,  le  foleil 
&  le  vent ,  contribuoient  manifeftcment  à  for- 
tifier leurs  organes  &  leurs  corps. 

Je  ne  vois  jamais  d'œufs  apportés  fur  ma 
tible,  fans  être  pénétré  de  la  métamorphofe 
«tonnante  qu'ils  auroient  fubi  par  l'incubation  ; 
de  leur  fein  auroient  forti  des  poules  familières , 
dociles  &  foigneufes ,  conduifant  leurs  petits 
avec  un  foin  &  une  vigilance  qui  font  honte  à 
bien  des  mères  ;  des  coqs ,  couverts  du  plus 
beau  plumage ,  tendres  envers  leurs  compa- 
gnes ,  hardis  6c  courageux  ,  pofTédant  la  pen- 
fée  ,  la  réflexion ,  la  méniol;-?  &  prefque  tous 
les  fymboles  de  la  raifon  humaine  ,  fans  au- 
cune de  fes  imperfetlions.  J'ai  fouvent  fait  les 
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n'ièmes  rcflfexions  fur  li  fagacitc  des  animant 
qui  ont  long  temps  vécu  fur  mn  P!antn*ion  ; 
jVn  ai  vu  des  exemples  étonnnns.  —  QuVrt  ce 
donc  que  cet  inftind^  que  nous  pinçons  (\  b?$ 
d  'is  Téchelle  de  nos  dillin^ions ,  Ik  dont  nous 
avons  cepenJant  une  fi  f^^ible  idée  ?  -—  La 
raifon  admet  également  la  perre^iion  de  la 
idgefle  &  de  la  venu  ,  ainfi  que  Tatrocité  du 
vice  &  de  la  folie  ;  Tlurtinél  ,  au  contrnire  ,' 
n'eft  compofc  que  d'une  fomme  de  connoif- 
fances  utiles  &  infaillibles.-— 

Mes  abeilles ,  plus  que  tous  les  habitans  de 
mon  domaine ,  fixent  mon  attention  &  mon  rcf- 
pe£l  ;  elles  me  fourniffent  toujours  les  fujets 
de  méditations  les  plus  amufantes  &  les  plus 
inftruftives.  Quel  enchaînement  d'idées  ne 
m'ont  -  elles  pas  donné  ,  lorfque  artis  fous  mes 
acacias  ,  j'examine  leur  gouvernement  ,  leur 
induftrie  ,  leurs  querelles  &  leurs  guerres  ; 
lorfque  je  vois  que  le  jour  même  où  les  jeunes 
I  prennent  Teffor  dans  les  champs  ;  elles  font 
auflfi  habiles ,  aufli  favantes  que  les  matrones 
les  plus  expertes  de  la  république ,  &  que , 
comme  les  autres  ,  elles  poflédent  l'art  fublime 
d'extraire  du  fein  des  fleurs  les  parties  nécef- 
faires  à  la  confeftion  de  leur  miel ,  fans  nuire 
aux  efpérances  des  Hommes  !  J  ai  appris ,  par 
leurs  mouvemens ,  à  prévoir  les  changemens 
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^u  tems,  le  jour  oii  doivent  fortîr  leurs  effaims, 

—  Quel  dommage  qu'au  milieu  de  cette  har- 
monie ,  de  cette  diftinâion  des  efpèces  ,  nulle 
ne  puiffe  exifter  indépendante  des  autres!  toutes 
ont  leurs  ennemis.  Le  génie  créateur  craignant 
peut-être  la  trop  grande  fécondité  des  principe» 
qu'il  avoit  donnés  à  la  matière ,  trouva  nécef- 
faire  de  la  tempérer  par  ce  fyflême  de  deftruc- 
tion,  —  Malheureufement  pour  nous,  le  King 
Bird ,  le  plus  utile  des  oifeaux ,  déclare  une 
guerre  impitoyable  à  ces  mêmes  abeilles.  Com- 
fiient  fe  déterminer  à  le  détruire  ?  il  chafTe  les 
corneilles  de  nos  champs ,  préferve  nos  grains 
de  leurs  déprédations  ;  c'ed  le  gardien  de  nos 
tnoiffons,  —  Ce  combat  cft  digne  d'être  vu. 

—  C«ft-là  le  moment  où  l'art  de  voler  eft  dé- 
ployé dans  toutes  {tt  combinaifons  pofïibles  ; 
«—les  cris  redoublés  ,  la  fureur,  la  vélocité 
impétueufe  du  King  Bird  eft  admirablement 
combattue  6c  fouvent  rendue  inutile  par  les 
ondulations  foudaines ,  &  par  les  defcentes  pré- 
cipitées du  corbeau.  —  Le  premier ,  fenfible 
à  fa  petiteiTe  âc  à  la  foiblefTe  de  fon  poids , 
cherche  ,  avec  un  art  merveilleux  ,  à  attaquer 
fon  ennemi  dans  les  endroits  les  plus  fenfibles  ) 
pouï  cet  effet  il  s'élève  au-deffus  de  fon  anta- 
gonifte  ,  &  le  frappe  de  fon  bec  dans  les  yeux  ; 
—-alors  les  cris  de  la  corneille  annoncent  fa 
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crainte  ;  elle  tombe  comme  une  pierre  &  jft 
fouftrair  à  fon  ennemi ,  qui  bientôt  renouvelle 
la  pourfuite  ;  — —  quand ,  au  contraire ,  par  la 
pofition  du  vent ,  par  la  grandeur  de  fes  aîles  , 
ou  par  quelqu'autre  circonftance  ,  la  corneille 
gagne  le  deffus ,  le  King  Bird  s'élève ,  avec 
une  vélocité  fmgulicre,  &  attaque  fon  ennemi 
fous  les  aîles  ;  fatiguée  de  cet  exercice  violent  > 
la  corneille  s'échappe  enfin  &  s'enfuit  dans  les 
bois.  —  A  peine  a-t-elle  difparu  ,  que  le  vain- 
queur revient  agité  d'un  mouvement  de  trépi- 
dation ,  qui  annonce  fon  triomphe  &  fa  joie  , 
il  va  revoir  fon  nid ,  l'habitation  de  fa  famille  , 
pour  la  préfervation  de  laquelle  il  venoit  de 
combattre.  —  Egalement  divifé ,  par  le  défir 
de  fauver  mes  abeilles  &  mes  récoltes  ,  j'ai 
long-tems  réfifté  à  celui  de  diminuer  le  nombre 
de  ces  oifeaux.  Le  printems  palTé ,  je  crus  m'ap- 
percevoir  enfin  que  mon  indulgence  les  avoit 
trop  multipliés  ;  —  je  fi«  cette  obfervarioa 
précifément  dans  le  tems  des  effaims.  —  Avec 
une  audace  qui  leur  eft  particulière ,  plufieurs 
vinrent  fe  percher  fur  les  arbres  voifins  de  mes 
ruches,  d'où  fans  peine  ils  artrapoient  les 
mouches  qui  revenoient  des  champs.  —  Je 
réfolus  à  l'inftant  de  les  tuer;  j'étois  prêt  à 
lancer  le  coup  meurtrier ,  lorfqu'un  corps  d'a- 
beilles ,  gros  comme  mes  deux  poingts ,  fe  pré* 
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cîpita  fur  ces  oifeaiix  avec  une  vélocité  fingu^ 
iière  ;  effrayés  du  choc  de  cette  maffe  compare , 
ils  s'envolèrent ,  &  furent  vivement  pourfuivis 
par  la  même  cohorte ,  que  je  fuivis  attentive- 
ment de  mes  yeux;  malheureufement ,  trop-tôt 
certaines  de  leur  viôoire,  les  abeilles  quit- 
tèrent leur  ordre  militaire  &  ferr^^  &  fe  di vi- 
nrent dans  leur  retour.  A  pein«  eurent-elles 
perdu  la  force  provenante  de  leur  réunion  ,  que 
les  King  -  Birds  profitant  de  leur  défordre  , 
revinrent  à  la  charge  ,  &  en  attrapèrent  autant 
jqu'ils  voulurent.  —  Enhardis  par  ce  fuccès , 
ils  osèrent  revenir  fur  la  même  branche  dont 
ils  avoient  été  chafTés,  —  J'en  tuai  quatre ,  & 
ayant  ouvert  leur  phalles  immédiatement  après, 
j'en  tirai  cent  foixante-onze  abeilles  «que  j'ex- 
pofai  fur  une  couverture  au  foleil.  Quel  fut 
mon  étonnement,  &  quel  fera  le  vôtre ,  lorfque 
vous  apprendrez  que  peu  après  cinquante- 
quatre  fe  ranimèrent ,  &  après  s'être  léchées , 
retournèrent  à  leurs  ruches ,  où  elles  ne  mar- 
quèrent pas ,  fans  doute  ,  d'informer  leurs 
compagnes  d'une  aventure  qui ,  vraifemblabie- 
ment,n'étoitencorejamals  arrivée  à  des  abeilles 
Américaines  ?  — — 

Un  des  problêmes  les  plus  difficiles  à  ré- 
foudre ,  eft  de  favoir  fi  ,  quand  elles  feront 
^âaimées ,  elles  voudront  refier  dans  la  rucie 
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qu'on  leur  a  deftinée,  ou  s'échapper  pour  aPe^ 
ie  fixer  dans  le  creux  de  quelques  arbres  ?  -— 
car  quand ,  par  le  moyen  de  leurs  émiflaires  ^ 
elles  fe  font  choifi  une  retraite  ,  il  n'eft  pas  pof* 
fible  de  les  faire  refter.  Plufieiirs  fois  j'ai  forcé 
des  efïiiims  d'entrer  dans  la  boîie  que  je  leur 
avois  préparée  ;  je  les  ai  toujours  perdues, 
vers  le  foir,  au  moment  oii  je  m'y  attendois  le 
moins  Celles  s'enfuirent  en  corps  dans  les  bois» 
Semblables  à  bien  des  hommes ,  elles  préfèrent 
des  habitations  fauvages  &  libres  ,  aux  plus 
belles  &  aux  plus  cx>mmodes  qu'on  puiffe  leur, 
offrir.  Depuis  que  j'ai  appris  l'art  de  les  fuivro 
&  de, les  trouver  ,  je  ne  force  plus- leurs  incli-^ 
nationS';  car  ce  n'efl  qtie  quand  elles  Jouirent 
de  la  liberté  qu'elles  profpèrenr.  —  A  quelque» 
diftance  qu'elles,  aillent ,  je  fuis  fur  de  les  re» 
trouver  dans  l'automne  ;  leurs  nouvelles  re* 
traites  ne  font  qu'ajouter  à  mes  récréations.  — 
Je  pofsède  l'art  de  tromper  même  leiu-  inftin61:» 
Tous  les  ans  vers  la  mi-O^obre  j.  je>  vais  àf 
k  chaffe  des  abeilles,  j'y  confacre  une  femaine. 
Je  n'emmène  av^c  moi  ^  pour  tout  compagnon  , 
que  Tcrrc>-ncuv£  y  mon  fidèle  chien..  Je  n'aime; 
ai  celle  du  cerf  ni  celle  de  l'ours  ;.  elles  font 
pour  moi  trop  fatigantes  :  ce  fentiment  ,  je^ 
k  fais.,, me  déshonoreroit  parmi  les  Sauvages ^^ 
<iui  ae  manqueroient:  pas  de  m'appeller  ftiivnc*. 
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Je  porte  avec  moi  ma  carabine  (  perfonne  , 
vous  le  favez ,  ne  doit  aller  dans  les  bois  fans 
armes ,  parce  qu'elles  fervent  à  nous  nourrir 
&  à  nous  défendre ,  )  ma  couverture ,  quel- 
ques provifions  ,  un  briquet ,  de  la  cire  ,  du 
vermillon ,  du  miel ,  une  bouflble  &  ma  mon- 
tre. Ainfi  pourvu  ,  je  dirige  ma  courfe  vers 
les  diftrids  les  plus  éloignés  des  habitations; 
j'examine  attentivement  s'il  y  a  beaucoup  de 
grands  arbres  ;  je  les  frappe  avec  mon  cafle- 
tête  ,  pour  deviner  s'ils  font  creux  vers  le  haut. 
Auffi-tôt  que  j'ai  reconnu  la  probabilité  d'y 
trouver  des  abeilles  ,  j'allume  un  petit  feu  fur 
une  pierre  plate ,  dans  lequel  je  mêle  un  peu 
de  cire  ;  je  répands  enfuite  plufieurs  gouttes 
cle  miel  fur  une  autre  pierre  :  s'il  y  a  des  abeilles 
dans  le  voifinage  ,  l'odeur  de  la  cire,  répandue 
de  tous  côtés  par  la  fumée  ,  les  y  amènera 
d'une  diftance  confidérable  ,  parce  que  cette 
odeur  leur  infpire  l'efpoir  de  trouver  du  miel; 
mais  il  eft  alfé  de  concevoir  qu'elles  ne  peuvent 
point  en  approcher ,  fans  fe  teindre  le  poil  du 
corps  avec  le  vermillon  ,  dont  j'ai  foigneufement 
environné  chaque  goutte  de  ce  miel.  —  Aufli- 
tôt  qu'elles  en  ont  fucé  la  quantité  qu'elles 
peuvent  emporter  ,  elles  s'envolent  :  alors  je 
ûxQ  ma  boulTole  pour  obferver  la  direftion 
de  leurs  courfes  ,  qui  cil  invariablement  e» 


(  70 

Bgne  droite.  Peu    de   tems   après  ,   elles  nv 
manquent  pas  de  revenir  avec  leurs  compa- 
gnes :  alors  je  les  rcconnois  aifément,  à  Taide 
de  l'uniforme  rouge  qu'elles  portent  ;  &c  par 
le   moyen   de  ma  montre  ,  je  fais  le  temt 
qu'elles  ont   mis   depuis  leur  départ  jufqu'à 
leur  retour»    A    l'aide  de  ces  deux  connoif- 
fances  ,  je  devine  la  diftance    &   le  lieu  de 
leur  retraite  :  alors  je  les  fuis  avec  ma  botif. 
foie  ;  plus  j'approche  de   l'endroit   fuppofc , 
plus  fcrupuleufement   j'examine   la   cîrae   de 
tous  les  arbres.   —  La  découverte  de  moa 
miel  a  femé  l'alarme  dans  toutes  ces  républi- 
ques ;  elles  entrent  &  elles  fortent  de  leur» 
trous  avec  agitation  ;  plufîeurs  même  reviennent 
chargées  de  leur  proie  :  rien  n'eft  plus  atfé  que 
de  les  difcerner.  Alors  je  marque  ces  arbres, 
—  J'en  trouvai  onze  dans  mon  expédition  de 
l'année  paflee.  —  La  quantité  de  miel  qu'ils 
me  fournirent  ëtoit  très-confidérable  :  elle  dé- 
pend ,  vous  le  favez,.  de  la  grandeur  du  vuide 
qu'elles  habitent  ;  car  jamais  elles  n'effaiment 
que  tout  ne  foit  rempli.  Semblables  aux  Eu- 
ropéens cmigrans  ,  qui  ne  quittent  leur  patrie 
que  faute  d^emploi  &  dé  place,  les  première» 
abeilles  que  mon  père  a  poffédées ,  forent  ainfîr 
trouvées  dans  fes  bois.  Il  coupa  foigneufement 
la  branche  creufe  dans  latjuelle  elles  habitoient> 
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en  la  fupportant  avec  des  cordes  ;  il  la  plaça 
enfuite  ,  dans  la  même  pofition ,  auprès  de  fa 
maifon ,  qui ,  à  cette  époque  ,  n'étoit  encore 
qu'une  cabane  d'ccorce  ;  il  en  eut  cinq  effaims 
dès  la  première  année  :  de  ces  mouches  fau- 
vages  devenues  domiciliées  ,  font  defcendues 
toutes  celles  du  voifinage. 

Si  nous  trouvons  un  arbre  à  abeilles  (t)  n'im- 
porte fur  la  terre  de  qui ,  nous  avons  le  droit 
de  le  marquer  :  mais  avant  de  l'abattre,  la  loi 
exige  que  nous  en  informions  le  propriétaire , 
auquel  la  moitié  du  miel  appartient;  fans  cela, 
nous  ferions  expofés  à  une  réparation ,  ainfi  que 
celui  qui  renverferoit  un  arbre  à  abeilles  qu'il 
trouveroit  marqué. 

Deux  fois  l'an  j'ai  le  plaifir  d'attraper  des 
pigeons  làuvages  dans  leur  paflage  ;  le  nombre 
eft  étonnant;  fouvent  telle  en  eft  la  multitude, 
que  ,  dans  leur  vol ,  ils  obfcurciflent  la  lumière 
du  foleil  pendant  plufieurs  minutes?  —  D'où 
viennent-ils?  —  dans  quelle  région  font-ils 
leurs  pontes?  —  ou  peuvent-ils  trouver  de  quoi 
fe  nourrir  ?  —  je  croirois  qu'ils  viennent  des 
plaines  de  l'Ohio  (i) ,  ainfi  que  de  celles  qui 
avoifinent  le  lac  Michigan  ,  le  Scioto ,  &c.  ; 


(i)  Bce-Trec. 
î)  La  belle  îivierfe, 
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car  je  fais  qu'elles  prodiiifent  beaucoup  de 
folle-avoine  &  de  ris  lauvage.  L'année  der- 
nière, j'en  tuai  un  qui  avoit  encore  du  riz  dans 
fa  phalle.  Le  premier  champ  de  ce  grain  eft  au 
moins  à  560  milles  de  ma  maifon.  Ou  la  di- 
geftion  de  ces  oifeaux  eft  fufpendue  pendant 
leurs  courfes ,  ou  ils  parcourent  les  airs  avec 
une  vélocité  inconcevable.  Notre  manière  de 
les  attraper  eft  par  le  moyen  d'un  long  filet: 
étendu  fur  la  terre ,  aux  extrémités  duquel  iont 
fixés  deux  refforts  de  bois  ,  un  pigeon  aveugle 
&  familier  eft  attaché  vers  le  milieu  à  une  lon- 
gue ficelle  :  dès  qu'il  entend  le  ramage  de  fes 
anciens  compagnons ,  il  les  appelle,  —  Attirés 
par  ce  cri  trompeur  ,  ils  defcendent  en  foule  ; 
alors  rhomme  qui  eft  caché  dans  les  brouf- 
failles  lâche  les  deux  refforts  ;  le  filet  fe  lève  , 
&  recouvre  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  fon 
étendue:  le  plus  grand  nombre  que  j'aie  jamais 
pris ,  étoit  quatorze  douzaines.  —  Je  les  ai  vus 
à  fi  bon  marché  ,  qu'on  pouvoit  en  acheter 
autant  qu'un  homme  en  portoit  pour  la  hui- 
tième partie  d'une  piaftre  (  12  fols  ~  tour- 
nois :  )  ils  font  excellens  à  manger ,  &c  leurs 
plumes  fervent  à  former  les  lits  des  plus  pauvres 
d'entre  nous. 

Les  cailles  qui  habitent  mes  champs  me  pro- 
curent ,  pendant  tout  l'été ,  un  plaifir  jour^ 
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naîier  :  mon  attention  à  ne  leur  jamais  faire  de 
mal ,  femble  les  rendre  plus  familières  ;  leurs 
chanfons    me    récompenfent    amplement    de 
ITiofpitalité  inviolable  que  je  leur  donne  pen- 
dant l'hiver.  Au  lieu  de  profiter  de  ce  moment 
de  détrefle  pour  les  attraper  par  l'appât  de 
quelques  graines ,  (  comme  le  font  tant  d'autres) 
elles  jouiffent  chez  moi  de  la  tranquillité  &  de 
la  sûreté  qu'elles  méritent  ;  car  lorfque  la  neige 
couvre  la  terre  &  que  la  cruelle  faim  les  force 
de  venir  fe  nourrir  à  la  porte  de  nos  granges , 
je  leur  permets  d'y  chercher  impunément  leur 
nourriture.  Ce  n'eft  pas ,  je  vous  affure  y  un 
des  fpe£lacles  les  moins  intéreffins  de  cette 
faifon  ,  que  de  voir  ces  beaux  oifeaux ,  fami- 
liarifés  par  la  faim ,  fe  mêlant  avec  mes  beftiaux 
&  cherchant   en   paix   la  foible  pittance   de 
grain  égaré ,  qui ,  fans  eux  ,  feroit  perdu  & 
inutile.  Souvent  dans  les  angles  de  mes  palif- 
fadesy  d'oii  le  rejailliffement  du  vent  chaffe 
la  neige ,  je  leur  porte  de  la  menue  paille  & 
du  bled  ;  l'un  pour  empêcher  que  leurs  pieds 
ne  s'attachent  à  la  terre  par  la  force  du  froid , 
&  Tautre  pour  les  nourrir.  Je  connois  peu  de 
circonftances  oii   la  cruauté ,    fi  naturelle  à 
l'homme  ,  foit  plus  manifefte  que  dans  Taâdon 
de  tuer  ces  oifeaux  dans  cette  faifon. 

lonathan  Seabury  ^  un  des  plus  fameux  cul« 
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livateurs  qui  a't  jamais  honoré ,  par  (es  vertus 
&  par  (es  travaux  agricoles  »  la  province  de 
Conntciicut {à  paire,  en  con  erva  l'eipèce,  par 
fon  humanité,  dans  le  grand  hiver  de  1739; 
partout  ailleurs  ,  dans  ces  cantons  ,  elleî>  pé- 
rirent ,  par  la  févérité  de  la  failon  ou  par  la 
cruauté  des  hommes.  Pendant  bien  des  années, 
on  ne  les  entendit  plus  chanter  que  fur  les 
plantations  de  ce  vénérable  Magiftrat ,  comme 
pour  le  récompenfer  de  l'alyle  qu'il  leur  avoit 
accordé. 

L'hiver  eft  chez  nous  une  faifon  dure, 
quoique  peu  laborieufe  ;  elle  nous  procure  ce- 
pendant bien  des  plaiiirs  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé.  Lorfque  la  faim  &  le  froid  ont  fami- 
liarifé  tous  mes  befliaux  ,  il  y  a  peu  de  Culti- 
vateurs qui  les  foignent  &  les  veillent  avec 
plus  d'attention  que  moi.  — -  Je  leur  donne 
des  noms  ,  je  les  appelle ,  je  leur  parle  ;  ils 
me  connoiffent ,  &  femblent  prendre  plaifir  à 
me  voir;  car ,  à  ma  vue  ,  ils  fe  lèvent  &:  s'em- 
preffent  à  s'approcher  de  moi.  Je  m'amufe  à 
étudier  leurs  différens  cara6lères,  leur  conduite 
les  uns  envers  les  autres  ;  je  remarque  aifément 
leurs  différentes  inclinations  ,  1a  variérc  de 
goûts  &  l'effet  différent  des  mêmes  paflions. 
Vous  le  dirai-je ,  mon  ami  ?  j'y  obferve  une 
pariiç  du  même  tableau  que  me  fournit  la  fo- 


ci^té  humaine  ;  je  fuis  [.>récircmeut  dans  la  cour 
de  ma  grange  ,  ce  qu'elle  la  loi  parmi  nous , 
•jn  frein  pour  empOcher  les  forts  <ro|)primer 
les  foibles  :  car  les  plus  gros  animaux ,  lenfibles 
à  leur  fupériorité  ,  cherchent  toujours  à  en 
vahir  la  propriété  de  leurs  voifins.  —  Ils 
Tentent  avec  indifférence  la  portion  de  foin  qui 
leur  cft  donnée  ,  ou  bien  ils  Tavalent  avec 
promptitude  pour  aller  dévorer  celle  des  autres, 
—  Alors  je  les  gronde  ;  je  fouette  ceux  qui 
font  infenfibles  à  ma  voix  &c  méprifent  mes 
admonitions.  Dites  -  moi  ;  il  on  délivroit  des 
provifions  à  des  hommes  fans  langage ,  difpro- 
portionnés  d*âge  &  de  force ,  fe  conduiroient-ils 
plus  philofophiquement  ?  —  Je  trouve  dans 
récurie  la  même  difpofition  ,  à  moins  que  Ta- 
mitié  n*ait  adouci  le  fentiment  perfonnel.  Mais 
là,  j'ai  affaire  à  des  animaux  plus  généreux; 
ma  voix ,  à  laquelle  ils  font  fi  bien  accoutumés , 
a  «ne  influence  immédiate ,  &  bientôt  rétablit 
la  paix  &  la  tranquillité.  A,infi,  par  la  fupé- 
riorité de  mes  connoifTances ,  je  gouverne  tous 
mes  befliaux ,  comme  les  Sages  &  les  puifTans 
gouvernent  les  ignorans  &c  les  foibles. 

Si ,  pendant  ces  nuits  terribles  &  rigoureufes 
de  nos  hivers ,  il  m'arrive  de  voyager  en  traî- 
neau, je  me  demande  fouvent  :  Qu'cft-ce  donc 
HiiQ  nous  appelons  froid?  d'où  nous  vient-il? 
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—  Eft-ce  un  agent  particulier  J  ou  feulemenf 
rabfence  de  la  chaleur  ?  —  Oh  cette  chaleur 
ie  retire-t-elle  pendant  cette  faifon  ?  —  Quels 
climats  va-t-elle  échauffer  ?  —  Oîi  font  tenus 
ces  magafins  immenfes  de  neige  &  de  nitre 
<|ue  les  vents  nous  apportent  fi  régulièrement 
tous  les  ans?  —  Jugez  du  degré  de  curiofité 
excité  par  tous  cqs  phénomènes ,  fur  -  tout  lorf- 
que  je  traverfe ,  dans  nos  voitures  hyperbo- 
réennes  (i)  ,  le  même  lac  ou  la  mOme  rivière 
que  j*avois  paffce  en  bateau  quarante  -  huit 
heures  auparavant  ?  Que  font  devenus  ces  mil- 
lions d'infcftes  qui  folatroient  dans  nos  champs, 
qui  animoient  nos  prairies  pendant  l'été  ?  Ils 
étoient  fi  foibles  &:  fi  délicats,  le  période  de 
leur  exirtence  a  été  fi  court ,  qu'il  eiï  impof- 
fible  d'imaginer  comment  ,  dans  un  cipjce  (i 
limité,  ils  ont  pu  acquérir  les  connoiffances 
néceflaires  pour  qbtenir  leur  fubfiftancc ,  choifir 
leurs  compagnes,  le  Heu  de  leur  demeure, 
&  fur-toiu  l'art  fublime  de  dépofer  leurs  œufs 
microfcopiques ,  de  manière  à  éluder  la  ri- 
gueur de  nos  hivers ,  &  à  conferver  cette  por- 
tion de  chaleur  qui  doit  ranimer  la  génération 
fuivante  &  préferver  l'efpèce. 

D  oii  nous  vient  cette  difpofuion  irréiiftible 


(i)  Traîneaux. 
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au  fommeil ,  (i  commune  à  tous  ceux  qui  font 
faifis  d'un  grand  froid ,  6c  qui  infailliblemenr 
les  conduit  au  dernier  repos  de  la  nature?  — . 
D'oîi  vient  ce  grand  nombre  de  petits  oifeaux  (i) 
qui  bravent  le  froid  &  les  gelées ,  &c  qui  trou- 
yent  fur  la  neige  (  cet  élément  ftérile  )  de  quoi 
fe  nourrir  ?  Jamais  on  ne  les  voit  que  dans  U 
faifon  la  plus  rigoureufe.  Placés  comme  nous 
fommes ,  au  milieu  de  tous  ces  problêmes ,  au 
lieu  de  chercher  à  les  réfoudre ,  adorons  la  fa- 
geffe  du  grand  Créateur  ;  il  n'exige  de  nom 
que  de  la  reconnoiffance. 

Dans  le  printems  ,  les  chanfons  matineufes  | 
des  oifeaux  me  raviflent  &  me  touchent  ;  je  ne 
puis  vous  exprimer  l'effet  que  cette  mufique 
champêtre  a  fur  mes  fens.   Je  me  lève  vers} 
l'aube  du  jour  :  c'eft  la  feule  faifon  où  je  pouffe 
l'avarice  du  temps  jufqu'au  fcrupule.  —  Je  ne 
perds  pas  un  moment  qui  puiflfe  ajouter  à  cette 
jouiflance  innocente  ,  qui  ne  nous  laiffe  que 
le   fentiment  de  l'admiration.    C'eft  vers  cei 
moment  précieux ,  qui  n'eft  point  encore  l'au- 
rore, &  qui  cependant  ceffe  d'être  la  nuit, 
que  j'adreffe    mes   prières  à   l'Etre    fuprême 
dans  le  milieu  de  mes  champs  :  c'eft-h\  l'inf- 
tant  du  ccncert  univerfel  que  lui  offrent  les 
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«îfeaiix  dit  voifinagc  ;  chacun  d'eux ,  joyeu« 
&  content ,  embellit  la  Nature  ,  ranime  le 
iilence  no^urne  de  ratmofphère ,  &  réveille 
Tame  du  fpeôateur.  Quel  crime  d'être  paref- 
ieux  dans  cette  faifon  I  Qui  peut  entendre, 
fans  émotion ,  les  tous  amoureux  de  nos  ro- 
bins  (i)  au  milieu  des  vergers  ,  les  accens 
perçans  du  catbird ,  les  notes  fublimes  de  notr* 
grive ,  les  chanfoos  mélodieufes  &  variées  de 
Toifeau  moqueur  ? 

L'art  fmgulier  avec  lequel  tous  ces  oifeaux 
conftruifent  leurs  nids,  leur  propreté  ,  leur 
commodité ,  me  fait  fouvent  rougir  de  la  faleté 
de  nos  maifons.  Leur  attachement  pour  leurs 
compagnes ,  les  chanfons  particulières  que  leur 
adrefTent  les  mâlçs  pendant  l'ennui  de  l'incu- 
bation ,  leur  affeâion  pour  leurs  petits ,  tout 
cela  me  rapp«lle  mes  devoirs ,  fi  je  pouvois 
les  oublier.  La  raifon  ne  pourroit  -  elle  pas 
fouvent  puifer ,  dans  la  perfeâion  de  Tinilinâ, 
le  moyen  de  corriger  les  erreurs ,  de  réprimer 
les  folies  que  ce  fublime  préfent  ne  nous  em- 
pêche pas  de  commettre  ? 

Si  jamais  la  jouiflance  &  le  bonheur  font 
pour  l'homme  un  devoir  ,  fi  jamais  le  Ciel  U 
comble  de  bénédiûions  capables  d'alléger  lot 


(i)  Olfcaux  AméricMas. 
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fardeau  de  la  vie,  c'eft  à  la  campagne;  c'ed 
pendant  la  falfon  du  prlntems,  lorfqu'avec  un 
efprit  fain  &  un  cœur  pur  il  étudie  les  diffé- 
rentes icènes  du  granJ  6c  lublinie  i'peftacle  de 
la  Nature  ;  cV(l-là  le  moment  oii  cette  mère 
iiuivcrfelle  annonce  la  fertilité  lous  l'emblème 
des  pliis  belles  ficurs. 

Cette  ialfon  n'arrive  jamais  que  je  ne  rende 
à  l'Etre  Tuprême  les  avions  de  grâce ,  plus 
ferventes  encore  que  dans  tout  autre  temps  : 
fon  pouvoir  alors  me  paroît  plus  grand  &  plus 
bénigne  ;  la  vue  des  dons  qu'il  nous  promet, 
me  touche  plus  que  celle  des  moiflbns  qu'il 
nous  donne.  —  Ah  !  pourquoi ,  mon  ami , 
n'ai  -  je  jamais  fu  toucher  la  lyre  ?  J'aurois 
peut-être  effayé  de  chanter  nos  Naïades  Amé- 
ricaines ,  nos  Dieux  champêtres ,  la  verdure 
de  nos  montagnes,  la  fertilité  de  nos  vallées, 
la  majefté  de  nos  fleuves,  «  C'eft  toi ,  Région 
»  du  Shénando  (i),  qui  fur-tout  aurois  infpiré 
»  mes  accens  !  —  Toi ,  féjour  de  la  f^nté  ,  de 
»  la  force ,  de  la  beauté ,  de  la  richefle  agricole , 
»  quel  vafte  champ  ne  préfentes-tu  pas  au  Poète 
»  &  au  Peintre  !  i>  ^ 

Plulieurs  fois  il  m'eft  arrivé  ,  écoutant  au 
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milieu  de  mon  verger ,  le  premier  des  oifeauX 
qui  faluoit  la  lumière  par  Ton  chant  mélodieux  > 
de  chanter  avec  lui  ;  nous  étions  animes  deS 
mêmes  lentimens.  —  La  verdure ,  la  fraîclicur, 
Todeur  fuave  ,  la  beauté  des  fleurs  ,  Tcclat 
nouveau  répandu  fur  tous  les  objets,  tout  inf- 
pire  alors  la  tendre  volupté ,  le  doux  pîaifir  6>C 
h  haute  admiration.  C'eft  alors  que  la  Nature 
enfle  nos  veines  par  !a  circulation  de  notre 
fang  ,  &  anime  nos  fentimens  ,  comme  elle 
annonce  l'apparence  des  fleurs  en  gonflant  le$ 
boutons  par  la  circulation  des  fucs  végétaux  ; 
c'eft  alors  qu'elle  fe  diflbut  en  Amour  univer* 
fel ,  &  femble  conduire  toute  la  création  au 
môme  fentiment. 

Avez -vous  jamais  vifité  un  grand  verger 
fleuri,  fans  en  ctre  ému?  C'eft  la  fêre  c!e  toas 
les  fens  ;  l'œil  en  eft  ravi ,  l'odorat  triomphe  ^ 
l'oreille  même  eft  occupée  du  doux  bourdon- 
nement des  mouches  qui  fortent  de  leurs  quar- 
tiers d'hiver  pour  cueillir  le  miel. 

Mais  l'aube  du  jour  difparoît  ;  elle  entraîne 
avec  elle  les  vapeurs ,  les  nuages  &  les  der- 
nières ténèbres  de  la  nuit.  L'aurore  commence. 
Quelle  auguile  fcène  !  quel  moment  fol^^ mnel  ! 
— -  Avez  vous  jamais  aHifté  à  ce  grand  réveil 
de  la  Nature  ,  avec  l'humiliîé  d'efprit  &  la  dé- 
votion du  cœur  qu'il  nous  infpire  ?  Adorons 
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enfemble ,  fous  cette  voûte  immenfe ,  le  grand 
Créateur ,  le  fuprême  Pontife  ;  c'eft  dans  cet 
efpace  illimité  qu'il  réfide  fans  doute ,  quoi- 
que ,  par  pitié  pour  les  hommes ,  il  fe  cache 
foigneufement  dans  Timmenfité  profonde  des 
mondes  &  des  fiècles  :  il  permet  cependant  à 
fon  vice-gérent  de  fe  rendre  vifible  ,  &  de 
répandre  fur  nous  la  lumière  &  la  vie.  Quel 
eft  l'homme  qui  voulût  préférer  un  aflbupiffe- 
ment  criminel ,  à  la  contemplation  inflrudive 
d'un  fi  grand  fpe£^acle  ?  —  Si  nous  étions  con- 
damnés à  ne  le  voir  qu'une  feule  fois  dans 
notre  vie  ,  avec  quel  empreffement  n'atten- 
drions-nous  pas  ce  précieux  moment  I  Quelle 
époque  dans  nos  jours  !  Avec  quelle  avidité 
ne  le  regarderions-nous  pas  !  avec  quelle  dé- 
votion n'en  parlerions-nous  pas  ! 

En  effet ,  rien  n'égale  ,  dans  l'univers  ,  la 
fplendeur  ,  la  majeflé  que  répand  le  foleil  fur 
la  Nature ,  lorfqu'il  fe  lève  dans  un  jour  cal- 
nie  &  ferein.  — -  Quel  mélange  de  nuances  lu- 
mîneufes  ôc  d'obfcurités  affolblies  !  —  quelle 
perfeûion  dans  le  contrafte  formé  par  la  naif- 
fance  vague  de  la  lumière  ,  par  l'apparence  de 
fes  premiers  rayons  plus  radieux  encore ,  & 
par  les  ombres  qui  s'échappent  en  gradalionî 
îlitFérentes  !  —  Par-tout  la  beauté  fe  manifelle, 
le  plaifir  fort  du  fein  fécond  de  la  terre  & 
defcend  des  cïçux,^ 
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Ah ,  fi  la  terre  eût  été  donn.     aux  hommes  l 
avec  tous  les  charmes  du  matin,  fans  tempêtes 
défaftreufes  ,    fans   météores  efFrayans  ,    fans 
tremblemens  ,  fans  fécherefle  ;  toujours  prête 
à  récompenfer  nos  travaux  ,   elle  eût  été  la 
plus  tendres  des  mères ,  &  nous  les  plus  heu- 
reux des  enfans  :  mais  ce  bonheur ,  ainfi  que 
tous  les  autres  ,  ne  durera  que  pendant  un 
intervalle  bien  court  :  ce  même  foleil  qui  à 
peine  luit ,  qui  à  peine  nous  échauffe  ,  va  nous 
brûler  aufïitôt  qu'il  aura  atteint  fa  hauteur  mé- 
ridienne. —  Avant  même  que  Taftre  du  jour 
foit  parvenu  à  la  moitié  de  fa  courfe ,  fa  cha- 
leur chaffe  les  oifeaux  dans  les  bois  ,  &  les 
cultivateurs  dans  leurs  maifons  ;  alors  je  me 
retire  fous  le  berceau  de  mon  jardin  .  c'eft  le 
féjour  du  repos  &  d'une  inaftivité  voluptueufe; 
—  c'eft  aufïi    le  temple   de  Tefprit  contem- 
platif. —  u  Oh  !  toi ,  génie  des  hommes  ,  ef- 
»  prit  bienfaifant,  vivifiant  toutes  les  parties  de 
M  la  Nature  ,  fource  fertile  d'où  proviennent 
»  les  penfées  heureufes ,  les  idées  nouvelles, 
infpire-moi  :  —  Je  t'entends  ;  —  tu  viens 


» 


»  porter  ,  fur  les  ailes  des  zéphirs,  cette  douce 
»  haleine  de  la  Nature  ;  —  déjà  tu  réfonnes  à 
»  travers  les  feuilles  qui  de  toutes  parts  m'en- 
»  vironnent  :  —  Soit  cette  heure  confacrée  au 
>>  doux  repos,  ôc  à  écouter  tes  leçons  !  aides- 
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»  mol  i  réfléchir ,  à  piiifcr  la  faine  morale ,' 
»  les  fentimens  humain  ,  la  douceur  ,  dans  le 
»  fpedacle  que  je  vois  &  dans  la  vie  que  je 
»  mène,  h  — 

Ce  berceau  ,  vous  le  favez,  cft  l'ouvrage  le 
plus  fimple,  c'efl:  celui  de  nos  mains  ,  c'eft  une 
petite  charpente  o6î-ogone  ,  autour  de  laquelle 
nous  avons  planté  des  vignes  fauvages  ,  du 
chcvrereuille  &  du  houblon  ;  —  leurs  feuillages 
font  devenu  li  épais  ,  que  les  rayons  les  plus 
ardens  n'y  peuvent  pénétrer  ;  les  zéphirs  feu- 
Jement  y  trouvent  un  paflage  libre  quoique 
oblique  :  —  autour  de  ce  temple  de  verdure, 
j'ai  planté  des  acacias  portant  le  miel  ,  des 
Catalpas^  feuilles  de  palmier,  ôc  le  voluptueux 

Les  divinités  de  ce  féjour  font  la  folitude  & 
la  douce  mélancolie.  Au  repos  le  plus  inftrudif, 
fouvei»!  fuccède  Tinftruâiion  de  mes  enfans  ,  la 
compagnie  de  ma  famille  qui  ,  comme  moi> 
vient  y  goûter  la  fraîcheur  &  k  fommeil. 

Souvent  .es  grandes  chaleurs  produifent  un 
phénomène  ,  qui  lemble  ne  fortir  du  fein  de 
nos  montagnes  que  pour  nous  procurer  l'ombre 
&  la  pluie  ;  c'elt  le  baume  de  la  Nature,  avec 
lequel  elle  ranime  les  plantes  defféchées  ;  c'efl 
la  lource  d'où  découlent  tous  les  fucs  végé- 
taux 9  qui ,  combinés  fous  tant  d'apparences 
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djiférentes  ,  remplifTent  nos  granges  de  qrrr'ns  ^ 
&  nos  jardins  de  fruits  :  c'cft  le  remède  rrv'cc 
lequel  elle  corrige  la  pe fauteur  &c  l'inertie  dan- 
geieufe  de  ratmofphère.  —  Un  nouvel  élé- 
ment ,  puiffant  ÔC  caché  comme  le  grand  Gréa- 
teur  qui  le  fait  agir  ,  paroit  fous  l'apparence 
d'une  foible  blancheur ,  foriant  d^s  montagnes 
bleues  ;  c'eft  un  germe  éleOrique  auquel  fe- 
réunifient  les  vapeurs  d'alentour  :  —  jufqu'jci 
învifibles  ,  elles  prennent  fubitement  ime  forrne- 

impofante,  &  produifent' dliférens  nuages: 

bientôt  elles  s'étendent,  fe  combinent  &  le 
choquent  dans  leur  defcente  des  m.ontagnes  : 
—  Quel  fpeftacle  !  —  quelle  fcène  !  —  quelle 
beauté  dans  les  replis ,  dans  les  contours,  dans- 
les  différentes  nuances,  fous  lefquellcs  ces  mê- 
mes nuanges  fe  prcfentent  ii  nos  yeux  !  —  Lè- 
vent qu'elles  caiifent  par  leur  compi'effion  ,  les^ 
divifent  &  les  portent  en  maffes  énormes;  — 
un  bruit  fourd  &z  éloigné  fe  fait  entendre  :  — — 
l'éclair  ôc  le  feu  s'élancent  enfin  de  leur  fein  ,. 
&  vont  frapper  la  terre  :  —  «  C'eft  une  Divi- 
»  nité  qui  gronde,  qui  menace,  &  qui  vient 
»  fur  les  ailes  de  l'orage  pour  punir  les  hom- 
»  mes ,  —  difent  les  Sauvages  nos  voifms  ?  * 
~  Rafl'urez-vous ,  Nations  ignorantes  &  fu- 
perftitieufes  de  l'Afrique  &  de  l'Afie  :;  imites 
ïiotre  exemple,  &  alors  voiis  feiitire^,  comme 
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nous ,  que  la  Nature  ne  vous  veut  que  du  bien , 
que  ce  n'eft  qu'un  nouveau  phénomène  qu'elle 
opère  fur  vos  têtes  pour  fertilifer  la  terre  que 
vous  habitez,  &  purifier  l'air  que  vous  refpirez, 

N'efl-il  pas  étonnant  que  les  habitans  de  l'an- 
cien monde  tremblent  encore  de  frayeur ,  & 
foient  encore  expofés  aux  ravages  deftruûifs  de 
la  foudre  ,  pendant  que  les  Américains  plus 
heureux ,  quoiqu'un  peuple  d'hier  ,  ne  la  regar- 
dant que  comme  une  opération  néceffaire  & 
utile  ,  dorment  tranquilles  à  l'abri  de  leurs 
baguettes  ,  plus  miraculeufes  que  celles  des 
Egyptiens  ,  &  confient  la  prefervation  de  leurs 
Maifons  ,  de  leurs  Eglifes  &  de  leurs  Vaif- 
feaux  à  l'infaillibilité  philosophique  de  ce  fimple 
expédient. 

Qui  auroit  pu  prédire  au  Prêtre  Coton  (i)  , 
orfqu'en  1616  ,  il  bâtiffoit  fur  la  Péninfule  de 
Shamut  (1) ,  la  première  maifon  de  cette  Ville , 
aujourd'hui  fi  opulente  ,  que  foixante-dix-huit 
ans  après  cette  foible  époque ,  un  homme  y 
naîtroit ,  Benjamin  Franklin ,  né  à  Bofton  en 
1704 ,  qui ,  conduit  par  une  fuite  d'expériences 
non  moins  extraordinaires  que  favantes  &c  har- 

(i)  Un  des  Minières  dcnilvangile,  qui  paffaàlabais 
de  Maffdchufets. 
1(1)  Bofton. 
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iie$;  qui,  éclairé  peut-être  par  un  rayon  do 
cette  môme  lumière  éleârique  qu'il  étudioit 
avec  tant  de  foin ,  éleveroit  un  Jour  fon  génie 
jufqu'au  fein  de  ces  mêmes  nuages,  trouveroit 
le  moyen  de  les  épuifer  de  leur  feu  deftruûeur, 
oferoit  diriger  la  foudre  quand  elle  s'en  eft 
élancée ,  &  rendroit  enfin  pour  nous  ce  fléau, 
û  terrible  au  refte  de  l'univers ,  une  fimple  ex- 
plofion  de  la  nature  ,  plus  utile  que  dangeu- 
reufe. 

Les  Grecs  auroient  immortalifé  une  décou- 
verte! aufîî  limple ,  fous  l'emblème  de  quelques 
fables ,  &  nous  la  regarderions  aujourd'hui  avec 
le  même  refpeft  que  celle  de  Triptolème  &  de 
Cérès. 

Voilà  la  vie  que  je  mène  ,  voilà  mes  plaifirs , 
voilà  les  relîources  qui  vac  fufFifent ,  comme  père 
&  comme  cultivateur  ;  je  vous  ai  déjà  commu- 
niqué celles  du  citoyen.  — -  Je  n'ai  point  de  loix 
à  approfondir ,  point  de  plans  de  commerce  à 
propofer.  —  Mon  goût  &  mes  fimples  idées 
fuffifent  pour  embellir  les  momens  que  je  dédie 
au  repos  &  à  la  méditation  ;  le  développement 
graduel  de  la  raifon  &  du  génie  de  mes  en- 
fans  ,  l'étude  de  leurs  caraftères  emploient  auflî 
une  autre  partie  de  mon  tems.  —  Je  les  mène 
dans  les  champs  ,  je  leur  apprends  à  penfer  à 
feîïtir  cpmmç  moi  j  je  sème  dans  leurs  tendres 
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coeurs  les  premiers  principes  de  la  morale  uni- 
verfelle  ,  de  la  probité ,  de  la  reftitude  ,  de  la 
vérité,  de  rhumanltc,  de  robé.ffjnce  aux  loixj 
par  le  moyen  de  fables  fondées  fur  différentes 
anecdotes  qui  leur  font  connues ,  tous  les  jours 
je  leur  infpire  le  premier  &  le  plus  falutaire 
des  goûts ,  celui  de  la  culture  &c  de  la  fimpli- 
cité  des  mœurs  ;  j*ai  compofé  pour  eux  une 
prière  à  Dieu ,  fous  le  nom  de  Père  des  Culti- 
vateurs :  la  paix  &  l'union  dans  laquelle  nous 
vivons ,  rindiiftrie  journéilière  dont  ils  font  les 
témoins ,  &c  à  laquelle  ils  participent  en  pro- 
portion de  leur  âge  ,  leur  infpireront,  j'efpère, 
ies  mêmes  goûts  &  les  mêmes  difpofitions.  — 
Je  ne  défire  vivre  que  pour  pouvoir  les  établir 
tous  fur  une  bonne  plantation ,  les  voir  mariés 
fuivant  leurs  inclinations  ,  les  voir  enfin  de 
bons  cultivateurs,  ailés,  indépendans  ,  aimés 
de  leurs  voifms ,  refpectant  ,  craignant  Diew 
ÔC  les  Loix  :  c'eft  Tétat  le  plus  fortuné  auquel 
un  Américain  puifle  afpirer  aufli  long-temsquc 
notre  Gouvernement  continuera  d'encourager 
l'agriculture  par  la  proteftion  du  commerce  ,  & 
de  nous  faire  participer  à  toutes  les  béncdidlions 
de  la  liberté» 

St.  John» 
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Lancaftcr(T),  17  Juillet  1771. 

HISTOIRE 

D'ANDRÉ    VHÈBRIDÈEN. 


i) 


\)  u  E  nos  Savans  s'amufent  à  écrire  fur  la 
fucceffion  de  nos  difFérens  Goiivernemens  ,  de 
leurs  difputes  avec  nos  affemblées  légiflatives, 
de  refprit  de  nos  loix.  —  Qiuls  nous  enfei- 
gnent  dans  quel  tems  nos  villes  furent  fondées, 
nos  Chartres  concédées ,  &c.  ce  n'eft  pas-là 
ma  carrière.  —  Comme  les  oifeaux  les  plus 
timides ,  je  me  contente  d'habiter  les  buiflbns 
les  plus  humbles  :  je  fuis  fi  accoutumé  à  tirer 
ma  fubfiftance  &  tous  mes  plaifirs  de  la  furface 
de  mes  champs  ,  que  je  ne  puis  les  abandonner. 
Ce  n'eft  pas ,  vous  le  favez ,  la  Lyre  ,  mais  le 
Chalumeau  champêtre  que  je  touche. 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  la  {impie  hiftoire 
d'un  pauvre  Ecojfois  ;  j'ofe  me  flatter  qu'elle 
vous  plaira  :  elle  ne  contient  cependant  pas  ua 
feul  événement  romanefque  ,  pas  une  fcène 
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tragique  qui  convulfe  le  cœur  ,  pas  une  anec- 
dote pathétique  qui  puiiTe  vous  faire  verfer  des 
larmes  :  mon  ambition  ne  s'étend  qu'à  cfquiffcr 
la  marche  progrefîive  d'un  pauvre  Européen , 
de  l'indigence  vers  l'opulence,  de  l'oppreflion 
vers  la  liberté;  de  l'obfcuritc  &  du  mépris, 
vers  quelque  degré  de  conféquence municipale: 
aidé ,  non  des  caprices  de  la  fortune ,  mais  par 
le  fimple  moyen  de  l'émigration ,  de  l'honnc-» 
teté  &  de  l'indurtrie. 

Voilà  les  champs  inftru61:ifs,  quoique  bornés, 
k  travers  lefqu  ;ls  j*aime  à  errer  ,  sûr  d'y  ren- 
contrer le  fourire  nouveau,  enfant  d'une  prof- 
périté  naiffante  ;  le  contentement  du  cœur  , 
d'oïl  proviennent  la  joie  &  les  chanfons  fpon- 
tanées  ;  sûr  d'y  tracer  le  coloris  d'une  efpé- 
ranc^  nouvelle ,  fondée  fur  des  jouiflances  juf- 
qu'alors  imprévues  :  j'aime  à  examiner  les 
fentimens  gradués  d  ,  hommes  qui  pafTent  à 
un  nouvel  état ,  les  nuances  morales  &  phy- 
fiques ,  fous  lefquelles  je  peins  leur  nouveau 
bonheur.  —  J'aime  à  partager  avec  eux  les 
émotions  de  leur  cœur,  dans  les  momens  de 
leurs  premiers  fuccès. 

C'eft  au  bord  de  la  mer  que  je  veux  vous 
conduire  ;  voyons-y  enfemble  arriver  les  vail- 
feaux  Européens ,  chargés  des  vidimes  du  mal- 
heur &  du  befoin  :  quel  autre  fpedacle  peut 
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offrir  au  cœur  de  rhomme  ,  au  cœur  'u  ci- 
toyen,  des  Lcnes  plus  vcritablcmenr  i  ichan- 
tes  ?  —  Quelle  foule  de  rcflt'xions  k  dcbar- 
qurmcntdc  ces  pauvres  gens  n'cxcite-t-il  pas  à 
rimr.gi nation  ?  Ce  font ,  mon  ami ,  les  débris  de 
votre  niicien  monde  ;  débris  caufé*»  par  vos 
gutrrc i ,  vos  loix  ^  vos  coutumes ,  qui  vien- 
nent le  jeter  lur  les  rivages  de  celui-ci.  — -  Et 
qu'auroit  fait  l'Europe  fans  cette  heureufe  dé- 
couverte ?  C'efl:  l'exubérance  d'une  foc^été  trop 
nombrcufe  qui  vient  en  fonder  une  nouvelle. 
—  Quel  recueil  indrudif,  l'hifloire  particulière 
de  ces  gens-là  ne  pioduiroitelle  pas?  —  L'un 
gardant  les  moutons  en  Allemagne ,  attrape  un 
lièvre  malheurcufement  à  la  vue  de  fon  Sei- 
gneur ,  qui ,  courroucé  de  cet  énorme  forfait , 
tue  ion  chien  ,  le  bat ,  le  mène  en  prifon  ,  lui 
fait  perdre  fes  gages  ,  fa  place  &z  fon  tems  ;  il 
s'échappe  enfin  après  quinze  mois  de  captivité , 
il  fuit ,  il  erre  çà  &  là  ,  comme  s'il  eût  été 
traître  à  fa  patrie  ;  il  fe  trouve  enfin  au  bord 
de  la  mer,  il  s'embarque  &  arrive  parmi  nous. 
^-  L'autre  ,  deftiné  dès  fon  enfance  au  métier 
de  foldat ,  perd  fa  liberté  à  l'inflant  de  fa  pu- 
berté ;  de  la  tutelle  de  fes  parens  ,  il  palIe  fous 
la  verge  dun  cruel  Sergent  ;  il  s'échappe  ,  il 
arrive  en  Hollande  &  vient  nous  joindre  :  — 
Le  troifième  ,  viftime  de  Ja  fagelTe  de  certaines 
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coutumes,  reçoit  )e  jour  d'un  pcrc  qui ,  quoi- 
que poflcdnnt  <lc  raiiiince  &  de  la  ttrr?  ,  ne 
peur  cependrint  rien  lui  donner.  —  A  c]i!oi  lert- 
il  donc  dans  ce  ()ays-l.\   d'ctre  pcrc  ?  «  J'ai  du 
»  pain  &  quelques  tcrr.  s,  lui  dit  un  jour  cet 
H  homme;  mais,  mon  pauvre  fils,  c\ft  pour 
»  ton  aîné  feulement  ;   reçois  la   bén  jdidion 
w  que  je  te  donne  ,   6c  va   t'en.  »  —  Voilà 
Tefpcce  d'émigrans  que  je  fuis  pas  ù  pas.  DaLis 
les  momens  de  leurs  premières  difikultcs ,  je 
les  obfcrve  luttant  contre  cette  foule  de  cir- 
conrtances  adverfes  ,  qui  par-tout  nous  accom- 
pagne. —  Je  les  li'is  jufqu';\  ce  qu*ils  ayent 
élevé  leurs  tentes  fur  quelque  morceau  de  terre, 
&  ayent  enfin  réaîilé  ce  fouhait  énergique,  qui 
les  força  d'abandonner  leur  pays  natal ,  leurs 
parens  ,  leurs  amis  ,  ik  les  fît  traverfer  l'Océan. 
—  C'eft-lii  que  j'r.vamine  les  foibles  effais  de 
leur  indufirie   naifTante.    —  Vous   ne  fauriez 
croire  quel  effet  produit  fur  leurs  âmes  le  bruit 
du  premier  arbre  qu'ils  renvcrfent  ?  Jugez  quel 
iingulier  triomphe  pour  des  hommes  nouveUe- 
ment  placés  au  milieu  d'une  forêt  qui  leur  a[> 
partient  ,  pour  des  hommes  qui  ,  jufqu'à   ce 
moment,  n'avoient  ofé  couper  un  buiffon  ?  — 
ç'ell  un  des  titres  de  leurs  poiTefllous  le  plus 
phyfiquement  flatteur  :  j'aime  à  les  entendre 
raifonner  en  bâtilTant  leurs  mailons  :  —  j^aime 
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à  les  voir  confacrer  leiws  foyers,  (  Hoiife  War- 
min£;  )  cultiver  leiir«>  premiers  tcrrcins  ,  en 
cueillir  la  moiflbn ,  &c  dire  pour  la  première 
fois  de  leur  vie  :  «  Ceci  cil  notre  grain;  c'eft 
w  le  produit  du  iol  Américain  que  nous  avons 
»  acheré ,  &c  que  nous  avons  laboure  ;  nous 
»  en  convertirons  Texcédent  en  or ,  en  argent, 
u  fans  avoir  à  payer  des  dixmes  ,  des  taxes 
»  oncrcufcs  &  arbitraires.  »  Admirons  donc 
cnrcmblc  les  effets  combines ,  de  la  néceffité, 
de  l'induftrie  ôc  de  l'émigration  fur  des  hommes 
que  lanccefTité  &  la  pauvreté  avoient  fans  ccflTe 
aiguillonnés ,  fans  avoir  jamais  p«  leur  procurer 
Taifance.  Nous  ne  devrons  ces  avantages  qu'à 
notre  perfévérance ,  à  notre  courage  ,  à  la  fa- 
geffe  de  nos  loix. 

Quelques  affaires  m'ayant  accidentellement 
obligé  d'aller  à  Philadelphie,  je  partis  de  chez 
moi  le  27  Juin  dernier  :  je  m'arrêtai  la  troi- 
fième  nuit  chez  l'ami  John  Pemberton,  l'homme 
le  plus  vertueux  &  le  plus  honnête  citoyen  que 
je  connoiffe.  L'extrême  propreté  de  ces  bonnes 
gens  n'eft  pas  un  phénomène  extraordinaire, 
vous  le  favez;  cette  excellente  famille  furpafle 
cependant  ,  en  netteté  fcrupuleufe  ,  toutes 
celles  que  je  connois  :  à  peine  fus-je  couché  , 
que  je  m'imaginai  être  dans  le  berceau  le  plus 
odoriférant. 
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Une  feniaine  après  mon  arrivée  à  PhlladcU 
phie  ,  on  annonça  plufieurs  vaifleaux  chargés 
d'émigrans  Ecoffois.  L'ami  Jefle  &c  moi  nous 
nous  empreffâmes  d'aller  les  voir  débarquer, 
A  peine  eurent-ils  mis  les  pieds  à  terre ,  que 
plulieur»  d'entr'eux  s'agenouillèrent  pour  re- 
mercier le  Ciel  &C  faluer  leur  nouvelle  patrie. 
Les  autres  levant  de  même  les  yeux  &  les 
mains  vers  le  Ciel  ,  prononcèrent  quelques 
courtes  prières.  Rien  ne  m'a  jamais  tant  édifié. 
Tous  regardoient  en  fîlence  les  ipe£iaîeurs  avec 
ini  air  qui  annonçoit  l'embarras  ,  l'inQu^etude, 
&  lembloit  folliciter  notre  compairion.  -— 
Sommes-nous  donc  enfin  arrivés  fur  cette  terre 
qui  depuis  quatre  ans  nous  avoit  été  promiie? 
Quel  jour  du  mois  avons  nous  aujourd'hui?  — 
C'eft  le  28  ,  répondit  l'ami  Jefle.  — -  Noiis  nous 
en  refîbuviendrons ,  dirent-ils ,  nous  nous  en  ref- 
fouvicndrons;  c'eil  le  plus  beau  jour  de  notre  vie, 
Plufieurs  des  Spedtaieurs  attendris,  s'appro- 
chèrent de  ces  nouveaux  venus ,  les  félicitèrent 
fur  leur  heureufe  arrivée ,  &  les  appellèrent 
leur  nouveaux  concitcyfts.  —  Ne  foyez  point 
découragés  ,  leur  dit  l'ami  R.  W.  »  vieillard  ref- 
peâable,  ainiî  arrivèrent  nos  pères  ;  vous  ver- 
rez dans  peu  comme  le  Ciel  a  béni  leurs  travaux^ 
vous  en  ferez  autant ,  mes  amis  ,  fi  vous  êtes 
induflrieux,  —  Implorez  la  divinité  d^  notre 
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pays,  c'eft  le  dieu  de  la  nature,  &  le  père  des 
n^oiflbns. 

Jejfc ,  mon  ami ,  en  choifit  un ,  &  le  conduifit 
chez  lui  avec  fa  femme  &  fon  garçon  qui  avoit 
quatorze  ans.  —  La  plus  grande  partie  de  ces 
Hébridéens ,  Tannée  d'auparavant ,  avoit  acheté  , 
par  rintermifîion  d'un    Agent  ,   une  certaine 
quantité  de  terre ,  fur  Uqtvelle  notre  province 
de  voit  les  faire  tranfporter  j  &  leur  fournir  une 
année  de  proviftons  :  le.'tfefte  de  ces  bons  Ecof- 
fois  dépcndoit  abfolumévJ5,5des  cvènemens  :  en 
moins  de  trois  jours,  ils '.'(ilrent  tous  loués  par 
des  Cultivateurs ,  qui  les.'c6]Hduifirent  chez  eux: 
leur  bonne  réputation  y  contribua  beaucoup. 
Celui  qui  nous  fui vd:t»é toit  de  cette  der- 

I  (  a   •  •  • 

nicre  claffe  ;  il  fourit  du  fond  de  fon  amc  ,  en 
acceptant  l'invitation  de  T^àmi  Jeffc-,  —  Il  con- 
temploit  avec  l'attention  la^j^lus  avide  ,  tout  ce 
qui  fe  préfentoit  à  fes  yeiix.  —  Les  maifons, 
les  habitans,  les  pompes,  les  voies  de  pied, 
les  nègres  fur-tout ,  les  voitures  ;  tout ,  fans 
doute  ,  lui  parut  également  merveilleux  &:  beau  : 
nous  marchions  doucement  ,  pour  lui  donner 
le  tems  de  faire  fes  obfervations.  —  «  Grand 
»  Dieu  !  nous  dit-il ,  fuis- je  enfin  à  Philadel- 
»  phie  ,  cette  bonne  ville  de  pain  &  de  béné- 
w  ditlion  ?  le  Ciel  en  foit  loué  ;  nous  ne  man- 
»  (puerons  plus  »  comme  il  nous  eil  arrivé  tant 
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n  de  fois.  —  On  m'a  dit  qu'elle  fut  fondée  la 
»  même  année  que  mon  père  vint  au  monde  , 
»  Se  cependant  tout  m'y  paroît  plus  beau  qu'à 
>»  Gree/zock  &c  à  Glafgow  y  qui  font  des  villes 
»  dix  fois  plus  anciennes.  —  Quand  tu  auras 
>►  pafTé  un  mois  parmi  nous ,  lui  dit  Tami  Jefle, 
»  tu  verras  alors  que  c'eft  la  capitale  d'une  des 
»  plus  florlffantes  -provinces  de  TAmérique , 
»  qui  jouit  d'un  meilleur  fol  ainfi  que  d'un  meil- 
»  leur  climat  que  Glafgow  &  fes  environs ,  oii 
>»  tu  aurois  pu  reftpr;  toute  ta  vie  dans  la  même 
»  misère  ;  ici ,  au  contraire,  tu  deviendras  un 
n  bon  Cultivateur  jSc  un  bon  Citoyen  ,  je  Tef- 
»  père.  >y  — 

Nous  marchions  tranquillement,  lorfque  nous 
rencontrâmes  plufieurs  chariots  à  (ix  chevaux, 
chargés  de  farines,  &  venant  de  Lancajler :  à  la 
vue  de  ces  grandes  &  belles  voitures ,  il  s'arrêta 

» 

tout  court ,  &  nous  demanda  modeftement , 
quel  étoit  l'ufage  de  ces  grandes  machines  ,  & 
d'où  venoient  les  chevaux  qui  y  étoient  attelés? 
«  N'en  as-tu  pas  de  pareils  dans  ton  ifle ,  Andrl^ 
»  lui  demandai-je  ?  Non  ,  nous  répondit  il ,  c^% 
V»  lix  grands  anmiaux  mangeroient  toute  l'herbe 
»  de  notre  ifle  dans  une  fem?ine.  »  —  Enfin 
nous  arrivâmes  à  la  maifon  de  l'ami  J  jjî  -,  qui 
lui  donna  un  excellent  dîner  ,  &  offrit  de  le 
garder  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  le  louât,  — 

«  Dieu 
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«  Dieu  béniffe  Guillaume  Penn  &  les  bons  ha* 

»  bîtans  de  fa  province ,  dit-il  :  —  ceci  eft  le 

»  meilleur  repas  que  j'aie  fait  depuis  bien  des 

>>  années.  — Que  ce  vin  de  pommes  eft  excel- 

»  lent  !  —  De  quelle  partie  de  l'Ecofle  viens- 

»  t'-i ,  André  ,  demanda  l'ami  JelTé  ?  Les  uns  y 

»  dit-il  ,  viennent  du  nord  de  ce  royaume ,  les 

»  autres  de  l'ifle  de  Barrai  (?)  :  j'en  viens  moi- 

»  même.  Quelle  efpèce  d;e;fdl  cultive-t-on  dan» 

»  cette  ifle ,  continua  JeAe?.  Le  fol  le  plus  in- 

»  grat ,  répondit  -  il  :  crt  n'^ft  que  moufle  & 

»  cailloux  ;  nous  n'avons  ni  arbres ,  ni  bled ,  ni 

»  pommiers ,  ni  vaches.  V.qus  devez  donc  avoir 

M  bien  des  pauvres  ,  lui  demanda  Jefle  ?  — - 

♦>  Nous  n'en  avons  point  j'.ÇjW  nous  fomm  ?s  à- 

»»  peu-près  tous  égaux ,  excepté  notre  Laird, 

»  (  Seigneur  ;  )  mais  il  ne'  petit  aflifter  tout  le 

»  monde.  —  Comment  ap,peHes*îu  ce  Laird  d# 

»  Barra?  Il  s'appelle  Mac  NeU,  répondit  André  ^ 

»  il  n'y  a  pas  une  famille  comme  la  fienne  dan» 

»  toutes  les  Ifles  :  j'ai  entendu  dire  que  fes 

»  ancêtres  ont  pofledé  la  nôtre  depuis  plus  de 

w  trente  générations  :  il  fait  fi  froid  chez  nous  , 

»  la  terre  y  eft  fi  mince ,  qu'elle  ne  rapporte 

»  pas  de  quoi  nourrir  les  habitans  ;'la  mer  nou& 

(i)  Une  des  iflcs  Hébrtiïdes ,  fituée  au  nord  oueft  df 
l'Ecoffe. 
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M  repouffe  au  fil  bien  fou  vent  :  voilà  pourquoi 
»  nous  fommes  venus  ici  chercher  à  améliorer 
»  notre  fort.  — Hé  bien,  A.ndré,  que  comptes- 
M  tu  faire  pour  devenir  riche  ?  Je  ne  fais  pas , 
>%  nous  dit-il  ;  je  ne  fuis,  comme  vous  voyez, 
»  qu'un  pauvre  homme ,  &  de  plus  un  étran- 
»  ger  ;  les  bons  Chrétiens  de  ce  payç  ne  me 
»  refuferont  pas  leurs  avis,  &  cette  efpérance 
»  eft  toute  la  fortufqp  d'André.  —  J'ai  apporté 
»  avec  moi  un  certificat  du  Minière  de  notre 
»  ifle,  pourra-t-il:njCçtre  utile  ici?  — Çertai- 
»  nement ,  lui  dis-;j,e.,  mais  ton  fuccès  futur 
»  dépendra  encorepliis  de  ta  conduite  ;  j'efpère 
»*  que  tu  es  fobre  &  laborieux ,  comme  ton 
»  certificat  îe  dit.  AW"  apporté  quelqu'argent, 
n  André  ?  Oui ,  j'ai  avec  moi  onze  guinées  & 
»>  demie.  —  QUôïyonze  guinées  &  demie! 
M  c'eft  une  fomme'fort  confidérable .  pour  un 
0  homme  de  Barra,  Par  quels  moven  as-tu  pu 
»  obtenir  tant  d'argent  dans  un  pa^  a  oti  il  y  en 
»  a  (i  peu  ?  —  Un  de  mes  oncles  qui  mourut 
tf  chez  nous,  me  laifla  trente- fept  ichellings  ;  la 
M  fille  que  notre  Laird  me  donna  pour  femme, 
»  m'apporta  une  dot  de  trois  guinées  &  demie: 
'  M  avant  de  partir ,  j'ai  vendu  tout  ce  que  j'avois, 
♦>  &  ma  femme  &  moi  nous  avons  travaillé 
vi  pendant  long-tems  à  &laJgow  ,  avant  de  pou 
^  voir  nous  embarquer.  — -  Je  fuis  charmé  (|ue 
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>»  tu  ayes  été  fi  prudent  ;  continue  de  l'être  :  U 
»  faut  d'abord  te  louer  à  quelques  bons  Cuhi- 
^  vateurs.  Que  peux-tu  faire  ?  Je  bats  à  la  gran- 
it ge ,  &  manie  affez  bien  la  bêche.  — •  Cela 
i>  tfl:  bon.  Pcu\'-tu  labourer  }  —  Oui ,  avec 
>>  vos  petites  charrues  Breajl  Plowghs,  —  Ces 
i>  infhumens  ne  valent  rien  ici ,  André  ;  tu  es 
j>  robufte  ,  &  fi  tu  as  de  l^.bonne  volonté,  tu 
w  apprendras  bientôt  touî-ce^  qui  eft  néceffaire. 
»  —  Ecoute ,  André ^  ce  qi^C'-je  te  vais  dire.  — 
»  Premièrement ,  tu  iras  ,  Jîpi',  ta  femme  &  ton 
garçon  ,  paffer  trois  ou-efitàtre  femaines  chez 
moi;  là,  tu  y  apprendrais. a  manier  la  hache; 
c'eil  un  des  inftrumens  l^^..plus  néceffaires  à 
un  Américain.  Et  ta  femnâe,  peut-elle  filer? 
—  Oui.  —  Hé  bien  ,  aufTi-'tôt  que  tu  fauras 
manier  la  hache  ,  je  te  placerai  chez  l'ami  P. 
R.  qui  te  donnera  trois  pialtres  (i)  par  mois 
pour  les  fix  premiers  ,  &  enfuite  le  prix  or- 
dinaire de  cinq  pour  tout  le  relie  du  tems 
que  tu  feras  avec  lui  :  je  placerai  ta  femme 
dans  une  autre  maifon  ,  oii  elle  filera  &  re- 
cevra une  demi-piaftre  par  femaine  ,  fuivant 
l'ufa  e  ;  ton  fils  ira  dans  un  autre  endroit, 
où  il  conduira  les  bœufs  6c  la  charrue  ;  il 
aura  une  piaAre  par  mois  :  chacun  de  vous 
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(r)  La  pjciftre  vaut  105  liv.  tourncis. 
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i>  aura  en  outre  de  bonnes  provifîons  ',  &  vous 
}>  coucherez  fiir  de  bons  lits.  Cel-  te  convien- 
»  dra-t-il,  André?  ■—  »  A  peine  put-il  me 
comprendre  ;  les  larmes  de  la  joie  &c  de  la  re- 
connoiflance  tomboient  de  fes  yeux  ,    qu'il 
tenoit  fixés  fur  moi ,  &  fes  lèvres  ne  pouvoient 
rien  *  articuler.  —  Quelle  fublimc  éloquence! 
—  Je  fus  attendrî'.dç  voir  un  homme  de  fix 
pieds  verfer  des  làilrties  :  elles  ne  diminuèrent 
cependant  rien  d^'htponne  opmion  que  j*avois 
conçue  de  lui.  ^'lîXne  dit  enfin  que  mes  offres 
étoient  trop  génç^itafes  &  plus  confidérables 
qu'il  ne  méritoitV 'qu'il  feroit  trop  heureux  de 
travailler  pendant  leu  premiers  fix  mois  pour  fes 
provifions  feulement ,  &  fans  gages.  —  <«  Non, 
)»  non,  Andri  ^  lui;  dis -je  :  fi  tu  es  fobre  & 
•n  foigneux ,  fi  t«  marques  de  la  bonne  volonté 
j»  à  apprendre  liçç-toutumes  &  nos  ufages ,  tu 
^  recevras  ce  que  je  t'ai  propofé,  aulîi-tôt  que 
v>  tu  auras  fini  ton  apprentiiTage  chez  moi.  — 
i#  Je  Yous  devrai  dcûc  ma  petite  fortune.  Puift 
H  le  Ciel  vous  bénir  ;  toute  ma  vie  je  ne  cefl'erai 
>f  d'en  être  reconnoiffant.  » 

Peu  de  jours  après ,  je  l'envoyai  chez  moi  par 
le  retour  d'un  des  chariots  de  mes  voifins ,  afin 
qu'il  apprît  à  connoître  l'utilité  de  ces  grandes 
machines,  qu'il  avoit  d'abord  tant  admirées. 
^— Le  détail  particulier  qu'il  nous  donna  des 
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Hébrides  en  général,  &  de  Tifle  de  Barra  en  par- 
ticulier, de  leurs  coutumes  patriarchales ,  de 
leurs  pêches ,  de  leur  façon  de  vivre ,  nous 
amufa  beaucoup.  —  Que  penfez-vous  des  Fa- 
milles Royales  de  l'Europe ,  comparées  à  la 
date  de  celle  de  Macneil  ?  Admettant  trente 
années  par  génération ,  cette  Famille  Hébridiene 
remonte  à  une  origine  de  neuf  fiècles.  Je  fouhai- 
terois  que  nous  enflions  iJne Colonie  entière  de 
ces  bonnes  gens,  établie  dsns notre  Province  ; 
leur  manière  de  vivre  ,  ieuf  Religion ,  leurs 
coutumes  préfenteroient  un  fpeftacle  curieux  & 
intérefl'ant  ;  mais  un  fol  pli' s  riche  que  celui  de 
leurs  ifles,  un  climat  plus  doux,  les  afîimile- 
roient  bientôt  à  nos  Coloris. 

André  arriva  chez  mois  comme  je  lui  avois 
confeillé.  Bientôt  je  trouvai  que  la  hache  lui  étoit 
devenue  familière  :  il  me  "pàHit  fi  attentif  à  ce 
qu'on  lui  difoit ,  fi  intelligent,  qu«  je  prédis  fon 
fuccès.  Aufli-tôt  que  ce  premier  apprentifi'age 
fut  expiré  ,  je  plaçai  toute  cette  famille  chez  de 
bons  Colons  :  André  fe  donna  au  travail ,  vécut 
bien ,  &  me  dit  qu'il  étoit  content.  Tous  les 
Dimanches  il  venoit  me  voir ,  monté  fur  un  bon 
cheval  que  lui  prêtoit  M.  P.  R.  Le  pauvre 
homme!  il  lui  en  coûta  plus  de  quinze  jours 
d'eflais  avant  qu'il  pût  fe  tenir  fur  la  felle,  ôc 
tn^pier  la  bride. 
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Trois  ans  après ,  André ^  que  je  voyois  foii- 
vcnt ,  vint  me  trouver  pour  me  dire  :  «  —  Mon 
>»  bon  Protecteur ,  j'ai  environ  quarante  ans , 
»  je  voudrois  acheter  un  m  jrcegu  de  terre ,  que 
5>  je  nettoyerois  pendant  i|ue  j'en  ai  encore  li 
»  force  :  dans  ma  vieillcffe  ,  j'aurois  un  afyle  , 
>»  ainfi  que  mon  enti\nt,  auquel  j'en  concéderois 
»  la  moitié  :  donnçz'-.moi ,  je  vous  prie,  vos 
»  bons  avis  ^  votr««*«îlTi(lance.  —  Tu  as  raifon , 
»  André ,  il  n  y  a  ripri  (fe  fi  naturel  que  ton  défir  : 
»  je  t'aiderai  à  le  fansfiire  ;  mais  il  me  faut  quel- 
»que  tems  pour  y.'penfer  ;  je  crois  même  qu'il 
>f  feroit  néceuaire  .(^Ci'e  tu  reftaffes  un  mois  de 
»  plus  avec  l'ami  P'.l^*.  Tu  fais  qu'il  a  trois  mille 
»paliflkdes  à  t'endfë; 'd'ailleurs  le  printems  n'eft 
»  pas  encore  affez  av^jicé  pour  pouvoir  nettoyer 
»  la  terre  ;  il  eft  ^biplument  néceffaire  que  les 
»  feuilles  foient  {Or«es  de  leurs  boutons,  afin 
»  que  ce  nouveau  combuftible  ferve  à  brûler 
»  les  monceaux  de  broufTailles  avec  plus  de 
»  rapidité.  »  — 

Quelques  jours  après ,  la  famille  de  P.  R.  fut 
à  l'Eglife,  &  laiffa  André  pour  prendre  foin  de 
la  maifon.  Pendant  qu'il  étolt  aiîis  à  la  porte , 
attentivement  occupe  à  lire  la  Bible  ,  neuf  Sau- 
vages fortant  des  montagnes  bleues  ,  parurent 
foudainement,  &  déchargèrent  leurs  ballots  ^'e 
pelleteries  fur  le  plancher  du  Piazza  (  efpcce  de 
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jportique  placé  devant  la  plupart  des  maifons  ); 
Concevez  ,  fi  vous  pouvez  ,  la  furprife  ,  l'éton- 
nement  &  TefFroi  du  pauvre  Ecoffois.  A  la  vue 
de  ce  fpedacle  extraordinaire  ,  à  leur  apparence 
bifarre  &  nouvelle ,  il  les  prit  pour  des  vaga- 
bonds qui  venoient  piller  la  mai(on  de  P.  R. 
Comme  fidèle  gardien  ,  il  fe  relira  précipitam- 
ment ,  &  ferma  la  porte  ;  mais  la  plupart  de 
nos  maifons  n'ayant  point  de  ferrure,  il  fut 
obligé  de  tirer  fon  couteau  fur  la  clanche  ;  delà 
il  monta  en  -  haut  chercher  fon  grand  fabre 
Ecoffois. 

Les  Sauvages ,  anciens  amis  de  P.  R.  devi- 
nant fes  foupçons  ,  entrèrent  dans  la  maiion  , 
après  en  avoir  aifément  foulevé  la  porte  :  ils  y 
cherchèrent  enfuite  le  pain  &  la  viande  dont  ils 
avoient  befoin  ,  qu'ils  fe  mirent  à  manger  tran- 
quillement :  André  redefcendit  dans  cet  inftanr, 
armé  de  fon  fabre.  Les  Sauvages  un  peu  fur- 
pris,  examinèrent  tous  fes  mouvemens  ;  la  vue 
de  neuf  Toméhawks  ,  ou  caffe-têtes ,  fervit  à 
convaincre  André  que  fon  redoutable  coutelas 
devenoit  inutile.  Cette  réflexion  ne  diminua 
pas  fa  colère  :  la  tranquille  impudence  avec 
laquelle  il  les  voyoit  dévorans  les  provifions  de 
P.  R.  ne  fervit  qu'à  l'enflammer  encore  davan- 
tage. Incapable  de  faire  aucune  réliftance ,  il  leur 
dit  des  injures ,  &  leur  ordonna  de  quitter  la 
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inaifon  ;  les  Sauvages  alors  lui  répliquèrent 
dans  une  langue  au  moins  auiTi  dure  que  VErfc  ; 
André  effaya  enfin  d'en  faifir  un ,  &  de  le  met- 
îre  dehors.  Sa  fidélité  devint  fupérieure  à  la 
timidité  ;  à  peine  les  Sauvages  s'apperçurent- 
ils  de  fon  intention,  que  trois  d'entr'eux  le 
faifîrent  armés  de  leurs  couteaux ,  &  firent 
femblant  de  lui  faire  la  chevelure  ,  pendant 
que  les  autres  hurlèrent  les  cris  de  guerre  (i). 
Ce  bruit  perçant  &  horrible  ,  épouvanta  le 
pauvre  Ecoflbis  fi  efFeûuellement ,  qu'oubliant 
fon  fabre  ,  fon  courage  &  fcs  valeureufes  inten- 
tions ,  il  leur  abandonna  la  maifon  &  difparut. 
Un  de  ces  mêmes  Sauvages  m'a  raconté  depuis , 
qu'il  n'avoit  jamais  tant  ri  de  fa  vie. 

Aufli-tôt  K\\ji  André  fut  à  une  petite  diftancc 
de  lamaifon ,  la  frayeur  que  ces  cris  lui  avoient 
caufé,  difparut  ;  mais  le  retour  de  la  raifon  ne 
put  lui  indiquer  d'autres  remèdes,  que  celui 
4'aller  à  l'Eglife  trouver  P.  R.  Heureufement 
elle  n'étoit  éloignée  que  de  deux  milles  :  il 
arriva  le  vifage  encore  agité  ;  il  appelle  io^ 
hôte,  &  lui  dit  avec  la  plus  grande  véhémence 
de  ftyle  ,  que  neuf  raonftres  avoient  pris  poffef- 
fion  de  fa  maiion  ;  que  les  uns  étoient  bleus  , 
les  autres  rouges  ;  qu'ils   avoient  dans  leurs 
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mains  dt  petites  haches ,  par  le  manche  clef- 
quelles  ils  faifoient  fortir  de  la  fumée  ;  que  fem- 
blables  aux  Montagnards  d'Ecofle  ,  ils  ne  por- 
toicnt  point  de  culottes  ;  que  Dieu  feul  favoit 
ce  qu'ils  avoient  envie  de  faire.  »  Pacifies  -  toi , 
»  lui  dit  P.  R. ,  »  ma  maifon  eu  auflî  sure  avec 
»  ces  gens  -  là  ,  que  fi  j'y  ctois  moi  -  même  : 
»  pour  ce  qui  regarde  les  provifions  ,  je  ne  m'en 
••  foucie  pas  beaucoup  :  tu  ne  les  connois  pas 
»  encore  ,  Andrc  ;  ce  ne  font  point  des  gens  de 
»  cérémonie,-  voilà  la  façon  dont  ils  en  agifl'cnt 
»avec  leurs  amis  :  j'en  fais  de  même  quand  je 
it  fuis  dans  leurs  cabannes  :  entres  avec  moi  ;  après 
»  que  le  Sermon  fera  fini  nous  nous  en  retour- 
à)  nerons  enfemble.  « 

Auffi-tôt  que  Tami  P.  R.  fiât  de  retour ,  il 
expliqua  aux  Sauvages  tout  le  myftère  de  cette 
fcène  ;  ils  en  rirent  immodérément,  &:  prenant 
André  par  la  main ,  ils  le  firent  fumer  dans  leur^ 
pipes  ;  ainfi  la  paix  fut  ratifiée  par  le  moyen  du 
calumet. 

La  faifon  arriva  enfin ,  oîi  j'avois  promis  moa 
afliftance  à  cet  Ecoflbis;  je  fus  trouver  A.  V. 
dans  le  Comté  de  *  *  *  ,  &  lui  donnai  un  détail 
fidèle  des  progrès  qu'avoit  fait  André  dans  tou- 
tes les  connoiffances  rurales ,  de  fon  honnêteté  , 
de  fa  fobriété ,  de  fa  reconnoiffancc.  w  Je  fais  , 
D  lui  dis-jç ,  que  vous  avez  acheté  dix-neuf 
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I  mille  fcpt  cens  Acres  de  terres  proche  Téta-i 
9^  bliflrement  de  *  *  *  ;  vendez-en  ,  |e  vous  prie , 
»  cent  dix  ûcres  à  long  crédit  ù  André  ;  il  mérite 
w  bien  cet  égard.  J'aime  ,  me  ré()o:idit-il ,  aii- 
D  tant  que  vous ,  à  voir  p  olpérer  les  honnêtes 
»  Européens  ;  j'y  confens  :  faites  vous-même 
>*  les  termes  de  notre  marché.  —  Non  ,  lui  dis- 
s>  )e  ,  je  m'en  rapporte  i\  vous.  —  Les  voici 
»  donc ,  reprit  A.  V.  Comme  cette  terre  efl 
I»  excellente,  qu'il  y  a  déjà  un  chemin  de  fraye 
»  &  un  pont  de  jette  fur  la  rivière  de  *  *  *  ,  je 
»  ne  lui  demande  que  vingt  shellings  par  acre  (  i)  : 
»  il  me  fera  trois  paiemens  ;  le  premier  à  l'expi- 
»  ration  des  trois  premières  années  ;  le  fécond 
»  à  l'expiration  de  la  cinquième  ,  &  le  troifièmc 
»  k  la  feptième.  Le  jour  même  que  je  lui  pafferai 
>»  un  contrat,  il  me  donnera  fon  obligation  pour 
>>la  fomme  de  cent  pounds  (i) ,  &  une  hypo- 
»thèque  fur  la  terre.  Je  lui  concéderai  cent 
»  dix  acres  au  lieu  de  cent ,  à  condition  qu'il 
»  fera  tenu  de  donner  les  chemins  dont  le  pays 
'à  pourra  avoir  befoin.  Cela  vous  convient-il , 
>f  mon  ami?  Très  -  fort ,  lui  dis  -  je ,  d'autant 
9^  mieux  que  l'argent  gagné  par  André  &  fa 
D  famille ,  depuis  trois  ans ,  fervira  à  acheter 
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»>(Ics  bœufs,  des  chevniiv  ,  des  vivres,  6ici 
»  AufTi  tôt  que  je  revis  Andtc^  je  lui  dis  :  Hé- 
»»bien,  honncte-hommc,  en  confidcration  de 
»  tes  bonnes  qualités ,  je  t\ii  procuré  cent  Acres 
»de  bonne  terre,  dont  le  premier  paiement  ne 
»  fera  dCi  qu'au  bout  de  trois  ans  :  déjà  un  che- 
»  min  frayé  traverfe  ce  canton ,  &c.  tu  y  trou- 
»  veras  plus  de  vingt  acres  de  marais  ,  qui  feront 
»  aifément  defféchés  au/îi  -  tùr  que  tu  auras 
»  rompu  quelques  digues  de  cartors.  Tout  ce  que 
»  tu  moiffonneras  (cra  entièrement  pour  toi  ; 
»  ni  le  Gouvernement,  ni  l'Eglife  ,  ni  le  Roi , 
>»  n'auront  aucun  droit  fur  ta  propriété  future. 
i>Si  jamais  il  arrive  que  tu  ne  fois  pas  content 
»  de  ta  fituation ,  tu  vendras  ta  plantation  pour 
»  en  acheter  une  autre  qui  te  conviendra  mieux. 
w  La  poffefTion  de  cette  terre  va  te  conférer  le 
»  droit  de  voter  dans  toutes  les  Eleftions  ,  & 
»  même  celui  d'être  choifi  à  tous  les  Emplois 
»  municipaux.  Qu'en  penfes-tu,  Andrl  ?  —  Ah  ! 
»  mon  cher  Monfieur  ,  ce  que  vous  m'ofTrcz  cfl 
»  très-bon,  meilleur  même  que  je  ne  pouvois 
»  l'efpérer  ;  mais  comme  je  ne  puis  payer 
»  comptant  la  valeur  de  la  terre ,  je  crains  que 
»  le  Roi ,  ou  fes  Minières  ,  ou  le  Gouverneur, 
»  ou  quelqu'homme  en  pouvoir ,  ne  me  chaffe  , 
»diiant:  —  Va  t'en,  André ^  va  t'en  d'ici  ;  tu 
»  n'as  que   faire  d'une  terre    que  tu  n'as  pas 
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»  payée.  Vous  favez,  fans  doute ,  comment  cela 
neù,  en  Europe  :  les  pauvres  6c  les  petits  font 
»  toujours  foibles  &  ont  toujours  tort.  — N'aie 
•>  nulle  appréhenfion ,  André;  ne  fais -tu  pas 
•»  que  tu  habites  aûuellement  le  pays  des  Loix  } 
j»  L'Etre- fuprême  donna  jadis  ces  terres  aux 
•>  Sauvages  ;  nous  les  avons  achetées  d'eux  fous 
w  l'autorité  d'un  Gouvernement  jufte  &équita- 
»  ble.  Le  Roi  &  fcs  Minières  font  trop  humains , 
>>  pour  ravir  des  mains  d'un  pauvre  émigrant , 
»  les  fruits  de  fon  induftrie  ;  de  plus ,  nous  ne 
»  reconnoiflbns  ici  perfonne  qui  ne  foit  fubor- 
»  donné  à  nos  Loix.  —Mais,  Monfieur ,  encore 
5»  que  cela  foit  comme  vous  le  dites,  n'y  a-t-il 
»  pas  le  fils  de  A.  V.  qui  peut-être  un  jour  vien- 
»  dra  me  dire  :  Qu'efl-ce  que  tu  fais  ici  «  Andréa 
>»  c  efi:  la  terre  de  mon  père  ;  tous  tes  papiers  ne 
>>  valent  rien.  —  Ce  que  tu  prévois  efl  impof- 
»  fible ,  honnête  Ecoffois  ;  tu  feras  mis  en  pof- 
»  fefîion  dans  la  forme  requife ,  &  il  n'y  a  point 
»  ici  de  pouvoir  qui  puiffe  t'en  dépoflcdcr , 
»  pourvu  que  tu  payes  les  fommes  convenues. 
»  Avant  de  mourir ,  tu  pourras  même  donner 
»  ce  que  tu  poffèdes  à  qui  tu  voudras ,  par  le 
5>  moyen  d'un  teftament.  Sois  fur  que  nos  Loix 
»  protégeront  ta  volonté,  même  après  que  tu 
»  n'exiileras  plus  «<, 

Pendant  que  je  parlois  ainfi  à  André  ^  luie 
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Joîe  expreflive ,  quoiqu'inarticulée ,  tour  à  toup 
animoit  &  agîtoit  fa  phyfionomie  :  un  moment 
fes  yeux  fe  mouilloient  ;  l'autre ,  fes  lèvres  agi- 
tées ,  fembloient  balijutier  quelques  paroles. 
.—  «  André,  lui  dis-je ,  as-tu  bien  compris  ce 
»  que  je  viens  de  te  dire  ?  —  Non ,  Monfieur  ^ 
»  je  ne  fais  ce  que  veut  dire  contrat ,  hypothè- 
»  que ,  teftament ,  &c.  —  Dans  quelques  autres 
H  momens  nous  t'expliquerons  tout  cela  4*.  —  !l 
faut  avouer  qu'en  effet  ces  mots  devoiejit  lui 
cire  tout- à-fait  inintelligibles  ;  car  ,  fuivant  les 
détails  qu'il  nous  avoit  donnés  de  Tiflede  Barra  ^ 
ces  termes  de  Loix  ne  pouvoient  être  d'aucun 
ufiige  aux  babitans.  —  Vous  paroîtra-t-il  donc 
étonnant  que  ce  bonhomme  fût  embarraffé  ?  Par 
exemple  ,  comment  la  même  perfonne  ,  qui 
n'avoir  jamais  eu  de  volonté  pendant  le  cour« 
de  fa  vie ,  pouvoit-elle  s'imag'ner  qu'elle  pour- 
roit  en  avoir  une ,  même  après  fa  mort  ?  •—  Com- 
ment la  même  perfonne  ,  qui  n'avoit  jamais 
poffédé  un  pouce  de  terre,  pouvoit  -  elle  com- 
prendre qu'elle  étendroit  fes  nouveaux  droits 
fur  celle  qu'elle  alloit  acquérir,  après  mêm« 
avoir  été  couchée  dans  fon  cercueil  ?  —  Dans 
peu  de  jours  nous  l'inftruiiîmes  de  ce  qu'il  avoit 
befoin  de  connoître. 

Voilà  donc  l'honnête  Jlchridètn  poffédant  cent 
dix  acres  de  terre  ;  le  voilà  inveili  de  tous  les 
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droits  municipaux  qui  y  font  attachés  ;  le  voilà 
devenu  foncier ,  jouiffant  d'une  habitation  ,  ci- 
toyen de  Penfilvanie  ;  enfin ,  voici  le  moment 
qui  va  realifer  les  efpérances,  les  rêvesflatteurs 
qu'il  avoit  fans  doute  formés  dans  fon  ille  natale. 
Voici  Tépoque  qui  va  convertir  fa  chaumière  en 
maifon  décente  &  commode  ;  fon  petit  morceau 
de  terre  féodale ,  en  plantation  libre  &  étendue  ; 
fa  fervitude  en  liberté ,  fon  inconféquence  en 
conféquence  civile  ,  (qs  petites  efpérances  de 
fubfirtance  &c  de  provilions  journalières,  en 
projets  plus  étendus  de  commodités  &  d'aifance. 
i —  Pardonnons-lui  donc  l'imtempérance  de  la 
joie,  le  tranfport  du  plaifir ,  6c  tcu,  Tes  fenti- 
mens  nouveaux ,  enfans  de  fà  nou\  «.  néta- 
morph'  fe. 

Il  lui  fallut  cependant  plus  d'une  femaine 
avant  d'être  entièrement  convaincu  que,  fans 
débourfer  aucun  argent  ,  il  pouvoit  pofféder 
cent  acres  de  terre  ,  devenir  citoyen  ,  &c. 

Aufîi-tôt  que  tous  (ts  papiers  furent  en  ordre,' 
je  lui  confeillai  de  les  faire  recorder  dans  les  re- 
giiîres  du  Comté  ,  crainte  qu'il  ne  les  perdît.  Il 
fut  enfuite  prendre  poffefîion  de  fa  terre  & 
commencer  fon  travail.  Avant  de  partir  je  lui 
donnai  toutes  les  in'^rudions  dont  il  avoit 
beloin.  Son  premier  foin  fut  de  conftruire  une 
petite  habitation,  avec  l'écorce  des  premiers 
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arbres  qu'il  abattit.  —  Je  fus  le  voir  quelque 
tems  après  ;  je  vis  avec  plallir  qu'il  avoit  très- 
bien  réuffi ,  &  avoit  loge  fa  femme  aufli  com- 
modément qu'on  pouvoit  l'être  fous  l'écorce. 
Le  fécond  objet  de  fon  attention  ,  avoit  été  de 
nettoyer  quelques  acres  de  fon  marais  ,  afin  d'a- 
voir l'année  d'après  du  foin  pour  fes  chevaux 
&  fes  vaches.  Son  fils ,  âgé  de  dix-fept  ans,  lui 
fut  d'une  grande  reflburce  ,  ainfi  que  fa  femme  , 
qui  partageoit  avec  lui  prefque  tous  fes  nou- 
veaux travaux.  —  Voici  le  détail  de  ce  qu'il 
emmena  avec  lui.  Vous  favez  fans  doute  que 
nos  forêts  donnent  pendant  l'été  un  excellent 
pâturage  pour  tous  les  beftiaux.  Une  paire  de 
bœufs,  20  pounds(i);  une  jument,  i4pounds; 
un  bélier  &  fix  brebis ,   3  pounds  ;  trois  co- 
chons ,  4  pounds  ;   deux  vaches ,  10  pounds  ; 
deux  geniffes  d'un  an.,  4  pounds  10  sh. 

Ici  commence  la  véritable  prorpérité  de  cette 
famille  Ecoflbife  ;  il  avoit  payé  tous  fes  beftiaux 
argent  comptant  ;  il  fe  pourvut  amplement  en 
outre  ,  de  tous  les  uftenfiles  néceffaires  ,  tels 
que  charrues  ,  3  pounds  chaque  ;  une  charrette 
à  bœufs,  Il  pounds  ;  un  charriot,  25  pounds; 
herfes ,  inftrumens  de  fjr  ,  ikc.  Tout  ce  qu'il 
emporta   avec  lui   coûta   près,  de    cinquante 
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giilnées.  —  L'honnôteté  de  ces  Colons  leuf 
procura  des  amis ,  &  leur  induftrie  ,  Teftime 
iie  leurs  voifins  :  i'nn  d'eux ,  qui  étoit  Fran- 
çois de  Bretagne ,  offrit  à  Andri  trois  acres  de 
terre  déjà  nettoyée ,  pour  y  planter  la  première 
année  Ion  bled  d'Inde  ,  fes  haricots ,  pommes 
de  terre ,  potirons ,  navets  ,  &c. 

Avec  quelle  promptitude  l'homme  n'apprend- 
il  pas  la  conduite  &  les  détails  d'un  travail 
nouveau ,  quand  il  travaille  pour  lui-même  > 
Deux  mois  après,  je  vis  André <^vA'3Xi\  (a  charnu 
a  deux  chevaux ,  &  traçant  les  raies  parfaite- 
ment droites.  «  -•—  Bien  labouré ,  lui  dis-je , 
»  très-bien  labouré.  Voilà  comme  on  s'y  prend 
»  quand  on  veut  bien  faire ,  André;  il  me  fem- 
»  ble  voir  tous  les  fymboles  de  la  profpcrité 
»  marqués  dans  tes  filions  &  dans  tes  chan- 
»  cières  :  cultives  ce  champ  de  maïs  avec  foin, 
>►  &  l'année  prochaine  tu  (eras  maîtie  en  cet 
»  art.  n 

Comme  ce  nouveau  Colon  n'avoit  ni  prairies 
à  faucher  ,  ni  froment  à  recueillir  la  première 
année  ,  &  que  toute  fa  fubfiftance  devoit  venir 
du  lait  de  fes  vaches  &  des  provifions  qu'il  a  voit 
apportées ,  jufqu'au  temps  que  fon  champ  de 
bled  d'Inde  fut  mur ,  je  lui  confeillai  de  fonger 
à  bûfir  fa  maifon ,  &  de  faire  ce  que  nous  ap- 
pelions une  Frolick^  — -.  J'y  invitai  moi-même 

plufieurs 
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plufîeuf  s  de  mes  amis  :  P.  R.  fon  ancien  maître  3 
ne  manqua  pas  de  s'y  trouver  aufli  avec  tous 
{es  gens  :  la  compagnie ,  compofée  de  plus  de 
quarante  perfonnes ,  tant  blancs  que  noirs ,  fe 
trouva  fur  les  lieux  vers  les  dix  heures  dumktin, 
&  chacun  avec  leurs  outils. 

Bientôt  on  entendit  de  toutes  parts  les  chan-^ 
fons  champêtres  ,  les  facéties  ,  les  bons  mots, 
les  contes  amufans.  —  Une  gaieté  générale, 
fuivant  Tufage  de  ces  fortes  de  fêtes ,  animoit 
les  différentes  compagnies  qui  s'étoient  -épan- 
dues  dans  les  bois.  Ces  fortes  de  fcènes  feroient 
fort  intéreffantes  pour  un  Européen  ;  car  elles 
font  l'image  de  la  force ,  de  l'adrefle ,  de  l'afti- 
vité ,  &  de  l'hofpitalité  des  Américains ,  qui 
mutuellement  s'entre-aident  ainfî  dans  prefque 
tous  leurs  travaux.  C'eft  fur- tout  parmi  les; 
nouveaux  Colons  que  cette  coutume  efl  infini- 
ment utile. 

Les  attelages  de  bœufs  &  de  chevaux  traî- 
nèrent enfuite  à  l'endroit  (  choili  par  André  ^  ) 
les  troncs  d'arbres  néceflaires  à  la  conf- 
tru£ï:ion  de  fa  maifon  ;  —  Déjà  on  voyoit 
le  foleil  luire  fur  ure  quantité  confidérable  de 
terrein.  —  Les  têtes  d'arbres  ,  les  greffes  bran- 
ches ,  les  buiffons  ,  les  arbriffeaux  commen-^ 
çoient  déjii  à  être  amoncelés  de  diftance  en 
diilançe,  prêts  à  être  coûfumés,  lorfqu'ils  au-^ 
Tçms  /,  H 
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roîent  acquis  le  degré  de  féchereffe  convenables 
—  Après  un  dîner  excellent  que  nous  donna 
André ,  qui  avoit  fait  tuer  un  veau  &  un  mou- 
ton, &  que  nous  mangeâmes  dans  les  bois,  on 
équarrit  les  arbres  deftinés  à  former  les  mu- 
railles  de  la  mai  Ton  ;  ils  furent  enfuite  élevés 
&  placés  à  queue  d'aronde ,  fuivant  la  méthode 
ordinaire. 

Pendant  que  toute  la  compagnie  étoit  ainfi 
occupée  à  dilîerentes  befognes  ,  André  ^  inca- 
pable d'aucun  travail ,  nous  difoit  :  —  «  Tout 
»  ceci  eft-il  donc  bien  vrai,  mes  bons  voifins, 
n  mes  bons  amis  ?  Quoi ,  le  pauvre  homme  de 
^>  Barra ,  qui  toute  la  vie  a  travaillé  pour  les 
M  autres  ,  a-t-il  aujourd'hui  quarante  perfonnes 
»  volontairement  affemblées  pour  nettoyer  fa 
»  terre  ;  tout  ceci  n'eft-il  point  un  rêve?  » 
-^-  En  effet ,  ce  fut  pour  lui  le  jour  le  plus 
mémorable  depuis  celui  de  fon  arrivée  à  Phi- 
ladelphie ,  &  la  fête  la  plus  folemnelle  qu'il  eût 
encore  vue  :  le  folcil  ne  s'étoit  jamais  aupara- 
vant levé  pour  luire  fur  une  terre  qui  lui  appar- 
tint ,  &  pour  féconder  une  furface  qui  devoir 
un  jour  lui  rapporter  des  moiffons.  —  N'au- 
roit-il  pas  commis  un  facrilège  ,  s'il  eût  mis  la 
main  à  la  hache  ?  —  Le  bonhomme ,  au  con- 
traire ,  fanâ:ifia  cette  belle  journée  par  les  ac- 
^ens  de  fa  joie  y  pat  les  expreilions  les  plus 
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touchantes  de  fa  reconnoiflance.  II  fe  promena 
pendant  tout  1«  tems  de  notre  travail ,  de  com- 
pagnie en  compagnie ,  la  bouteille  à  la  main  , 
invitant  chacun  à  boire  ,  &  buvant  lui-même 
pour  en  donner  l'exemple.  Je  pris  cette  bou- 
teille à  mon  tour  ,  &  avant  de  la  mettre  à  ma 
bouche ,  je  lui  dis  :  —  «  Honnête  EcofTois , 
»  notre  nouvc  '    compatriote  ,   puiffe  l'Etre 
»  Suprême  ,  le  protecteur  des  bonnes  gens ,  le 
n  Père  des  Cultivateurs ,  le  difpenfateur  des: 
»  rofées  Se  des  moiflbns,  te  donner  bien  des 
»  années  de  fanté,  afin  que  long-tems  tu  puiffes 
»  jouir  du  fruit  de  tes  travaux  ;  puiffes-tu  de- 
»  venir  un  Colon  utile  &  exemplaire.  »  — 
Toute  la  compagnie  approuva  mon  fouhait  àc 
le  fit  répéter  aux  échos  d'alentour. 

Le  puiflant  Seigneur ,  le  grand  Propriétaire  ,' 
le  riche  Négociant ,  à  la  vue  de  fon  fuperbe 
;  château ,  n'a  jamais  reffenti  la  moitié  de  l'ivreffe 
j  &  de  la  joie  dont  jouit  dans  ce  jour  l'honnête 
\  Hîbridéen,  quoique  fa  nouvelle  habitation  fût 
érigée  au  miUeu  des  bois ,  &  ne  confiftât  que 
I  dans  un  efpace  de  vingt-quatre  pieds  enfermé 
par  vingt-quatre  troncs  d'arbres  équarris. 
Nous  nous  préparions  à  nous  en  aller ,  lorf- 
>   ^Andrc  s'approcha  de  nous  ;  mais  il  ne  put 
l  jamais  rien  dire  ;  tous  fes   adieux ,  tous  fes 
{emerçîmens ,  toute  fon  éloquence  confiila  à 
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ibiis  ferrer  les  mains  clans  les  fiennes ,  pendant 
que  Tes  yeux  étoient  baignés  de  larmes. 

Telle  fut  la  marche  ,  la  conduite ,  le  progrès 
&  rérablifl'ement  final  de  cet  Ecoffois.  —  Cette 
ibible  defcription  fera  fuffifante ,  je  Telpère , 
pour  vous  convaincre  que  tout  Euroj^éen  pau- 
vre ,  fage ,  laborieux  &C  reconnoilTant ,  ne  peut 
manquer  de  fe  procurer  parmi  nous ,  fmon  des 
richefles,  du  moins  la  pofleffion  de  quelque 
terre ,  de  l'emploi  &  de  bons  gages ,  l'heureufe 
abondance  &  la  proteftion  des  Loix. 

André  plaça  fa  maifon  de  manière  à  pouvoir 
contempler  un  jour ,  d'un  feul  coup  d'œil ,  les 
vingt  acres  de  marais  qu'il  poffédoit,  dont  trois 
commençoient  déjà  à  verdir  :  refpérance  de 
ïîioiffons  futures,  de  lait,  dj  beurre ,  de  fro- 
mage ,  de  laines,  de  lin  ,  étoit  réj^andue  autour 
de  lui  fur  la  furtace  de  cette  terre  qu'il  alloit 
nettoyer,  &  qui  jatqu'à  ce  moment  avoit  été 
inutile.  Peu  de  tems  après,  il  loua  un  Char- 
pentier pour  couvrir  la  maiion ,  avec  des  ef- 
fentes  de  châtaignier ,  pour  y  mettre  les  plan- 
chers ,  les  portes  6c  les  fenêtres.  André  avoit 
emprunté  d'un  moulin  à  fcie  dans  le  voifmage, 
toutes  les  planches  dont  il  avoit  befoin  ;  dans 
moins  de  deux  lemaines  la  cheminée  fut  érigée, 
les  intervalles  plâtrés  ^  5c  le  tout  blanchi  en- 
4|edans« 


îennes ,  pendant 


Il  quitta  enfin ,  le  troifième  (îe  Septembre  J 
fa  cabane  d*écorce  fous  laquelle  il  avoit  logé 
depuis  le  5  Mai ,  &  prit  poflTefîion  de  fa  nou- 
velle habitation  ,  qui  croit  faine  &  commode. 
Ce*te  mcm?  année ,  fon  fils  &  lui  femèrent  trois 
boiffeaux  de  bled  fur  les  trois  acres  (1),  que 
les  voifins  avoienr  nettoyés  pour  lui ,  dont  ils 
recuedlirenr  Tanné?  fuivante  quatre-vingt-onze 
boi{reaux&  demi  (^)  ;  car  je  lui  a  vois  ordonné 
de  tt"  ir  un  compte  exa£^  de  tout  ce  qu'il  moif- 
fonneroit.  Quant  à  la  pr.mière  rûcolte  de  bled 
d'Inde  ,  elk'  auroit  cré  ai  (fi  bonne  ,  fi  elle  n'eût 
été  attaquée  par  des  é  ureuils  ,  ennemis  nou- 
veaux ,  dont  Ândrl  ne  pr)uvoit  pi:s  fe  défaire 
avec  ion  vieux  fabre  Ecoiiois  ;  11  ne  connoiffoit 
point  encore  l'ufpge  du  fufil.  La  quatrième  an- 
ïjie  je  pris  un  inventaire  de  tout  ce  qu'il  avoit, 
&  je  vous  Teuvoie  Peu  d'nniées  après  fon  éta- 
bl.flement,  il  s'en  forma  d'autres  dans  fon  voi- 
fi'i.ige  ;  au  lieu  d'être  le  dernier  des  hommes 
vers  les  grandes  forêts  ,  André  fe  trouva  au 
mlieu  d'une  nombreufe  fociété  ;  des  commu- 
nications nouve'^es  furent  ouvertes  ,  les  pre- 
miers chemins  bonifiés ,  &  cinq  ans  après  l'é- 

■ . — 

(i)  L'acre  Aniéricain  efi:  de  cent  foixante  perches,  h 
perche  cft  de  feizc  pieds  &  demi, 
(x)  Li  boiiT^att  A;»éiicain  ocfc  foixante  livres- 
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poque  dont  je  viens  de  vous  parler ,  le  pays 
boifé  ,  fauvage  &  inculte  ,  commençoit  déjà  à 
préfenter  un  payfage  agréable.  Notre  Ecoffois 
ne  manqua  pas  d'aider  (es  voifins  ,  comme 
les  autres  i'avoient  aflîftc  dans  fes  commence- 
mens  pénibles.  —  Son  fils  fe  maria ,  &  bien- 
tôt remplit  la  maifon  de  petits  enfans  ;  il  fut 
choifi  direfteur  des  chemins  de  fon  diftrift  (i)  ; 
il  fervit  comme  juré  dans  plufieurs  procès,  & 
remplit  avec  prudence  les  nouveaux  devoirs 
que  lui  impofoit  fon  nouvel  état  de  citoyen: 
plût  à  Dieu  que  tous  les  Emigrans  qui  nous 
arrivent  annuellement  reffemblaffent  à  ce  digne 
Hébridéen, 

L'Hiftoriographe  d'un  fameux  Général ,  ne 
conduit  pas  fon  Héros  viftorieux  au  triomphe 
&aux  honneurs,  avec  plus  de  plaifir  &  de  joie, 
que  j'en  ai  reflenti  en  conduifant  &  en  voyant 
jîîidrl  jouir  de  fon  heureufe  fituation.  Sans  ôter 
l'aifance  ni  l'indépendance  à  perfonne,  il  eft 
devenu  aifé  &  indépendant  :  puiffent ,  les  pau- 
vres Ewropéens,  qui,  comme  lui,  foufFrent& 
pâtifTent  fiiute  d'emploi  &  de  pain  ,  trouver  ici 
Tafyle  que  mérite  leur  trifte  fort  ! 

Vous  pouvez  a£i:uellement  être  convaincu 
des  lieureiix  effets  qui  réfultent  dans  notre  pays 


'<'>■ 


(i)  OviTfccr  ofilu  Roaàs, 
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de  la  fageffe  &  de  rindullrie  ,  quand  elles  font 
placées  fur  des  terres  fertiles ,  &  protégées  par 
la  liberté. 

Evaluation  de  la  Terre  &  des  Effets  d* André 
Crawford ,  aprhs  cinq  ans  d' établi ffement. 

Les  I  oo  acres  de  terre  avoient  prefquc 

doublé  en  valeur 4fo  piaftrcs.. 

6  Vaclîcs  à  13  pîaftres 78 

X  Juniens f  o 

Le  rrfte  des  Beftiaui 100 

73  boiffcaux  de  Bled 66 

Lard  &  Bœuf  (iilé x8 

Laine,  Lin  &  Fil.     ......  19 

Charrues  &  autres  uftenfiles.     ...  31 

Charrjot et 

Total 884  piaftrcs. 


Faifant  4641  livres  tournois  ,  fur  laquelle 
fomme  il  faut  en  déduire  fon  premier  paye- 
ment de  33  pounds  6  sh.  un  tiers. 
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Ncv-Iork,  4  Avril  1771. 

HISTOIRE 

DE     S.     K. 
COLON    AMÉRICAIÎT. 

Il  quitte  fa  Plantation  ,  fituée  dans  le  volfi" 
nage  de  la  Mer  y  pour  aller  s^ établir  au 
milieu  des  Bois  -  fa  Conduite  &  fes  Tra- 
vaux ;  il  devient  le  Fondateur  du  Comté 
ûfe*  *  *_;  iddedcs  Mœurs  attachées  à  ce  genre 
d^ex'îjlence  ;  fa  vie  Patriarchale  ;  il  établit 
tous  fes  Enfans  autour  de  lui  ^  &  laiffe  une 
Pojiérité  nomhreufe, 

X-i 'industrie  nationale  &  l'amour  paternel, 
produifent  dans  prefque  toutes  les  familles  une 
aûivité  ,  un  goût  pour  les  projets  ,  une  ardeur 
pour  le  travail ,  qui  font  la  bafe  du  caraèlère 
Américain.  Si  dans  tous  les  pays  le  parefleux 
eft  coupable,  chez  nous  il  devient  criminel, 
parce  que  Thomme  y  trouve  des  motifs  d'aftion 
bien  plus  puifïans  U  plus  flatteurs  que  ceux  qui 


Avril  I77Z. 


\  E 


C  Alîf. 

dans  le  voifi- 
er  s^ établir  au 
te  &  fes  Tra- 
eur  du  Comté 
chées  à  ce  genre 
haie  ;  il  établit 
'i  3  &  laijfe  une 


nour  paternel, 
es  familles  une 
ts  ,  une  ardeur 
e  du  caraOcre 
s  le  parefleiix 
ient  criminel, 
motifs  d'aftion 

s  que  ceux  qui 


^1 


(  I") 

animent  les   gens   de  notre  état  en  Europe. 
L'Américain  peut  labourer  ,  planter ,  femcr  , 
moiiTonner  &  fe  repaître  du  produit  de  fes 
travaux  ,  à  Tombre  de  fes  acacias  &  de  fes  vi- 
gnes. Il  n'eft  point  expofé  à  la  gêne  des  loix 
rcftridives  ,  aux  impôts  arbitraires  ,   ni  aux 
monopoles  qui  étouffent  toute  efpcce  d'induf- 
trie  :  la  liberté  individuelle  dont  il  jouit ,  s'étend 
à  la  culture  &  „^  l'exportation  de  toutes  fes 
denrées.  Vous  avvz  déià  vu  dansl'hiftoire  d'^^/z- 
drl  l' Hcbridécn  y  les  tra^'aur  &  les  progrès  del 
fortune  d'un    pauvre   Ei  .opéen  ,   d<  puis  fon 
arrivée  à  Philadelphie  jufqu'^  \d  pofTeflîon  de 
cent  acres  de  terre.  —  J   vais  aujourc'  uii  vous 
retracer  la  marche  d'un  Co^on  Américain ,  q\ii% 
par  amour  pour  fes  enfans  ,  vend  une  belle  ha- 
bitation de  deux  cens  acres  dans  le  voifmage 
de  la  mer  ,  pour  s'établ:-  au  milieu  des  bois  & 
recommencer  la  pénible  carrière  des  dcrViche- 
mens,  à  une  grande  diftance  de  (qs  anciens  amis 
&  de  fes  parens.  C'eft  parmi  nous  un  des  plus 
grands  facrifîv.  :    qu'un  père,   dans  l'aifance , 
puifl'e  faire  à  fes  enfans  ,  &:  ce  facrifice  eft  trcs- 
commun  :  i'efpère  que  ces  détails  vous  inté- 
reffercn    par  leur  nouveauté.  L'hiftoire  peut 
feule  donner  à  l'homaie  né  &  nourri  au  fein 
des  fociétés  nombreufes  de  l'ancien  Continent , 
quelques  lumières  fur  l'origine ,  la  formation  ^ 
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le  progrès  &  l'accroiflement  de  ces  mômes 
fociétés.  L'Amérique  naiffante  préfente  aujour- 
d'hui ce  fpeftacle  touchant  &  fublime.  Quel 
autre  objet  peut  être  plus  digne  des  méditations 
de  celui  qui  s'eft  trouvé  ,  comme  moi ,  à  l'ori- 
gine des  chofes ,  qui  a  vu  un  efpace  immenfe 
couvert  de  forêts  impénétrables  ,  quitter,  à  la 
fin  de  la  dernière  guerre,  fon  afpeâ:  dur  & 
fauvage ,  fe  couvrir  de  troupeaux  ,  de  moiiFons, 
d'arbres  utiles ,  &  devenir  en  fi  peu  de  tems  un 
pays  riant,  fain  &  opulent,  oii  l'on  pratique 
l'hofpitalité  ,  ou  l'induftrie  nourrit  une  multi- 
tude d'hommes,  en  effaçant  jufqu'à  l'idée  de  ce 
défert  affreux ,  qui  n'étoit  auparavant  qu'une 
folitude  vague  &  une  création  inutile. 

Notre  Colon  efl  un  de  ces  hommes  généreux, 
qui ,  pleins  du  fentiment  de  leurs  forces  &  de 
leur  capacité  ,  vont  foumettre  de  nouvelles  ré- 
gions à  l'empire  de  l'Agriculture  &  des  Arts; 
mais  que  de  facrifîces  ne  va-t-il  pas  faire  !  Il 
renonce  à  tous  les  avantages  que  procure  la 
lociété  humaine ,  à  ce  verger  qui  fe  couvroit 
tous  les  ans  de  fleurs  &  de  fruits  ,  à  ces  vertes 
prairies,  à  ces  champs  fertiles,  dont  le  terrein 
étoit  fi  meuble ,  fi  facile  à  labourer ,  6c  il  leur 
dit  un  éternel  adieu  ;  il  les  quitte  pour  s'en- 
foncer dans  une  forêt  immenfe  ,  abattre  le  pre- 
mier arbre ,  frayer  le  premier  f"«ntier ,  labourer 


de  ces  mêmes 
réfente  aujour- 

iiiblime.  Quel 
des  méditations 
le  moi ,  à  Tori- 
efpace  immenfe 
s ,  quitter,  à  la 
I  afpeâ:  dur  & 
X ,  de  moi^fons, 

peu  de  tems  un 
Dii  Ton  pratique 
irrit  une  multi- 
qu'à  l'idée  de  ce 
)aravant  qu'une 
nutile. 

«mes  généreux, 
irs  forces  6c  de 
le  nouvelles  ré- 
•e  &  des  Arts; 
-il  pas  faire  !  Il 
que  procure  la 

qui  fe  couvroit 

s  ,  à  ces  vertes 

dont  le  terrein 
urer ,  &  il  leur 

itte  pour  s'en- 
abattre  le  pre- 

întier ,  labourer 


K  1^3  ) 
&  femer  à  travers  une  multitude  de  fouches 
qu'il  peut  à  peine  efpérer  de  voir  détruites 
dans  le  cours  de  fa  vie.  Il  eft  riche ,  eftimé  dans 
fa  Province,  &  il  s'expatrie  ,  &  il  fe  foumet  à 
tous  les  maux  de  la  pauvreté  ,  &  il  conlent  à 
loger  fous  l'écorce  ;  mais  l'efpcrance  le  foutient 
&  le  conduit,  en  lui  faifant  voir  dans  l'avenir 
fes  cnfans  heureux  &  riches.  Ces  privations, 
cette  férié  de  travaux  infinis  qui  attendent  ce 
bon  père ,  marquent  affez  la  différence  qui  le 
diftingue  de  l'émigrant  Européen  ,  qui ,  n'ayant 
jamais  rien  poffédé  dans  fa  patrie  ,  fe  trouve 
heureux  fur  la  première  terre  où  le  harfard  le 
place ,  &  fe  dédommage  de  fes  peines  par  les 
douceurs  de  la  liberté  que  l'on  goûte  dans  nos 
bois.  Suivons  donc  ce  bon  Colon  dans  fes  pré- 
paratifs ,  fon  i^épart&  fes  différentes  opérations  ; 
le  genre  de  vie  qu'il  embraffe  influe  fmgulière- 
ment  fur  les  mœurs  de  fes  pareils  ,  &  j'effayerai 
peut-être  de  vous  en  faire  le  tableau. 

A  peine  eut-il  conçu  le  projet  de  fon  émigra- 
tion ,  qu'il  le  communiqua  à  fa  femme.  Sa  fur- 
prife  6c  fonétonnement  fufpendirent  fa  réponie  ; 
le  contrafte  de  la  vie  des  bois  avec  celle  qu'elle 
menoit ,  s'offrant  à  fon  efprit  fous  des  couleurs 
effrayantes  ,  penfa  faire  échouer  l'entreprife  : 
enfin  il  obtint  fon  confentement.  Il  prit  alors 
toutes  les  informations  poijibles  ;  il  confulta  les 
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tartes  ;  il  converfa  avec  les  Voyageurs  les  p1«s 
éclaires  :  on  lui  indiqua  pUifieurs  endroits  :  il 
étudia  le  cours  des  rivières ,  les  avantages  que 
chaque  contrée  reçoit  de  ion  climat  &  de  fa 
fituation  ;  il  calcula  les  didances  de  chaque  lieu , 
la  difficulté  ou  la  pofîibilité  d'établir  des  che- 
mins pour  l'exportation.  Après  avoir  long-tems 
tnùri  Ton  projet ,  fes  vues  fe  fixèrent  fur  le  can- 
ton de  *  *  ^  Il  fut  trouver  les  conceffionnaires 
<hi  terrein  ,  qui  lui  vantèrent  les  avan'ages  de 
ce  didrift ,  quant  à  la  fertilité  da  fol ,  la  falubr  té 
de  l'air  &  le  voifmage  du  lac  *  *  *.  D'après  leur 
difcours  ,  il  jugea  que  le  prix  de  fa  plantation 
fuffiroit  pour  en  acquérir  mille  huit  cens  acres. 
Quelle  fagacité  ne  falloit-il  pas  pour  le  choix 
de  la  fituation  &c  du  genre  d'agriculture  ,  pour 
combiner  les  avances  néceflaires  aux  produc- 
tions de  ce  nouveau  fol  !  U.i  Earo^jéen  de  fa 
claffe  eil  ii  cet  égard  dans  la  plus  profonde  nuit 
de  l'ignorance  :  mais  l  Américain  ,  grâce  à  Ion 
éducation  ,  n'eft  pas  même  embarraiTé  dans  les 
bois;  il  les  parcourt  avec  fdcillté ,  &  s'y  oriente 
comme  un  Marin  au  milieu  de  l'Océan. 

Notre  Colon  ,  déterminé  à  ne  rien  acheter 
qu'il  n'ait  tout  obfervé  avec  une  fcrupuleufe 
attention,  part  pour  ce  canton  éloigné. — Il 
cherche  à  tirer  de  nouvelles  lum  ères  des  Chaf- 
feurs  dont  toutes  nos  frontières  abondent,  6c 
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en  prend  un  avec  lui.  L'immenfité  de  ces  forets 
ne  le  furprend  point  :  après  de  longues  recher- 
ches ,  il  trouve  enfin  le  monument  fur  lequel 
tout  l'arpentage  eil  fondé  ;  il  fuit  les  arbres  qv.i 
marquent  les  différentes  limites  ,  avec  une  fa- 
^icité  (urprenante  ;  il  juge  de  la  qualité  du  fol 
par  la  grandeur  &  la  beauté  des  arbres  ;  de  la 
bonté  du  bois  ,  par  la  conno'ifi'ance  de  ce  même 
terrein  ;  l'humble  buifîbn  qui  croît   fous    ces 
ombrages  ,  le  g'mfcng ,  le  fpïktnard^  le  jalfcipa^ 
rilla  ^  toutes  les  plantes  fur  lefquellesil  marche, 
contribuent    à   fon  inflruftion.   Il  obferve  les 
fources ,  l'humidité  de  la  terre  &  fes  différentes 
couches  ;  il  fuit  les  fmuofités  des  montagnes  qui 
règlent  la  diredion  des  vallées  &  des  ruiffeaux; 
il  cherche  une  chiite  où  il  pourra  un  jour  bâtir 
un  moulin  ;  il  examine ,  il  pèfe  tout  &  revient. 
Son  deffein  eft  formé  ;  l'invention  d'une  grande 
machine  ne  pourroit  faire  plus  d'honneur  a  un 
Artifte  habile  ,  que  n'en  fait  à  ce  Colon  la  com- 
binaifon  de  toutes  ces  idées  nouvelles  ;  il  eft  , 
il  va  devenir  l'origine  des  chofes  ;  il  va  mériter, 
par  fes  travaux ,  le  titre  de  créateur. 

De  retour ,  il  rend  compte  à  fa  femme  du 
fruit  de  fes  obfervations  ,•  il  lui  développe  l'éten- 
due de  fes  projets  ;  il  lui  fait  part  de  fes  ti^^è^ 
rances ,  &  lui  fait  appercevoir  ,  dans  l'avenir  , 
Vbçureux  ét^bUiTçaient  de  k$  ^nfans.  »  Nous 
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»  avons ,  lui  dit-il ,  tout  le  courage  nécefTaire  ; 
»  piiiiTe  l'Etre  fuprême  nous  accorder  la  fanté  ; 
»  c'eft  tout  ce  dont  nous  avons  beloin.  « 

Il  va  enfuite  trouver  le  Conceffionnaire  ;  il 
lui  offre  ce  qu'il  croit  être  la  valeur  de  la  terre  ; 
on  le  refuie  :  alors  il  feuit  de  la  froideur  &  de 
l'indifférence  pour  cette  acquifition.  wLadiftance 
M  eft  trop  grande  ,  lui  dit-il  ;  où  exporterai-je 
>»mes  denrées?  je  ferai  aufli  bien  de  refier  oîi 
»  je  fuis.  «  '-^  Marchand  diminue  alors  de  fon 
prix,  le  perfuade  &L  l'encourage.  Le  Colon,  de 
fon  côté,  annonce  de  la  méfiance,  quant  à  la 
validité  du  titre  ,  à  Tancienneté  de  patente ,  &c. 
Que  tous  ces détaj's  ne  vous  étonnent  point;  il 
n'y  a  rien  de  fi  incertain  que  le  prix  des  terres 
neuves  ;  leur  valeur  dépend  de  la  population  6c 
de  la  facilité  des  débouchés.  Il  achète  enfin  dix- 
huit  cens  acres  pour  54'"0  piflres,  ou  ly  liv^. 
15  f.  l'acre  ,  payables  en  trois  paiemens  égaux  r 
le  premier  ,   à  la  ratification  du  contrat  ;  le 
fécond ,  trois  ans  après  ;  le  dernier ,  à  la  même 
diflance.  Il  paye  la  fomme  requife ,  &  donne 
fon  obligation  pour  les  deux  autres  tiers  ,  avec 
une  hypothèque  :  il  obtient  de  fon  côté  un  con- 
trat d'indemnité,  &Cc, 

Un  an  auparavant  d'y  tranfporter  fa  famille , 
il  partit  avec  fes  deux  Nègres.  Leur  premier  ou- 
vrage fut  de  frayer  un  fentiçr  plus  commgdi 
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ic  de  conftruire  une  cabane  d'ccorce.  Le  27 
Avril  1748 ,  ils  commencèrent  ces  travaux , 
qui,  dans  refpace  de  dix  ans,  dévoient  char- 
ger totalement  la  f  urface  de  ce  fol  inculte.  Il  eft 
difficile  à  un  Européen  de  concevoir  combien 
cette  première  ébauche  efl  pénible,  combien 
elle  exige  d'ardeur ,  de  courage  &  de  perfé- 
vérance. 

Un  jour  qu'ils  travailloient  au  milieu  des  bois , 
le  bruit  provenant  de  la  chute  des  arbres,  attira 
quelques  Sauvages  chafTeurs  qui  pafToien*  par 
ces  quartiers.  -—  Ils  s'approchent ,  &z ,  furpris 
de  ce  nouveau  dégât,  Tiènadérha,  l'un  d'eux, 
dit  à  notre  Colon  :  »  Mon  frère  ,  tu  me  fembles 
k>  bien  fatigué  ?  Efl-ce  toi  qui  renverfe  tous  ces 
)♦  arbres  ?  Je  te  plains.  «—  Et  pourquoi  ?  —  C'efl 
n  que  tu  te  tues  à  force  de  travail  :  à  quoi  cela 
»  aboutira-t-il  ?  —  A  établir  mes  enfans.  —  Tes 
w  enfans  ?  il  leur  faut  donc  bien  des  chofes  pour 
>»  vivre  ?  —  Pas  plus  qu'à  d'autres  ;  mais  encore 
»  leur  faut-il  une  maifon ,  des  champs  &  des 
>» prairies.  —  Et  pourquoi  toutes  ces   chofes? 
»  Moi ,  qui  te  parle ,   j'en  ai  cinq  au  village 
»  à^Onondaga;  mais  je  ne  me  tue  pas  pour  eux , 
>♦  quoique  je  les  aime  bien  :  quand  je  leur  aurai 
»»  appris  à  pêcher  &  à  chafTer ,  ils  feront  auffi 
I  »  riches  que  moi  :  pourquoi  n'en  fais-tu  pas  au- 
I  »  tant }  —  Parce    que  la  moitié  des  Blancs 
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»  mourroient  de  faim ,  s'ils  ne  vivoient  que  dé 
»  chaffe  &  de  pêche  ;  pourquoi  me  blâmerois- 
»  tu  de  ce  que  je  fais  ?  tu  chafles  toi-même  pour 
»  ics  nourrir,  &  moi  je  travaille  pour  les  éta- 
wblir:  vivons  en  paix,  Ti^nadérhUy  &  fumes 
»  dans  ma  pipe.  —  Fumes ,  toi ,  dans  la  mienne  ; 
V  TU  n'as  rien  à  craindre  des  Seneccas  ;  cette  terre 
»  a  été  vendue  aux  tiens  il  y  a  bien  des  lunes. ., 
»  Que  les  Blancs  font  fous  8c  efclavesl  II  n'y  a 
»»  que  nous ,  gens  des  bois ,  qui  foyons  libres  & 
»  fages.  —  Hé  bien  ,  T'ànadérha ,  avec  toute  ta 
w  liberté  &  ta  fageflfe,  les  tiens  diminuent  cepen- 
»  dant  tous  les  jours  ,  &  nous  augmentons. 
^  — Oui  ,  je  le  faisi  c'efl  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
»  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  fur  la  terre. 
»Puifle  Manitou  defTécher  tes  fueurs  ,  mon 
yt  frère  !  -^ —  t'uiffe  Manitou  te  procurer  du  gibier 
»  en  abondance  ,  Tiènadérha  !  « 

Ils  delTéchèrent ,  pendant  cette  faifon  ,  fept 
acres  de  marais  ,  opération  importante  qui 
de  voit  leur  procurer.  Tannée  fui  vante  ,  affez 
de  foin  pour  nourrir  leurs  beftiaux  pendant 
l'hiver  ;  ils  femèrent  plus  de  fix  acres  de  terre, 
qu'ils  environnèrent  fimplement  avec  les  bali- 
veaux provenans  du  défrichement  :  après  avoir 
paffé  l'été  feuls  au  milieu  des  bois,  (ans  voir 
d'autres  perfonnes  que  quelques  chaffeurs ,  ik 
revinrent  tous  les  trois  fe  délalTer  au  fein  de  la 

famille; 
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famille  ;  S.  K.  raconta  à  fa  femme  les  obferva- 
tions  qu'il  avoit  faites ,  &  la  découverte  d'un 
joli  coteau  .  fur  lequel  il  comptoit  bâiir  fa 
niaifon ,  &  fon  projet  d'y  faire  pafler  le  grand 
chemin ,  qui  conduiroit  un  jour  aux  éta- 
blilTcmens  plus  éloignés.  Pendant  toute  cette 
iiûfon  de  repos ,  il  ne  parla  que  de  l'avantage 
qui  en  réfulteroit  pour  l'établiffement  de  leurs 
enfans  :  de  leur  côté ,  ils  recueilloient  avec 
attention  tout  ce  que  difoit  leur  père.  »  Ecou- 
»  tez ,  mes  Petits ,  c'eft  pour  vous  que  j'ai  fait 
n  ce  nouvel  acquêt ,  &  non  pour  moi ,  qui 
»>poarrois  vivre  ici  heureux  &  tranquille;  je 
»  fuis  sur  de  ne  m'en  repentir  jamais ,  pai  ":e  que 
»  je  parle  à  de  bons  enfans ,  qui  aideront  leur 
»  père  tant  qu'ils  pourront  :  nos  peines  feront 
»  légères ,  fi  vous  êtes  tous  fages  &  induftrieux. 
»  —  Je  promets  de  vous  donner  à  chacun  trois 
»  cens  acres  au  moins ,  quand  vous  fongerez  à 
»  vous  marier  ;  mais  fur-tout  n'époufez  que  do 
»  bonnes  filles ,  grandes  ménagères  ,  &  bien  en- 
»  tendues  comme  votre  mère  ;  écoute ,  Pierre  ; 
»  à  vingt-un  ans  je  te  donnerai  ce  que  tu  vois 
n  marqué  fur  la  carte  valUc  des  châtaigniers  ;  &c 
H  toi ,  Salomon ,  je  t'enverrai  bientôt  travailler 
wavec  un  charpentier,  &  à  ton  retour  je  te 
»  donnerai  la  belle  chute  d'eau  ,  qui  eft  au  bas 
»  de  l'étang ,  avec  cent  foixant-quinze  acres  de 


\l 


h  terre  i  tu  y  bâtiras  un  moulin  ;  &  toi ,  mt 
I»  fille  PauUna  ,  viens  que  je  t'embraffe  ;  ton 
H  père  ne  t'oubliera  pas  ;  aide  bien  ta  mère ,  £c 
»  fi  tu  n'as,  comme  elle,  que  d'heureufes  in- 
fà  clinations,  la  terre  &  ma  bonne  volonté  ne  te 
»  manqueront  pas  :  j'emporte  avec  moi  des 
M  livres,  je  te  ferai  lire  &  écrire  tous  les  jours , 
••  &  ta  mère  t'inflruira  dans  les  chofes  du  Soi* 
»  gneur.  —  Puiffe-t-il  bénir  notre  entreprife  ; 
»>  6c  vous ,  mes  braves  garçons  ,  (  parlant  à  fes 
M  nègres  )  travaillons  pendant  que  nous  fommes 
»  jeunes  &  vigoureux ,  afin  de  nous  repofer  dans 
»  notre  vieillefle  ;  vous  aurez  à  *  *  *  les  mêmes 
»  avantages  dont  vous  jouiffez  ici  «.  — 

Enfin ,  le  moment  de  quitter  l'ancienne  habi- 
tation arriva.  Quelles  larmes  &  quels  regrets! 
Ils  n'emportèrent ,  dans  les  deux  chariots  cou- 
verts ,  que  le  fimple  néceffaire  ;  des  lits ,  des 
outils ,  &  quelques  provifions  pour  la  route. 
—L'apparence  lugubre  des  bois  ,  rafpérité 
d\me  terre  nouvellement  défrichée ,  la  folitude 
flans  laquelle  ils  fe  trouvèrent,  la  maifon  d'é- 
corce,  enfin  tous  ces  objets  nouveaux  leurs 
firent  fentir  vivement  la  privation  des  biens 
qu'ils  venoient  de  quitter.  En  rentrant  le  foir, 
S.  K.  les  trouva  fondant  en  larmes. — »Qu'eft-ce 
»  que  je  vois  !  mes  plus  chers  amis  dans  l'afBic- 
^tion!  Et  toi  auili,  ma  femme?  Eft-ce  sdnfi 
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i>  que  l'on  commence  un  nouvel  établiffertient  I 
»  Qu'avons- nous  à  ToufFr.r  en  comparaison  de 
»» nos  pères,  qui,  perfécutés  en  Europe,  tra- 
»  verfèrent  l'Océan  ,  &  abordèrent  enfin  fur  ce 
»  Continent ,  oîi  ils  ne  trouvèrent  ni  pain ,  ni 
w  chevaux ,  ni  vaches  ?  Dans  un  an ,  vous  verres 
n  combien  de  pommiers  j'aurai  plantés ,  combien 
»  de  grains  nous  aurons  amaffés  ?  Oh  eft  le  coi-' 
f>  rage  que  vous  m'aviez  tous  promis  ?  Oublions 
n  les  foibles  agrémens  dont  nous  avons  joui ,  ÔC 
9»  ne  penfons  qu'aux  avantages  folides  que  cette 
n  nouvelle  terre  doit  nous  procurer.  —  Cefler 
H  de  verfer  des  larmes;  réjouiffons-nous  au 
M  contraire  ,  célébrons  notre  bonne  arrivée. 
»  Allons  Jack^  apporte  ton  violon.  Et  toi ,  ma 
i>  chère  femme  ,  viens  danfer  avec  ton  mari  ;  il 
»y  a  neuf  ans  que  je  t'époufai  dans  la  joie  &  le 
»  bonheur,  tu  le  fais  !  aujourd'hui  je  t'époufe  une 
V  féconde  fois ,  pour  célébrer  cette  époque ,  & 
nh  rendre  doublement  chère  à  mon  cœur, 
»  —  Allons  ,   mes  enfans  «.  —    Cette    fête 
»domeftique  eut  l'effet  le  plus  prompt  ;  ils 
»  s'accoutumèrent  dans  peu  de  jours  à  vivra 
féuls,  fans  amis  &c  fans  voiÛQS  :  leurs  chevaux  ÔC 
leurs  beftiaux  trouvèrent  abondamment  de  quoi 
vivre  dans  les  bois  ;  mais ,  malgré  les  clochettes 
attachées  à  leurs'cols ,  ils  s'écartoient  fouvent  ^ 
pc  alors  il  étoit  difficile  de  les  rattraper. 


Voilà  donc  cette  famille  ifolée,  abandonnée 
à  elle-même  ;  fes  fiiccès  dépendent  aftuelle- 
ment  du  courage ,  des  talens  &  de  la  perfévé- 
rance  de  ceux  qui  la  compofent  :  c'ctoit  aufTi  le 
fujet  des  difcours  journaliers  du  bon  père  à  Tes 
enfans.  »  La  honte  ou  la  ruine  nous  attend  iî 
i>  nous  nous  retirons  ,  ou  (i  nous  devenons 
»  parefîeux  ;  votre  grand  père  doit  venir  dans 
f>  trois  mois ,  hâtons  -  nous  de  faire  quelque 
n  chofe ,  afin  que  nos  travaux  le  furprennent«. 

Mais  que  fera  notre  Colon  pour  prévenir  les 
accidens  &  les  maladies  qui  peuvent  affliger  fa 
famille  6c  fes  beftiaux  ?  Ses  charrues  &  autres 
outils  vont  s'ufer  &C  fe  détériorer  ;  comment 
fera-t-il  pour  y  fuppléer  ?  Eft-il  pofîible  de  pré. 
voir  tous  les  maux  qui  nous  attenc  nt  à  notre 
paflTage  ?  Eft-il  même  prudent  de  chercher  à  les 
deviner  ?  L'efpérance  leur  met  un  bandeau  fur 
les  yeux  ;  ils  reftent  dans  une  heureufe  fécurité, 
&  pourfuiveni  leurs  travaux. 

J'ai  vifité  ce  Colon  plufieurs  fois  ,  car  je  l'ai- 
mois  fmcèrement.  Depuis  l'année  de  fon  arrivée^ 
jufqu'au  terme  heureux  où  fes  prairies  étoient 
devenues  douces  &  unies  ,  fes  vergers  couverts 
de  fruits ,  fes  champs  dégagés  des  fouches  d'ar- 
bres abattus  ;  je  l'ai  vu,  tantôt  laboureur, 
tantôt  méchanicien  ,  médecîh  ,  mari ,  père  ^ 
prêtre  Ôc  Taipi  de  fa  nombreufe  famille  :  tei| 


,:| 


C  '3J  J 

Boivent  être  les  Colons  qui  veulent  profpcreT» 
Les  cmigrans  Américains  font  des  prcgrès  beau- 
coup plus  prompts  que  rEuropécn,  Dans  touÇ 
ce  qui  concerne  leurs  établi{r*^mens  nouveaux  , 
leurs  connoiflances  &  leur  habileté  ,  les  capi- 
taux avec  lefquels  ils  commencent  ,  le  (ecours 
de  leurs  parens  ,  tout  les  conduit,  en  peu  d'an- 
nées ,  à  la  prolpérité  &c  à  riieurcufe  joulflance 
de  leurs  travaux.  Il  y  en  a  qui  l'achètent  bien 
cher.  Quelqu'un  eft  -  il  malade  ?  ils  n'ont  plus 
d'autres  médecins  que  la  nature  &:  la  patience; 
ils  fe  rappellent  alors  quelques  méthodes ,  pra- 
tiquées par  les  anciens  de  leur  premier  voiH- 
nage  ,  par  quelques  habiles  fauvages  peut-être, 
qui  leur  ont  appris  l'ufage  des  fimples ,  des  ra- 
cines &  des  écorces  de  leurs  bois.  Ils  font  rare- 
ment fans  le  (ecours  de  ces  livres  utiles ,  que 
l'on  publie  tous  les  ans  y  Ôc  qui  enfeigncnt  les 
principes  néceflaires  pour  la  bonne  conduite 
d'une  famille.  A  la  féconde  vifite  que  je  fis  à 
notre  Colon  ,  je  lui  prcfentai  VAvis  au  Peuple^ 
du  célèbre  Tijfb$  ,  traduit  en  Anglois.  Le  croiriez-» 
vous  ?  cet  ami  de  l'humanité  inftruit  aujourd'hui 
prelque  toutes  les  familles  Américaine» ,  &  nous 
apprend  à  guérir,  à  adoucir  &  à  prévenir  nos 
maux.  —  C'eft  du  fein  de  leurs  petites  bibliothè- 
ques que  les  nouveaux  Colons  tirent  toutes  les 
inilrudions  doiU  ils  ont  befoin  pour  retnédiei; 
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iut  maladie.  :  •  *<.ur£  beftiaux.  Il  cft  vraî  qu'ils 
font  rarement  malades  lorfqu'ils  .*/cnl  dans 
les  bois. 

Dès  nue  fon  charriot ,  fesherfes ,  (es  charrues 
commencèrent  à  s'ufer ,  il  eut  recours  à  fes  ou- 
tils ,  &  les  raccommoda  de  Ion  mieux  :  quand 
ils  furent  entièrement  hors  de  fervice  ,  il  entre- 
prit d'en  fabriquer  de  nouveaux.  En  pareil  cas , 
il  appeloit  le  Charpentier  de  fon  ancien  voifi- 
nage  ;  aujourd'hui  la  nécefîité,  cette  grande 
jnaiireffe ,  lui  apprend  à  imiter  ce  qu'il  a  foiis 
les  yeux  ;  une  charrue  conftruite  avec  affez 
d'habileté,  fut  fon  premier  elTai.  wHeureufe- 
5»  ment ,  me  dit-il  ,  mon  ouvrage  n'eft  point 
)»  expofé  à  la  critique  d'un  voifin  ou  d'un 
•»  Voyageur.  «  De  ce  moment  il  devint  Char- 
pentier ;  il  inftruifit  enfuite  fes  Nègres ,  &  l'un 
d'eux  a  conftruit  depuis  une  paire  de  roues 
excellentes.  »  Heureux  Colon!  oui,  je  t'appelle 
j> heureux,  lui  dis-je  un  jour,  quoique  foumis 
»à  une  tâche  rigoureufe;  tu*  travailles  pour 
>>  toi  &  les  tiens,  &  tu  n'as  à  demander  au  Ciel 
>f  qu'une  longue  vie  ,  afin  que  tu  puiffes  exécu- 
»  ter  tous  les  travaux  que  tu  as  commencés ,  & 
5»  laiffer  à  tes  enfans  l'exemple  de  ton  induftrie 
»  &  l'ample  héritage  que  tu  leur  as  promis  :  re- 
n  mercie  Dieu  &  ta  deftinée ,  ta  femme  fait  faire 
^  la  toile ,  U  tu  Tignorois  ;  cet  heureux  talent 
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m  faîfoît  cependant  une  partie  de^fa  dot,  &  n*t 
ff  été  «[ue  ncgligc  dans  ton  ancien  voiûnage ,  ott 
j*  les  bons  Tifferands  étoient  communs.  Tout 
»  ira  bien  fous  ton  toit  ;  elle  efl  propre ,  fait  le 
ft  pain  par  excellence ,  bonne  cuifmicre ,  induf- 
»  trieufe  dans  tous  les  genres  :  le  lin  &  la  laine  , 
»  files  pat  tes  enfans,  vont  êcre  convertis  en 
»  drap  groiîler  ,  mais  chaud  &c  utile  :  toute  ta 
w  famille  fera  toujours  bien  vctue  :  ta  femme  & 
)»  ta  fille  amée  coupent  les  chemifes  &  les  cale-i 
y>  çons ,  &  même  ,  en  imitant  les  morceaux  de 
»  vieux  habits  ,  elles  effayent  déjà  d'en  tailler 
»  de  nouveaux.  Les  écorces  6c  les  racines  de 
i>tes  bois  leur  procurent  les  teintures  nécefTai- 
w  res  ;  un  baril  &  un  battoir  remplacent  le  mou- 
»  lin  à  foulon  ;  la  leffive  des  cendres  leur  fournit 
»  la  foude  &  le  favon  dont  elles  blanchiffent 
»leur  linge.  Tu  es  comme  un  bon  Roi,  on 
»t'obéit,  on  t'aime;  il  ne  te  manque  rien;  tu 
>»  n'es  pas  moins  ingénieux  dans  les  champs  y 
»  que  ta  femme  dans  l'intérieur  de  ta  maifon  ; 
n  tu  entends  parfaitement  l'ufage  du  levier,  la 
»  façon  d'exécuter   les  différentes  opérations 
»  rurales  avec  le  moins  de  travail  poffible  ;  ti» 
>♦  connois ,  tu  étudies  les  faifons  propres  à  cha- 
»  que  ouvrage  ;  tes  enfans  &  tes  nègres  font  tous 
»  animés  d'une  émulation  admirable  ;  toi  ôc  les 
»  tiens  vous  9'aioiez  la  chaiTe  que  par  amiife* 
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»ment,  &  pour  défendre  vos  récoltes  des  bêtes 
»  fauves.  Tu  as  déjà  planté  un  verger  de  fijc 
»  acres  fur  le  chaume  du  premier  bled  que  tu 
»  as  récolté  ici ,  avant  mcme  que  tu  aies  eu  le 
»  tems  d'abattre  les  grands  arbres  dont  tu  avois 
»  ôté  récorce  :  l'œil  voit  avec  plaifir  ce  char- 
»  mant  contrafte  ,  des  pommiers  vigoureux 
»croiflant  au  milieu  d'une  forêt  defféchée* 
f>  Voilà  comme  on  s'y  prend  quand  on  veut 
»  jouir  :  ta  pépinière  immenfe  deviendra  celle 
»  de  ce  canton  ,  que  tu  auras  la  gloire  de  rem- 
»»  plir  d'une  poftérité  nombreufe  5c  d'une  multi- 
»»  tude  d'arbres  utiles,  (i)  « 

Mais  l'hiver  approche  ;  le  grand  rombre  de 
fouliers  qu'ils  avoient  apporté ,  diminue  tous 
les  jours  :  comment  feront- ils  pour  s'en  procu- 
rer ?  jamais  auparavant  ils  ne  s'étoient  trouvés 
à  la  veille  d'aller  nuds  pieds.  Les  longues  foirées 
de  cette  faifon  ,  devroient  cependant  être  un 
tems  de  repos.  Un  grand  feu  éclâaufFe  &  réjouit 


(i)  Comme  il  faudroit  trop  de  temps  pour  abattre  les 
arbres  ,  rAméricain  fe  contente  d'en  cindre  l'écorce  ;  il 
planteenfiiite  de  jeunes  pommiers  entre  les  vieux  arbres  : 
dépouillés  de  leurs  feuilles  6c  de  leurs  écorces ,  ils  relTem- 
blent  à  d'énormes  fquelettes.  Quel  fpeftacle  înftrudtif, 
de  voir  ainfî  le  Règne  des  anciens  cafans  de  la  Nature, 
finir  &  céder  à  Tinduftrie  qui  s'avance  ,  armée  de  la 
kache ,  h  nécei&té  régulUoime  &  T&boadaace  h  fuit. 
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toute  la  famille  :  cette  douce  chaleur  fupplée  1 
bien  des  befoins ,  &  leur  fait  oublier  la  rigueur 
des  élémens  ;  un  fentiment  confolateur  s'empare 
de  leurs  âmes,  ils  jouiffent  de  leur  abri,  de  leur 
fécurité,  de  leur  état  d'aifance  ;  ils  eiitendent, 
fans  rien  craindre  ,  les  tourbillons  de  neige 
frapper  contre  leurs  fenêtres  &  leurs  portes  ; 
un  vent  lourd  &  pefant  gronde  inutilement 
dans  la  cheminée ,  &  ne  les  intimide  point.  Si 
de  tems  en  tems  ils  regrettent  leurs  anciens 
voifms ,  leurs  amis  &  les  autres  douceurs  dont 
ils  jouiflbient ,  i's  s'en  trouvent  dédommagés 
par  l'abondance  du  bois ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  les  beftiaux  vivent  dans  les  forêts, 
môme  pendant  l'hiver  :  le  père  fe  conlble  de 
toutes  fes  privations  ,  en  réfléchifiant  lur  l'éten- 
due de  fes  poffeifions ,  6c  en  contemplant  fes 
enfans  fains  &  vigoureux ,  afTis  autour  de  fou 
feu,  &s'endormant,  leurs  plats  dcfapanf^Qfyèce 
de  boullie  faite  avec  de  la  farine  de  maïs)  dans 
leurs  mains  ,  tandis  que  leur  mère  induftrieufe 
agite  fon  méiier ,  &  jouit  de  cette  failon  de  repos 
&:  de  loifir  ;  les  Nègres  (  car  cette  famille  n  a 
encore  qu'une  mailon  &  qu\m  feu  )  à  moitié 
endormis ,  racontent  leurs  hiftoires,  &C  conver- 
fent  avec  leurs  maîtres.  Le  Chef,  l'exemple 
d'une  fi  heureufe  famille  ,  s'amufera-t-il  auflî  ^. 
fumer  fa  pipe ,  ou  à  refier  oifif  ?  No^.  ;  fes  en- 
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fans  fe  font  déjà  plaints  de  n'ayoïr  plus  de  fou- 
liers  ;  il  a  apporté  avec  lui  une  grande  quantité 
de  cuirs ,  des  formes  &  des  outils  :  i)  efTaye , 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  fon  talent  pour 
le  métier  de  cordonnier,  &c  raccommode  la 
plus  mauvaife  paire.  Le  ciel  foit  loué ,  l'enfant 
agréablement  reveillé  fe  réjouit,  embraffe  fon 
père  &  les  montre  à  fes  frères.  Le  bon  Colon , 
flatté  de  ce  premier  fuccès  ,  en  raccommode  le 
lendemain  une  féconde  paire  aufîl  bien  que  la 
première  :  i^  -  îtreprend  enfin  d'en  couper  une 
neuve,  &  réuflit.  Quel  triomphe  î  fa  femme 
l'en  félicite ,  &  fon  cœur  en  treffaille  de  joie  : 
il  inftruit  fes  Nègres  en  peu  de  tems ,  &  per- 
fonne  déformais  ne  manquera  de  chaufîiires, 
groflières  &  pefantes  à  la  vérité ,  mais  utiles.  11 
raccommodoit  aiifÏÏ  fort  aifément  les  harnois  de 
fes  chevaux ,  lorfqu'ils  étoient  caffés  ou  pour- 
ris. Vous  nous  avez  vu  faire  nos  colliers  avec 
de  la  ficelle  que  nous  filons  nous-mêmes  ;  (  car 
chacun  parmi  nous  fait  fes  traits  ^  fes  cordes.) 
Semblable  à  Rohinfon-Crufoé ,  S.  K.  devint  un 
artifan  univerfel  ;  mais  Robinfon  travailloit 
triftement  pour  lui  fcul ,  6c  S.  K.  travailloit  pour 
le  bien  de  fa  famille. 

Les  enfans  cntrebçoient,  en  fe  jouant,  des 
filamens  d'écorce  Si  des  morceaux  de  frêne  aqua- 
tique (  water  ash) ,  iU  les  arrondiiToient  &  en 
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formoient  de  petits  paniers  :  ils  furent  encoura« 
gés  par  le  père  &  la  mère  ,  &  en  peu  de  tems 
la  famille  fut  pourvue  de  corbeilles ,  qui  rem- 
placent les  armoires  &  les  coffres  que  l'on  n'a- 
voit  pu  apporter, 

La  conftrudlon  des  barriîs  &  des  tonneaux  , 
cxigeoit  une  induftrie  plus  particulière  ;  il  étoit 
d'ailleurs  inutile  de  l'entreprendre  ,  puiique 
leurs  vergers  étoient  encore  jeunes  ,  &  incapa- 
bles de  produire  du  cidre  :  en  attendant ,  la 
nature  lui  offrait  dans  les  bois  voifins  ,  des 
uflenfiles  à  moitié  fabriqués  ;  il  trouvoit  des 
arbres  creux,  qr.i  fervent  pendant  l'hiver  de 
retraite  aux  écureuils ,  il  les  coupoit,  les  fcioit , 
les  polifToit  en-dedans ,  y  mettoit  un  fonds  ,  àc 
ces  efpèces  de  vafes  placés  dans  le  grenier ,  fer- 
voient  à  contenir  le  grain  &  à  mille  autres 
ufages.  Les  feuls  vafes  étanchés  dont  on  eût 
befoin,  étoient,  celui  qui  contient  l'eau-de- 
vie ,  dont  ils  fe  régalent  de  tems  en  tems ,  & 
celui  dont^fe  fert  fa  femme  pour  faire  6e  la  bierrc 
de  fpruce  tous  les  famedis  (i)  :  il  falloit  que  le 
verger  fut  en  état  de  rapporter  du  cidre ,  pour 
que  l'accroifTement  infenfible  de  la  population 
amenât  dans  ce  nouveau  canton  tous  les  artifans 

(f  )  Pour  fe  procurer  le  levain  néceflairc  à  ,  i  cuifft» 
4«  paÎK. 
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iiéceflaircs  :  tels  font  les  progrès  de  nos  Sociétés* 
Placez- vous  ,   mon  ami ,  au  milieu  de  ces 
forêts ,  éloigné  de  toute  efpèce  de  fecours , 
ji'ayant  pour  toute  communication  ,  que  des 
ientiers  à  peine  ouverts,  point  de  ponts  ,  point 
d'écoles  ni  d'Eglife  voifine,  vous  repofant  uni- 
quement fur  vos  connoîfl'ances ,  votre  induftrie 
&  votre  courage ,  vous  aurez  alors  une  foiblc 
idée  de  cette  foule  de  détails ,  de  cette  fucceflion 
de  travaux,  dont  le  récit  vous  fatigueroit.  J'ai 
Souvent  rencontré  plufieurs  de  ces  Colons  que 
les  difficultés  avoient  entièrement  découragés, 
^  Tout  s'oppofe ,  me  difoient  ils,  à  notre  prof- 
3»  périté  ;  quelquefois  les  écureuils  viennent  de 
»  toutes  parts  enlever  la  moitié  de  nos  récoltes  ; 
»  malgré  notre  vigilance  ,  les  cerfs  viennent 
w  manger  nos  grains  >  les  loups  nous  font  une 
»  guerre   implacable  ,   les  oifeaux  déracinent 
»  notre  m'<\k  ,  trois  femaines  après   qu'il  e(^ 
»  planté  ;  fouvent  des  branches  defféchées  tuent 
K  par  leur  chute  nos  bœufs ,  qui  p^^if^ent  dans 
»  les  bois  :  l'homme  peut-il  réûller  à  la  nature, 
if  quand  elle  lui  fait  ainfi  la  guerre  ?  «  Alors  je 
cherche  à  les  conloler ,  j'entre  dans  leurs  peines, 
je  leurs  fais  appercevoir  le  terme  prochain  de 
leurs  travaux  :  pour  les  mieux  encourager ,  je 
me  rappelé  votre  éloquence  douce  &  perfuafive, 
&  je  cherche  à  Timiter.  Je  rafTemble  i  cet  aSa 
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toutes  les  relations  de  TEurope  que  vous  m'ay» 
communiquées.  Les  femmes  font  les  plus  diffi- 
ciles  à  perfuader.  Un  jour  je  me  trouvai  chez 
S.  K.  avec  plufieurs  de  fes  anciens  amis  qui 
étoient  venus  pour  l'aider.  »  Gens  heureux  !  lui 
w  dis-je ,  mille  fois  plus  heureux  que  vous  ne 
»  penfez ,  il  ne  manque  à  votre  bonheur ,  que 
»  de  favoir  comment  les  autres  Nations  de  la 
n  terre  vivent.  N'avez  -  vn\x<i  jamais  en* 
)♦  tendu  conter  aux  émigrans  nouvellement 
»  venus  5  tout  ce  qu'ils  ont  foufFert  avant  d'ar- 
»  river  parmi  nous  ?  Ecoutez  attentivement  l'hif- 
t>  toire  de  leurs  "^alheurs  ;  c'efl  le  feul  baume 
n  dont  vous  ayez  befoin.  Vos  travaux  ne  font-ils 
M  pas  volontaires  ?  leur  but  n'eft-il  pas  d'établir 
M  vos  enfans  ?  Quel  fentiment  plus  doux  &  plus 
»  confolant  peut  vous  animer  ?  que  vous  de- 
H  mande  la  Patrie ,  l'Eglife ,  le  Gouvernement  ? 
»  Ce  dernier  exigera  feulement  de  vous  un  foible 
M  tribut,  quand  ce  Canton  fera  érigé  en  Comté* 
»Payei-vous  des  droits  fur  la  vente  de  vos 
»  grains ,  de  vos  beftiaux  ?  ....  Je  vais  vous 
t*  montrer  toutes  les  fources  de  votre  bonheur 
»  civil ,  &  alors  tous  vos  gémiffemens  cefferonr» 
b  Rien  de  tout  ce  qui  afflige  les  pauvres  habi- 
»  tans  de  l'Europe  n'exifte  ici  ;  nous  n'avons  ni 
»  gênes ,  ni  entraves  ;  nos  Loix  n'ont  pas  été 
f  €$:éc€«  dans  la  nuit  de  la  barbant  U  de  la  fb^ 
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i»  perdition  ;  nous  pouvons  former  des  piojetsj 
i>  parcourir  le  grand  cercle  de  l'induftrie  hu- 
»  maine  ,  en  effayer  tous  les  refforts  ;  rien  ne 
»nous  arrête,  tout  nous  y  invite.  L'homme 
»  n'eft-il  pas  né  pour  travailler  ?  En  Europe , 
»  les  deux  tiers  des  habitans  gémifTent  6c  labou- 
9>  rent  pour  les  riches ,  qui  font  leurs  maîtres  ; 
#  ici ,  nous  travaillons  pour  nous-mêmes  ;  per- 
»fonne  ne  vient  demander  la  dixième  de  vos 
»  gerbes  ;  vous  pofledezla  terre  telle  qu'elle  eft 
»  (ortie  des  mains  du  Créateur ,  &  elle  ne  relève 
»  que  de  lui  ;  nous  n'avons  point  à  craindre  ce 
»  mélange  de  Loix  bifarres  &  de  préjugés  incon- 
5>  cevables   qui ,  prefque  par  -  tout ,  affligent 
w  l'humanité.  En  obéiffant  à  nos  Loix ,  l'efprit 
»  &  la  raifon  n'ont  aucun  facrifîce  humiliant  à 
»  faire  ;  à  l'ombre  d'une  immunité  facrée ,  vos 
»  productions  peuvent  circuler  de  main  en  main, 
»  jufqu'à  celles  qui  doivent  les  exporter  :  cette 
»  terre  ,  que  vous  avez  acquife ,  ce  canton  dont 
»  vous  êtes  les  premiers  cultivateurs,  n'eft  point 
»  réclamé  par  un  puiflant  Monarque  qui ,  jaloux 
5>  de  fa  nouvelle  dom  nation ,  le  ravage  &  enlève 
»  fes  paifibles  habitans  Tranquillifez-vous,  vos 
»  fils  n'iront  point  ièrvir  dans  fes  querelles  & 
j>  dans  fes  guerres  ,  un  maître  qu'ils  ne  connoif- 
»-  fent  pas  :  ils  n'engraifTeront  point  une  terre 
if  étrangère  des  débris  de  leurs  cadavres  :  heu- 
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)»  reux  &  libres  ,  ces  enfans  refteront  areô 
»  vous ,  pour  coopérer  au  bien  de  votre  famille, 
»  Vous  les  verrez  peut-être  époufer  les  filles  de 
H  vos  anciens  voifms  :  quel  plaifir  alors  ne  reffen- 
yt  tirez-vous  pas  en  les  établiflant  fur  cette  terre 
»  nouvelle  que  vous  leur  deftinez?  Ils  devien- 
H  ëront  vos  voifins ,  fans  ceffer  d'être  vos  amis 
i>  &  vos  enfans  ;  ils  multiplieront  votre  fang  ; 
»  vos  cœurs  s'épanouiront  en  les  voyant  induf- 
M  trieux  &  fortunés  ;  car  leur  profpérité  dou- 
w  blera  la  vôtre  ,  comme  le  bonheur  de  votre 
«  famille  fait  aujourd'hui  une  partie  du  bien-être 
»  général  de  la  Province.  A  l'avenir  tous  les 
»  obftacles  céderont  à  vos  forces  réunies  ;  quel- 
M  que  vafte  qu'elle  foit ,  aucune  entreprife  ne  vous 
»  femblera  pénible  ;  votre  moiflbn ,  vos  femail- 
»  les  s'exécuteront  facilement ,  &  avec  toute  la 
»  promptitude  que  les  faifons  prefcrivent.  -— 

»  Que  me  dites- vous ,  répondit-il  ?  il  y  a  donc 
M  des  gens  dans  le  monde  qui  ne  pofîedent  rien  , 
»  &  qui ,  fans  aucune  efpérance  ,  font  obligés 
»  de  travailler  pour  les  autres  ?  Je  rougis  de  mes 
M  plaintes  ;  travaillons  donc ,  ma  femme ,  encore 
»  quatre  ans  fans  murmurer ,  &  nous  pafferons 
»  le  refte  de  notre  vie  dans  la  joie  &  le  repos.  « 
Aufli-tôt  que  l'on  a  frayé  un  chemin  vers  ua 
nouveau  Canton  ,  &  que  quelque  riche  Colon  , 
ytiré  par  h  fécondité  du  terrgui  ;  y  a  fgr^é  uq 
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îltaWîflement ,  vous  ne  fauriez  croire  avec  quelle 
rapidité  la  population  y  augmente.  Les  gazettes 
qui  circulent  clans  toutes  les  Provinces,  annon- 
cent par-tout  le  bonheur  des  nouveaux  habitans, 
la  bonté  des  chemins  &c  le  bas  prix  des  terres. 
Douze  ans  après  l'arrivée  de  S.  K..  dans  fon 
canton,  qui  eft  une  belle  vallée  arrofée  par  des 
ruiffeaux  coulans  de  toutes  parts  des  éminences 
qui  l'environnent  ,  cette  nouvelle  région  fut 
érigée  en  Comté ,  &  divifée  à  Tordinaire  en 
un  certain  nombre  de  Diftri^ls ,  munis  de  Pri- 
vilèges municipaux,  qui  font  toujours  accordés 
aux  habitans.  Leur  première  affemblée  fe  tint  à 
la  maifon  de  S.  K.  qui  fut  défignée  par  un  afte 
de  l'Affemblée ,  pour  être  le  lieu  central  ;  il 
fut  nommé  tout  d'une  voix,  Supervifiur(i)^ 
honneur  qu'il  méritoit  bien  par  {^s  talens  &  fes 
vertus.  Les  chemins  qu'il  avoit  marqués ,  furent 
confirmés ,  le  rcgiftre  du  Précinû  dépofé  chez 
lui,  te  un  de  fes  enfans  en  fut  appointé  le 
Greffier.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  flatteur  pour 
ce  bon  père  ,  que  ces  faveurs  du  Peuple.  Pour 
rendre  fon  bonheur  complet ,  Pierre ,  fon  fils 
aîné,  époufa  la  fille  du  Miniflre  de  l'ancien  Eta- 

mmmmtmmmmimmmÊmmmmmtmtmmm*nMimÊmtÊmmmmmmmmmmmmÊmmm,.jmamitmmmmmmÊmmÊÊmÊmi^^ii^KtmÊim^^^''''^ 

(i)  Celui  qui  arrête  les  comptes  <îes  taxes  &  des  ié- 
pcnfçs  du  Comté.  Après  l'emploi  de  Shériff,  celui  deSa- 
jl^çrvilévtr  «A  le  plus  honorable  ^ue  le  peuple  puilTe  donner-. 
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bliffement  dont  ils  avoient  émigré ,  qui  avolt 
de  tout  tenis  été  ion  ami  intime  :  le  père  lui 
concéda  par  contrat ,  ta  valUc  dis  Châtaigniers  , 
fuivant  l'a  promefle,  lui  donna  fa  part  des  bef- 
tiaux  qui ,  avec  ceux  de  la  jeune  époufe  ,  firent 
un  nombre  luffii'ant  pour  exploiter  fa  plantation  : 
il  lui  aida  enûiiie  à  conftruire  une  maifon  com- 
niode  ,  &  à  finir  le  défrichement  de  fa  terre.  Un 
an  après ,  Salomon ,  fon  fécond  fils ,  qui  etoit 
aufli  revenu  de  fon  apprentiffage ,  époufa  la  fille 
qu'il  avoit  aimée  dès  fa  plus  tendre  enfance  :  à 
fon  retour  ,  il  obtint  la  belle  chute  d'eau,  avec 
les  175  acres  promis;  il  convertit  la  dot  de  fa 
femme  en  argent ,  Icua  des  ouvriers  ,  &  bâtit 
un  excellent  moulin  à  farine,  dont  le  Précinct 
avoit  grand  befoin  ;  car  jufqu'ici ,  les  habitans 
ne  s'étoientfcrvis  que  du  foible  expédient  appelé 
Tubmill  (i)  ou  moulin  à  cuve.  Sa  fille  aînée  Pau-' 
lina  étoit  déjà  mariée  à  un  jeune  homme  ,  bori 
maréchal ,  que  le  père  avoit  fait  venir  quelques 
années  auparavant  ;  car  on  ne  peut  guères  fe 
paffer  de  l'affiftance  de  cet  ouvrier  ;  il  leur  céda 
un  bel  emplacement  au  carrefour  des  deux  che- 
mins ,  qu'il  avoit  lui-même  marqué ,  avec  deux: 
cents  cinquante  acres  de  terre.  Sa  féconde  fille 
Carolina  avoit  époufé  un  jeune  homme  de  Lan- 

(i)  Moulin  très-fmiple  qui  n'exige  qu'une  feule  roue, 
Tomt  /,  K, 
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0djltr,  qui  depuis  quelques  années  tenoît  école 
dans  les  maifons  des  habitans  ,•  il  fut  enA.iite 
employé  fous  les  ordres  de  TArpenteur  Pro- 
vincial i  a  tracer  les  limites  de  ce  nouveau 
Comté,  &  des  dift'éreni  D.ftrids  qui  le  compo- 
fent.  Son  exaftitude  &  fon  habileté  lui  en  mé- 
ritèrent dans  la  fuite  la  place  &  les  appointe- 
mens  :  il  leur  donna  deux  cents  cinquante  acres 
de  terre.  Son  troifième  fils  Gufiave  époufa  une 
Allemande  ,  riche  6c  induftrieufe ,  dont  les  parens 
&  les  frères  avoient  été  tués  par  les  Sauvages; 
il  lui  concéda  une  chiite  inférieure,  avec  trois 
cents  acres ,  oîi  depuis  il  a  co^ftruit  trois  mou 
lins,  un  à  foulon ,  un  à  huile  &  le  troifième  à 
icie.  Sa  dernière  fille  Eiifa  fut  aimée  d\m 
jeune  Miniftre  ,  qui  devoit  être  employé  par  le 
voifinage  auffi-tôt  que  les  habitans  auroient  pu 
bâtir  une  Eglife  &  un  Presbytère.  Quand  cela 
fut  exécuté  ,  il  époufa  cette  fille  ,  à  laquelle  le 
père  dofina  deux  cents  cinquante  acres  ;  il  leur 
planta  un  beau  verger  ,  car  fon  ancienne  pépi- 
nière renouvelée  tous  les  ans  ,  avoit  fourni  des 
plants  à  tous  ceux  qui  en  demandoient  II  ne  lui 
reftolt  donc  que  le  plus  jeune  de  fes  fils  ,  George ^ 
qui  dfvoit  hériter  ,  fuivant  l'ufage  ,  de  la  mai- 
fon  paternelle  6c  de  deux  cents  acres  déterre  les 
mieux  nettoyés,  avec  la  même  quantité  de 
befliaux  qu'il  avoit  donnés  à  tous  les  autres  ;  ce 
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jeune  homme  ne  s'eft  mnrié  que  depuis  quatfé 
ans  :  le  bonhomme  ell  déjà  grand  père  de  <dik- 
fept  petits  enfans,  qui  viennent  preique  tous  les 
Dimanches  le  voir  &  jouer  (ur  ics  genoux  :  j*ai 
fouvent  vu  ces  dignes  parens  ,  environnés  de 
leur  jeune  poftérité  ,  verfer  des  larmes  de  joie, 
w  Fil  bien  !  ma  chère  amie  ,  dis- je  un  jour  à  la 
»  mère  ,  la  fource  de  Vos  larmes  eft  bien  chan* 
\)  gce  :  il  y  ^      X  fept  ans ,  le  travail  ôc  la  folitudô 
»  vous  afîligeoient  ;  aujourd'hui  vous  êtes  péne- 
H  rrôe  de  joie  &£  de  plaifir.  u  S.  K.  8i  fa  femme 
ont  ceflé  de  travailler  depuis  bien  des  années  t 
leurs  Nègres  ont  multiplié  prefque  dans  la  même 
proportion  que  leurs  enfans  :  les  vieux  fument 
leurs  pipes  (i)  &  fc  re^^ofent ,  ainfi  que  leur 
maître  :  il  a  diftrlbué  îeS  jeunes  parmi  tous  les 
fiens ,  à  mefure  qu'ils  fe  font  mariés.  S.  K.  a  été 
choifi  par  le  Peuple  pour  être  un  des  Rcpréfen- 
tans  du  Comté,  poiu-  lequel  il  a  obtenu    des 
•   Loix ,  des  chemins ,  des  ponts  &:  des  Règlemen» 
).   miles  ;  après  en  avoir  été  le  Fondateur,  il  a  eu 
^   la  gloire  d'en  être  devenu  ,  (i  j'oie  le  dire  ,  le 
Légiilateur.  AufTi  heureux  qu'un  foible  mortel 
puiiTe  l'être  ,  il  vit  dans  une  maifon  charmante  j 
"  ■  Il* 

(î)  Fumtr  la  pipe  ,  eft  une  exprclHon  en  ufage  parmi 
les  Sauvages ,  pour  dcfignA  l'aifance  ,  la  paix  ,  Li  Iran* 
j  (^uiUité ,  &  par  confétjUéut  ie  bonheur* 
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f  nvîronné  de  fes  enfans ,  dont  il  peut  voir  ton- 
tes les  plantations  ;  il  eft  plus  le  père ,  le  patriar- 
che ,  l'arbitre  du  Canton ,  qu'il  n'en  eft  le  Ma- 
giftrat.  Quelle  utile  carrière  n'a-t-il  pas  par- 
courue ?  L'humble  toît  fous  lequel  fes  quatre 
derniers  enfans  font  nés  ,  fubfifte  encore  ;  tous 
les  hivers  il  achète  une  grande  quantité  de  cen- 
dres ,  qu'il  convertit  en  fonde  pendant  l'été; 
fon  fécond  fils  eft  devenu  marchand ,  &  fon 
moulin  ,  l'entrepôt  de  plus  de  douze  mille  boif- 
ifeaux  de  bled  par  an.  La  population,  la  vivifi- 
çation  de  ce  Canton  a  été  étonnante  ;  depuis  dix 
ans  tout  a  changé  de  forme  :  ce  beau  miracle  di 
l'induftrie  eft  l'ouvrage  de  trente^deux  ans  de 
travaux,   époque  de  l'arrivée  &  du  premier 
etabliflement  de  S.   K.  qui  avoit   alors   neuf 
années  de  mariage  ÔC  trois  enfans  ,  Pierre ,  Sa- 
lomon  &  Pauline  :  toutes  les  familles  de  ce 
Canton  font  aufli  heureufes  qu'elles  puiffent 
l'être ,  vu  la  combinaifon  du  mal ,  qui  fuit  par- 
tout la  Ibciété  humaine  ;  il  n'y  a  que  les  ivro- 
gnes &  les  pareiTeux  qui ,  dans  peu ,  feront 
obligés  de  vendre  leurs  poflefîîons,  pour  faire 
place  à  des  familles  plus  induftrieufes. 

Il  me  fît  obferver  dans  un  coin  de  fon  ver- 
ger ,  un  bofquet  épais  d'accacias  &  de  vignes 
fauvages,  dont  les  rameaux  en  fe  ccurbanti 
formoient  un  berceau  impénétrable  à  la  lumièr; 
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du  jour  :  c'eft  fous  ces  épais  feuillages  qu'il  fe 
repofera  de  toutes  fes  fdtigues  ;  ce  lieu  doit 
être  aufli  le  tombeau  de  toute  fa  famille  ;  heu- 
reufement  la  terre  n'en  a  pas  encore  été  ou- 
verte. Il  me  ût  voir  auiïi  la  fouche  du  premier 
chêne  qu'il  abattit  lui-même  le  fécond  jour  de 
fon  arrivée  ;  je  lui  perfiiadai  de  la  faire  envi- 
ronner d'un  mur  ,  à  hauteur  d'appui ,  &  fur 
une  des  pierres ,  j'y  ai  gravé  les  paroles  fui- 
vantes  : 

VOYAGEUR: 

Ce  que  tu  vois  ici ,  n^ejl  ni  le  tombeau  iCun^ 
grand  ,  ni  les  trophées  de  la  victoire  ,  mais  U 
Monument  Jlmple  de  Cinduflrie  aoricole  :  tu  vois  ici 
U  fouche  du  premier  chêne  que  S*  K,  abattit  U 
27  Avril  I  j^8  ;  ce  fut  auffi  le  premier  arbre  ren^ 
vcrfé  dans  le  Comté  de*  *  *  ^  aujourd'hui  Ji  Jlo*^ 
riffant  &  Ji  bien  cultivé* 

Adieu  2  S  T.  J  o  H  N. 
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LETTRE 

ÉCRITE  PAR  IVAN  AI-Z, 

GENTILHOMME   RUSSE, 

A  UN  DE  SES  Amis  en  Europe, 

Dans  laquelle  il  décrit  la  yifîu  quil  fit  en  lyCc)  à 
Jean  Bertram  ,  Botanifle  de  Fenjilvanie  ,  6" 
penjionnaire  du  Roi  4'Àn§U(erre, 

JixAMiNEZ  cette  Province  de  tous  les  côtés; 
chaque  point  çle  vue  ofïre  aux  yeux  de  robfer- 
vareur  charmé  ,  uae  image  du  bonheur.  Le 
Voyageur  Européen  iiirtout ,  agréablement  fur- 
pris  de  ne  plus  l'entir  les  atteintes  réitérées  que 
rafped  dç  1^  misère  porte  aux  cœurs  lenfibles, 
goûte  une  paix  profonde ,  un  calme  délicieux 
qui  n'eft  ;  oint  interrompu  par  les  mouvemcns 
d'une  jufte  indignation  ,  ou  par  la  pitié. 

Son  ame  s'élève  en  contemplant  le  doux  & 
jnagnifîque  fped^açle  de  la  félicité  publique.  Les 
folides  fondeiTiens  qui  fervent  de  bafe  au  gou- 
vernement 6ç  au  bonheur  des  Penfilvaniens, 
fcmbknt  Uù  dire  s  »  Jouis  fen$  crainte ,  nou$ 


f>romm'»s  l'ouvrage  inaltérable  de  G  '*.  PennJ 
»(le  cet  homme  fimple  6c  vertueux,  dont  la 
»  noble  ambition  n'afpira  jamais  qu'à  la  gloire 
H  de  faire  du  bien  à  fes  frcres,  &  à  leur  donner 
M  l'exemple  de  régalité.  O  Penn  !  toi  qui  verfas 
if  fur  les  humains  les  lumières  de  la  vraie  rageffe  , 
y>  qui  fis  de  ces  heureuTes  contrées  un  Temple 
nfaint  dédié  à  la  Vertu,  ton  nom,  à  côté  de 
»ceux  de  Lycurgue  &  de  Selon  ,  furnagera  lur 
M  la  mût  des  tems ,  qui  engloutit  la  mémoire 
H  &  les  crimes  des  Grands  de  la  terre.  »» 

Pour  vous  convaincre  que  dans  mes  Lettres 
antérieures,  je  n'ai  point  don  é  de  louanges 
outrées  6c  ridicules  à  cette  célèbre  contrée ,  & 
que  la  nature  y  accorde  en  général  à  fes  habi- 
tans  plus  de  génie  ,  ou  plus  de  diipcfitions  aux 
Arts  &C  aux  Sciences ,  qu'aux  habitans  des  au- 
tres Provinces ,  je  vais  vous  rendre  compte  de 
la  vifiie  que  l'ai  faite  dernièrement  à  Jean  Ber^- 
tram,  premier  Botaaifte  de  l'Amérique.  Dès  fes 
jeunes  ans  ,  un  penchant  irréfiftible  l'entraîna  à 
cette  étude  &  le  rendit  tel  :  les  Sciences  lut 
doivent  plufieurs  découvertes  utiles ,  &  la  con* 
noiflance  de  plufieurs  plantes ,  arbres  &  arhuftes. 

Ce  que  vous  m'en  aviez  dit  m'avQit  fort  pré* 
venu  en  fa  faveur  :  je  favoi&d'ailleurs  qu'il  avoit 
une  correfpondance  très-étendue  avec  les  Bota- 
niftes  les  pliis  célèbres  de  l'Ëcofi^e  ôc  de  b 
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France ,  &  qu*il  avoit  été  honoré  de  celle  de 
la  Reine  de  Suède. 

Sa  maifon ,  fituée  fur  tes  bords  de  la  Skull- 
kill ,  n'eft  pas  grande ,  mais  propre  &  com- 
mode. Quelque  chofe  de  fingulier  au  premier 
arpe£^ ,  la  diftingue  de  celle  de  fes  voifins  ;  une 
demi-tour  bâtie  dans  le  milieu  ,  fert  non-feule- 
ment à  la  rendre  plus  folide ,  mais  y  ajoute  une 
place  convenable  ;\  Tefcalier.  La  difpofition 
des  champs,  des  haies  &  des  arbres  de  toute 
cfpèce ,  annoncent  Tordre  &  la  régularité  qui 
font  dans  l'économie  rurale  les  effets  d'une 
heureufe  induftrie.  Je  trouvai  à  la  porte  une 
femme  proprement  &  fimplement  habillée ,  qui , 
fans  cérémonie  &  fans  me  faire  aucune  révé- 
rence ,  me  demanda  avec  bonté  qui  je  deman- 
dois  }  Je  voudrois  voir  M.  Bertram  ,  lui  répon- 
-  dis-je;  eh  bien  ,  entre  &  prends  une  chaife,  me 
dit-elle  ;  je  vais  l'envoyer  chercher.  —  Non 
lui  dis-je  ;  je  voudrois  plutôt  avoir  le  plaifir  de 
me  promener  dans  votre  plantation  ;  je  le  trou- 
verai aifément,  fi  vous  voukz  m'indiquer  à- 
peu-près  le  lieu  qu'il  occupe.  —  Après  plufieurs 
tours  ,  j'apperçus  la  rivière  de  Skullkill ,  cou- 
lant à  travers  une  charmante  prairie  ;  je  diftin- 
guai  ailément  une  digue  nouvellement  faite, 
qui  fembloit  beaucoup  rétrécir  le  lit  de  ks 
eaux  :  après  l'avoir  fuivie  pendant  quelque 
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tetns,  j'arrivai  à  fon  extrémité,  oîi  dix  hom- 
mes étoient  employés  à  la  conrtniire.  — »  Pour- 
»  riez-vous  me  dire  oîi  eft  M.  Bertram,  leur 
M  demandai- je  ?  <♦  —  L'un  d'eux ,  homme  grave 
&  avancé  en  âge ,  ayant  un  large  tablier  de 
cuir  qui  lui  couvroit  la  poitrine,  6c  de  longues 
culottes  de  toile ,  levant  les  yeux  vers  moi ,  me 
répondit  :  ♦»  Mon  nom  eft  Bertram  ;  me  veux-tu 
H  parler  ?  —  Oui ,   Monfieur  ;  je  fuis  venu 
)»  exprès  pour  m'entretenir  quelque  tems  avec 
»vous,  fi  vous  pouviez  quitter  votre  travail* 
») —  Fort  aifément,  me  répondit-il;  je  dirige 
»mes  ouvriers  ,  plus  que  je  ne  travaille  moi- 
»même.  «  Après  qu'il  fe  fut  lavé,  nous  marchâ- 
mes enfemble  vers  la  malfon  ,  oii  il  difparut 
quelques  inftans  ,  &  revint  habillé  fort  décem- 
ment. —  »  Votre  réputation  &  l'hoi^jitalité  que 
»  vous  exercez  envers  les  étrangers ,  m'ont  en- 
>>  gagé  à  vous  faire  cette  viflte  ,  ii  el'e  ne  vous 
weft  point  incommode  ;  je  ferois  charmé  de 
»  paffer  quelques  heures  dans  votre  jardin ,  & 
»de  vous  faire  quelques  queftions.  —  Le  plus 
»  fenfible  avantage  que  je  reçois  de  ce  que  tu 
»  appelles  ma  réputation,  eft  le  plaifir  qu'elle 
»  me  procure  de  jouir  fouvent  des  vifites  de 
»  mes  amis  &  des  étrangers  inftruits.  —  Il  faut 
»  abfolument  différer  notre  promenade  ;  car  la 
n  cloche  nous  appelle  à  dîiîer.  «  —  Il  me  con" 
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duîfit  alors  vers  une  chambre  rpacieufe ,  dans  le 
milieu  de  laquelle  étoit  une  longue  table  cou- 
verte de  plats  :  les  Nègres  en  occupoient  le 
bas,  les  gens  de  journce  le  milieu;  venoient 
enfuite  les  Qn{  ns,  parmi  lefquels  j'étois  compris. 
Le  vénérable  père  6c  fa  femme ,  affis  au  haut 
de  la  table,  préfidoient  à  la  tcte  de  cette  nom- 
breuie  f.imiile  :  chacun ,  baiiTant  les  yeux  , 
prononça  tout  bas  une  courte  prière  fans  céré- 
monie &  fans  oilcntation.  »  Après  la  bonne 
>►  chère  de  nos  Villes,  me  dit  -  il ,  ce  repris 
»  (impie  &  frugal  te  paroîtra  un  jeune  auftcre. 
»  —  Il  s'en  faut  bien,  M.  Bertram;  au  con- 
>i  traire ,  ce  repas  champêtre  me  rafTure ,  en 
»  me  prouvant  que  vous  me  recevez  comme  un 
»  ancien  ami ,  comme  une  perfonne  que  vous 
»  auriez  connue  depuis  long  -  temps.  —  J'en 
»  fuis  charmé  ,  me  dit-il ,  &  fuis  fort  aile  de  te 
A  voir  ici  ;  je  n'ai  jamais  connu  Tufage  des 
»  complimens  &  des  cérémonies  ;  rien  de  tout 
»  cela  ne  fert  à  prouver  la  bonté  du  cœur, 
»  D'ailleurs ,  notre  foclcté  a  entièrement  banni 
»  ce  que  le  monde  appelle  les  exprelîions  polies 
»  &  les  phraCes  honnêtes  ;  nous  prenons  nos 
»  amis  pir  la  main,  &  nous  les  traitons  comme 
»  nos  plus  proches  parens.  J'ai  appris  par  une 
n  lettre  que  j'ai  reçue  hier  du  Dodeur  Phineas 
H  Bond  f  que  tu  es  Rufle.  Quelles  caifons  oot 


»»pa  te  déterminer  à  quitter  ton  pays  natal  > 
>>  pour  venir  ici  à  travers  tant  de  dangers  ? 
»  —  Je  fuis  venu  y  chercher  du  plaifir  &c  de 
»  nouvelles  connoiffances.  —  Vraiment ,  mon 
»  ami  ,  tu  fais  bien  de  Thonncur  à  notre 
»  jeune  Province ,  d'imaginer  cjue  tu  pourras  y 
vvoir  quelque  chofe  qui  foit  digne  de  ton 
>»  attention,  —  M.  Bertram,  la  vue  de  ce  char" 
»>  mant  pays  m'a  déjà  amplement  rccompenfé 
»  de  toutes  mes  fatigues  ;  fy  vois  le  berceau  de 
»ces  Nations  futures  qui ,  un  jour ,  étonneront 
»  Tunivers  ;  j'y  contemple  le  commencement  de 
»  cette  nouvelle  légiflation ,  qui  doit  faire  le 
»  bonheur  de  la  quatrième  partie  du  monde. 
»  J'ai  parcouru  vos- Villes  en  admirant  leur  ré- 
»gularité  ;  la  propreté  6c  la  police  y  régnent 
»  par-tout.  Elles  font  encore  à  leur  naiffance  ; 
celles  ne  font  encore  que  le  berceau  de  ces 
»  Cités  magnifiques,  dont  l'origine,  envelop- 
vpée  dans  robfcurité  des  âges  ,  embarralTera  la 
»pollcrité,  &  fe  dérobera  aux  recherches  de> 
»Savans  à  venir.  V^os  maifons  6i  vos  rues,  con- 
»  fidérées  fous  ce  point  de  vue  ,  rappellent  à 
y  ma  mémoire  la  ville  de  Pompcïa ,  que  j'ai  vue 
»  il  y  a  peu  d'années  ;  j'obfervai  que  les  trot-^ 
»  toirs  ou  chemins  des  gens-de  pied  avoient  été 
«  fort  ufés ,  par  le  grand  nombre  des  habitans 
»  qui  jadis  y  avoient  pafTé  6c  repaffé.  Mais  au- 


w  joi>r(l'huî ,  quelle  diftance  !  quelle  obfcurîté  ! 
»  Maifons  ,  Propriétaires  ,  Architeâes ,  Tem- 
»  pies ,  Palais,  Archives ,  tout  a  difparu.  —  En 
H  vérité ,  tu  es  un  grand  Voyageur  pour  un 
H  homme  de  ton  âge  —  Peu  d'années ,  lui  dis- 
»je,  fuffilent  pour  parcourir  une  grande  dif- 
j»  tance  ;  mais  il  eft  ncceffaire  d'avoir  un  juge- 
>»  ment  éclairé  6c  bien  des  connoiiTances  antécé- 
»  dentés  ,  pour  rendre  de  fi  grands  voyages 
»  utiles.  —  Dites  moi ,  M.  Bertram ,  pourquoi 
»  vous  bâtiffez  ces  digues  le  long  de  la  rivière 
»  de  Skullkill  ?  à  quoi  bon  tant  de  travail  & 
»  tant  de  dépenfe  ?  —  Ami  Ivan,  je  ne  connois 
»  aucune  branche  d'induftrie  qui  foit  plus  avan- 
»  tageufe  à  notre  Patrie ,  ainfi  qu'aux  proprié- 
»  taires.  La  rivière  de  Skullkill ,  il  n'y  a  pas 
»  long-tems  ,  couvroit  une  grande  étendue  de 
»terrein  de  chaque  côté  ;  nos  plus  hautes 
»  marées  alloient  quelquefois ,  à  plufieurs  milles 
»  de  diftances ,  inonder  des  terres  baffes  qui 
>♦  infeftoient  l'air  ::u  voifinage ,  &  n'étoient  bon- 
»nes  à  rien.  A  prcfent,  les  propriétaires  de  ces 
»  marécages  font  réunis  6c.  affociés  par  un  aùc 
»de  notre  JJJemblée  légiilative.  Nous  élifons 
»  chaque  année  un  Tréforier,  &  lui  paypns  une 
M  fomme  proportionnée  îiu  nombre  d'acres  que 
♦>  chacun  pofsède  :  le  dommage  qui  peut  furve- 
M  nir  à  ces  terres ,  efl  réparé  aux  dépens  du 
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»  tréfor.  Grâces  à  Dieu ,  notre  capital  eft  de- 
n  venu  fupérieur  aux  dégâts  que  caufent  les 
»  inondations  &  les  rats-mufcs  ;  c'eft  par  ce 
wfimple  expédient  que  tant  d'icres  de  prairies, 
»  qui  jadis  n'étoient  qu'un  marais  infed  ,  font 
»  aujourd'hui  defféchées ,  affermies,  &  deve- 
HHues,  pour  notre  Ville,  une  grand  fource 
))  de  richeffes  &  l'ornement  de  fes  environs. 
>»  Nos  frères  de  SaUm ,  dans  le  nouveau  Jifty  , 
w  ont  pouffé  beaucoup  plus  loin  que  nous  l'art 
»  de  faii'e  ces  digues  ;  on  leur  en  donne  les 
»  dimenfions  ;  &  fi ,  par  la  fuite  ,  il  arrive  quel- 
»  ques  accidens ,  la  Compagnie  eft  obligée  de 
M  les  réparer.  —  C'eft  une  fort  belle  entreprife, 
»lui  dis-je,  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  ceux 
»  qui  en  ont  donné  le  plan  &  à  ceux  qui  l'exé- 
M  cutent.  Pourriez-vous  me  dire  à-peu-près  à 
»  combien  fe  monteront  vos  avances ,  avant 
M  que  ce  terrein  inondé  foit  capable  d'être 
»fauché?  —  La  dépenfe,  me  répondit-il,  eft 
»  fort  confidérable  ,  particulièrement  quand 
»  nous  avons  des  ruiffeaux  à  conduire ,  des 
>»  fouches  d'arbres  &  des  buiffons  à  couper, 
w  Mais  telle  eft  la  richeffe  de  ce  terrein  ,  qui  a 
w  été  fi  long-tems  fous  les  eaux  ;  telle  eft  l'excel- 
*»  lence  du  pâturage  qu'il  produit ,  que  le  revenu 
»»  de  trois  ans  nous  rembourfe  communément 
4^  toutes  nos  avances.  —  Heureux  le  pa/s  ^  lui 
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*>  dis-je,  oîi  le  génie  national  (c  porte  Vcfi  les 
»>  chofes  utiles ,  oîi  la  Nature  a  répandu  des 
»  tréfors   plus  défirables  que  les  mines  d*or  ! 

» Tu  ferois  étonné ,  mon  ami ,  s'il  m*ctoit 

»>  pofTible  de  mettre  fous  tes  yeux  le  produit 
»» annuel  de  ces  nouvelles  prairies,  en  bœufs, 
»  en  vaches  &  en  chevaux.  « 

Nous  avions  à  peine  fini  de  nous  entretenir 
de  ces  chofes ,  que  la  partie  travaillante  de  la 
famille  fe  retira  avec  une  décence  &  dans  un 
filence  qui  me  plut  infiniment.  Un  inftant  après, 
je  fus  frappé  d*un  agréable  nijlange  de  foRs, 
qui  me  repréfentoit  un  concert  de  diiTcrens  inf- 
trumens  dans  Tcloignement.  —  »  Malgré  la 
H  fimplicité  paftorale  qui  règne  ch''z  vous,  M. 
»  Bertram  ,  voici  le  deftert  d'un  Prince  :  quelle 
»  douce  mélodie  !  —  Ne  t'étonnes  pis  ,  ami 
»  Ivan  ;  ce  que  tu  entends  e(l  aufîi  fimpîe  que 
»  ce  que  tu  viens  de  manger.  «  —  Surpris ,  je 
me  levai  ;  & ,  fuivant  la  direction  de  ces  fons 
agréables,  je  montai  refcalier  qui  étoit  p^acé 
dans  la  demi-tour  :  je  m'appcrçus  alors  que 
c'étoit  l'effet  du  vent  qui  paliblt  à  travers  les 
cordes  d'une  harpe  éolienne  ,  iiiftrument  que  je 
n'avois  jamais  vu.  Je  le  pris  de  la  fenêtre  où  il 
étoit  placé ,  &  le  confidérai  attentivement  ;  je 
m'apperçus  bientôt  que  les  cordes  étoient  tou« 
^es  à  TunifTon  j,  mais  de  difFérente  grofleur? 
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alors  je  devînaî  aifément  les  raifons  fur  V^quelt^s 
étolcnt  fondes  les  accords  &  l'harmonie  qui  m'a- 
voient  tant  caufé  de  pla  fir  à  une  certaine  dif- 
tance.  —  Je  tus  rej  indre  m  .>n  hôte  vénérable  : 
nous  biimes ,  après  le  dîner  ,  une  bouteille  de 
vin  de  Madère ,  fans  boire  à  la  (antc  de  per- 
fonne ,   fa  is    demander  ou   prononcer    aucun 
fentiment  à  la  fdçon  Angloife.  —  De  la  table 
nous  entrâmes  dans  fon  cabinet  d*étude ,  oh  je 
remarquai  au  premier  coup-d*œil  ,  fur  une  des 
murailles ,  des  armes  enfermées  dans  un  cadre 
anciennement  doré ,  avec  le  nom  de  J,  BcrirAm 
écrit  defTous.  »E{l-ce  que  la  Société  des  Amis 
»  lui  demandiii-je  ,  attache  fa  gloire  à  ces  fortes 
»  d'armoiries  ,  qui ,  quelquefois  ,   fervent   de 
»  diftindion  aux  familles ,  &  ,  le  plus  fou  vent , 
n  d'aliment  \  l'orgueil  &  à  Toftentation  ?  —  Il 
ws'en  faut  bien,  me  dit-il;  je  te  dirai  ce  que 
»  c'elh  Mon  père  étoit  François  ;  chaffi  de  fou 
«pays  pour  n'ctrc  pas  de  la  Religion  du  Roi,  il 
»vint  ici,  &  apporta  ce  cadre  de  Tautre  côté 
»  de  la  mer  :  j'en  ai  pris  foin  jufqu'ici ,  parce 
«  que  c'eft  un  meuble  de  famille  ,  &  un  monu- 
»  ment  de  fes  malheurs  ôc  de  fon  expatriation,  u 
'—•  De-U  nous  fumes  dans  fon  jardin  qui  étoit 
rempli  d'une  grande  variété  de  plantes  &  d'ar- 
briffeaux  curieux  ,  parmi  lefquels  je  vis  beau- 
fipup  ^tjtnfitlves  ;  j'en  comptai  cinq  efpèces  : 
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il  y  avoit'auffi  des  plantes  exotiques  dins'une  ferre 
chaude  ;  au-defliis  de  la  porte  étoient  gravés 
les  vers  fuivans ,  tirés  du  fameux  Alex.  Pope  . 
Mfclavc  d'aucune  Secie^  &c.  Il  me  dit  qu'il  avoit 
plusieurs  fois  luivi  le  Général  Bouquet  à  f;V.j- 
tourg^  &  à  d'autres  endroits  de  la  btlle  rivière 
ipOyio)  ,  comme  Botanifte  ;  qu'il  avoit  fait  des 
collerions  très- confidérables  dans  la  i^  irginie^ 
dont  il  avoit  examiné  les  montagnes  &  les 
marais  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  ;  qu'il 
avoit  été  envoyé  dans  la  Floride  par  !e  Roi 
d'Angleterre ,  pour  en  étudier  toutes  les  plantes 
&  toutes  les  fleurs ,  &  qu'il  avoit  obtenu  de  Sa 
Majefté  une  penfion  de  500  guinées. 

Ses  rechei'ches  curieufes  &  fes  obfervations 
fur  difFérens  fujets  ,  me  rendirent  fa  converfa- 
tion  fi  intéreiiante ,  que  le  foleil  étoit  à  la  fin  de 
fa  courlé  ,  avant  que  j'eufîe  penfé  à  retourner 
à  Philadelphie.  Que  cet  intervalle  me  parut 
court  !  depuis  long  -  tems  je  ne  m'étois  point 
trouvé  dans  une  fituation  plus  agréable  &  plus 
propre  à  m'inftruire.  D'un  côté ,  j'avois  fort 
envie  de  prolonger  ma  vifite  ;  de  l'autre  ,  jei 
craignois  que  fa  longueur  ne  parût  défagréable: 
mais  heureufement  ,  réfléchlfl'ant  que  j'étois 
chez  la  famille  la  moins  cérémonieule  6c  la  plus 
hofpitalière  (  comme  (ont  tous  les  Membres  dcj 
\^  Société  des  Amis  ) ,  je  pris  le  parti  de  l'in- 

formctl 


(  tôI  ) 

former  fimplcment  du  plaifir  dont  j'àvôîs  joit} 

chez  lui ,  &  du  défir  extrême  que  j'avois  de  le 

prolonger  9  en  reftant  quelques  jours  avec  lui. 

^-.>>Tu  es  aufli  bien  venu  ici ,  que  fi  j'étois 

y>  ton  père  ;  tu  m^es  recommandé  ,  Se  ,  de  plus> 

»  tu  es  un  étranger  ;  ton  défir  d'acquérir  des 

»  connoiffances  par  des  voyages  ,  ta  qualité 

H  d'Européen,  tout  enfin  t'autorife  à  me  faire 

»» toutes  les  queflions  que  tu  voudras,  &  à 

»>  regarder  ma  maifon  comme  la  tienne  aufli 

wlong-temsque  tu  t'y  trouveras  heureux  :  em» 

y>  ploie  ton  tems  avec  la  plus  parfaite  liberté  ;  j'en 

»  ferai  de  même.  «  Je  reçus  avec  la  plus  vive 

reconnoiffance  fon  invitation  fimple  ,  mais  cor** 

diale.  —  Nous  fûmes  énfuite  revoir  la  nouvelle 

digue ,  qui  fembloit  être  fon  objet  favori  :  ce 

fut  alors  qu'il  me  développa  la  méthode  &  les 

principes  d'après  Icfquels  elle  étoit  conftruite. 

Nous  nous  promenâmes  à  travers  les  terres  qui 

étoient  affermies  &  déjà  couvertes  d'herbages  : 

quel  plaifir  pour  un  bon  citoyen  ,  de  fortir  d'un 

marais  fangeux  pour  marcher  fur  un  fol  gras  & 

fertile!  quelle  leçon  d'induftrie  pour  des  Peuples 

I  infiniment  plus  anciens  ! 

»  Compte  ,  me  dit  -  il ,   la  quantité  prodî- 
i»gieufe  de  beftiaux  de  toute  efpèce  paiflant  fur 
wces  terres  confolidées  &  fermes,  qui,  peu 
|h  d'année  auparavant ,  étoient  fubmergées  pac 
Tome  /.  L 


^les  eaux  de  la  rivière  !  •  De-li\  nous  Itimes 
voir  les  champs  où  les  haies  plantées  à  angle 
^roît,  les  monceaux  de  pierres  proprement  en- 
taflees ,  le  treiîle  en  fleur  ,  les  barrières  bien 
entretenues  ;  tout  annonçoit  la  meilleure  cul- 
ture &  les  foins  les  plus  aflidus.  Les  vaches  re- 
tournoient alors  à  la  maifon  ;  leurs  mamelles 
«toient  pleines;  leurs  jambes  courtes  fembloient 
les  porter  avec  peine  ;  elles  avançoîent  à  pas 
lents  ,  &  paroiffoient  délirer  d'être  délivrées  de 
la  quantité  de  lait  qu'elles  portoient.    De-ii 
nous  fumes  voir  fon  verger  anciennement  planté 
fur  un  fol  fablonneux  &  aride ,  mais  à  préfent 
changé  en  une  des  plus  riches  prairies  du  voiii» 
nage.  —  »  Ceci,  ami  Ivan  ,  efl  entièrement  le 
»frviit  de  mon  induftrie.  J'achetai ,  il  y  a  quel- 
»ques  années,  le  privilège  d'une  petite  fontaine 
»à  un  mille  &  demi  d  ici  ;  avec  beaucoup  de  dé- 
H  penfes ,  j'en  ai  amené  l'eau  à  ce  réfervoir  que 
M  tu  vois  ;  j'y  jette  fouvent  de  la  chaux,  des 
i>  cendres ,  du  fumier  de  cheval  ;  enfuite  deux 
»  fois  la  femaipe  ,  dans  le  printems  &  l'automne, 
>>j'en  laifle  couler  l'eau  chargée  de  toutes  fes 
»  particules  végétales.  Avant  que  la  neige  tombe, 
i)  j'ai  loin  de  couvrir  les  endroits  les  moins  fer- 
utiles  de  ce  verger  avec  du  vieux  foin,  délai 
»  paille,  &  tout  ce  qui  m'eft  inutile  autour  de 
»  ma  gjrange  :  par  ce  fimple  moyen,  je  coupe 
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H  annuellement  5300  livres  de  foin  excellent 
jfpar  acre,  d'un  terrein  qui  autrefois  rappor- 
».  toit  à  peine  de  la  bruyère.  —  M.  Rertram  , 
H  ceci  peut  véritablement  s'appeler  un  miracle 
M  de  culture.  Heureux  ,  mille  fois  heureux  le 
»  pays  habité  par  ime  foclété  d'hommes  dont 
»les  travaux  réunis  concourent  ,  avec  cette 
»  efficacité,  à  l'utilité  publique  &:  à  la  fortune 
>»des  particuliers!  — Je  ne  fuis  point  le  feul 
»qui  arrofe  ainfi  fon  verger,  me  dit-il  ;  par- 
»  tout  oh.  le  privilège  d'une  fontaine  peut  être 
H  acquis,  tous  les  Cultivateurs  de  cette  Pro- 
)>  vince  en  font  le  même  ufage.  Avec  la  terre 
»  de  mes  foffés ,  j'ai  fort  enrichi  mes  terres  hau- 
»tes  :  je  sème  du  trèfle  fur  les  champs  que  je 
^delllne  au  repos  pour  plufieurs  années  ,  ôC 
»nous  avons  trouvé,    par    expérience,  que 
Uc'eft  un  des  plus  grands  améliorateurs.  Pen- 
»dant  trois  ans ,  ces  champs  me  fourniffent  un 
«pâturage  abondant  :  quand  il  les  faut  labourer , 
»je  les  couvre  alors  de  vafe  qui  a  éié  expofée 
»  pendant  trois  ou  quatre  années  à  la  rigueur  de 
pnos  hivers;  par  ce  moyen,  chaque  acre  de 
I»  terre  que  je  sème  me  rapporte  ,  année  com- 
|»mune  ,  depuis  vingt  -  huit  julqu*à  trente-fix 
|»»boiffeaux  de  froment  :  je  fuis  la  même  règlô 
>)  pour  mon  lin",  pour  mes  avoines  &  mon  bled 
»  d'Inde.  —  Voudrois-tu  me  dire  ,  ami  Ivan 
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»  "fi  les  habitans  de -ton  pays  fuivent  la  même 
»  méthode  ,   ou  plutôt   quelle  eft   la    leur? 
^  —  Dans  le  voifinage  de  nos  Villes  ,  lui  ré- 
9P  pondis-je ,  il  y  a  beaucoup  de  Fermiers  éclai- 
j>  rés  qui  donnent  la  plus  grande  attention  à  la 
I»  culture  de  leur  terre.  Nous  ferions  trop  nom- 
♦>  breux ,  trop  heureux  &  trop  riches  ,  s'il  étoit 
^  pofîible  que  tout  l'Empire  Ruffe  fut  cultivé 
»  comme  la  Pmfilvanu  ;  d'ailleurs  nos  terres 
»>font  partagées  fi  inégalement,   &  ceux  de| 
»  nos  payfans  qui  ont  la  propriété  de  celles  1 
>}  qu'ils  labourent,  font  en  fi  petit  nombre,  qu'ils 
*>ne  peuvent  former  ni  fuivre  un  plan  d'Agri- 
»  culture  avec  la  même  vigueur  &  le  même 
^♦fuccès   que  vous,  Penfilvaniens ,  qui  avei 
♦»  reçu  les  vôtres  pour  ainfi  dire  des  mains  du 
♦>  Maître  de  la  Nature,  quiètes  libres  &  fans 
»  féodalité.  O  Amiriqml  tu  ne  fens  pas  encore 
»  tes  forces  !  tu  ne  connois  pas  encore  lesj 
»  faveurs  que  la  Fortune  doit  te  prodiguer 
»  jour  !  Elle  fourit  à  tes  Peuples  gouvernés  pari 
»  de  fi  fages  loix ,  &  leur  promet  une  profpé* 
»  rite  ,  un  pouvoir,  une  population  qui  étonne* 
»  ront  l'Europe.  —  Ami  Ivan  ,  notre  pays,! 
»  fans   doute  ,   eft  le    berceau   d'un    noirnll 
»  Empire  :  le  vieux  Monde  fe  laffera  peut-être| 
u  de  nourrir  fes  habitans  ;  alors  ils  viendronii 
n  l'un  après  l'autre  pour  vivre ,  pour  échappe:] 
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»rà  la  tyrannie  &  à  la  pauvreté  :  mais  pouvarr^ 
»nous  nous  flatter  de  conferver  Ls  douceurs 
nde  l'égalité  fraternelle  ?  Hélas  !  je  vois  ,  dans 
)»  une  trifte  perfpeâive ,  les  ambitieux  ôi  tes 
»  grands  de  la  terre  nous  apporter  leurs  fceptres 
»  &  leurs  chaînes.  Ah!  mon  ami  1  la  dure  né- 
«Dcefîité  forme  les  grandes  fociétés,  &  les 
»Kcompofe  d'une  multitude  d'hommes  médiocres 
t>  &  d'un  périt  nombre  d'hommes  fupérieurs  par. 
it\e  courage  &  les  talens  :  comment  donc 
réchapper  à  la  tyrannie  ?   fes   progrès    font 

it  lents ,  mais  ils  font  sûrs. Mon  cher  Mon-r 

»  fieur ,  lui  répondis- je  ,  la  tyrannie  ne  pourra. 
»  jamais  prendre  une  fi  p-rofonde  racine  dans 
»  l'Amérique  que  parmi  nous  v  les  terres  y  font 
M  trop  fagement  diftribuées  ;•  toiîs  vos  droits 
H  municipaux  ne  font  fondés  que  fur  la  poffef- 
itiion  du  fol  :  c'eft  la  pauvreté  qui  fait  ea 
>►  Europe  des  efclaves.  —  Je  les  plains, me 
M  dit'il  en- foupirant  :-en  ce  cas,  béniffons  la 
»  deftinée  qui  nous  a  conduit*;  fu4r  cette  nou- 
Mvelle  terre.  Ami  Ivan  ^  comme  je  ne  doute 
»»  pas  que  tiv  n'entendes  la  langue  latine  y  vou*- 
>^  drois-tu  bien  lire  cette  Epître  gracieufe  que 
it  la  Reine  de  Suède  ,  Vlrica. ,  m'envoya  il  y  a 
»  quelques  années?  La  bonne  femme  l  n'efl-il 
>♦  pas  étonnant  que  de  fon  palais  de  Ssockholm*^. 
J^'^le  ait  daignâpenfJer  au  pauvre  Jean  Bcreran^, 
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»  qui  demeure  fur  les  bords  de  la  rivière  SchulU 
M  kill?  —  Point  du  tout ,  M.  Bertram  ;  vous 
»  êtes  la  première  perfonne  dont  le  nom ,  comme 
»  Botanifte  ,  ait  fait  honneur  à  l'Amérique  ;  ce 
w  vafte  Continent  doit  produire  un  grand  nom- 
»  bre  de  plantes  &  de  fleurs  très-curieufes  :  eft- 
»  il  donc  furprenant  de  voir  une  fage  Princefle» 
»  amatrice  des  Sciences ,  defcendre  quelque- 
»  fois  de  Ton  trône  pour  fe  promener  dans  les 
»  jardins  de  Llnnxas?  —  C'eft  à  la  méthode  & 
»  aux  conkils  de  cet  homme  favant ,  me  dit-il, 
»  que  je'  dois  celle  qui  m'a  conduit  aux  connoif- 
»  fances  que  je  pofsède  à  préfent  :  la  Science  de 
»  la  Botanique  eft  fi  étendue  ,  que  les  commen- 
»  çans  ont  beloin  d'un  fil  pour  les  guider ,  & 
»  je  n'enavois  pu  trouver  auparavant.  — Vou- 
»  driez-vous  bien  me  dire ,  ami  Benram ,  com- 
»  bien  il  y  a  d'années  que   vous  cultivez  la 
>>  Science  Botanique  ,  &  ce  qui  vous  a  infpiré  ce 
»  goût  ?  fous  quel  Profefleur  l'avez  -  vous  étu- 
»  diée  ?  —  Il  s*Qn  faut  bien ,  ami  Ivan^  que  |e 
»fois  un  Savant  ;   toute  l'éducation  que  j'ai 
»  jamais  reçue,  confifte  à  favoir  lire  ôc  écrire* 
»  Cette  petite  ferme  que  tu  vois  ,  étoit  tout  ce 
»  que  mon  père  m'avoit  iaiffé  ;  car  avant  le 
»  defféchement  des  marais  ,  j'étois  pauvre  :  ma 
»  femme  ne  m'apporta  pour  dot  que  beaucoup 
>»  d'induflrie  ,  un  excellent  cara£^èr.e  &  une 
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ft  grande  connoiffance  des  chofesde  ménage.  Te 
vme  rappelle  à  peine  quels  furent  mes  pre- 
»  miers  pas  vers  la  Botanique  ;  cela  me  paroit 
»  comme  un  fonge  :  mais  tu  peux  croire  ce  que 
»>ie  t'en  dirai,  quoique  je  connoiffe  des  smis 
y,  qui  en  ont  ri.  —  Ami  Bertram  ,  je  ne  (uis 
»  point  de  ces  gens  qui  s'amufent  à  chercher  diî 
y,  ridicule  fur  ce  qui  leur  eft  dit  d'une  façon  hon- 
»  nête  &  fmcère ,  &  fur-tout  par  un  homme 
»  comme  vous.  —  Hé  bien ,  je  vais  te  le  racon- 
»ter.  Etant  un  jour  à  labourer  un    de  mes 
Vf  champs ,  (car  tu  vols  bien  que  je  ne  fuis  qu'un 
n  fimple  Laboureur  )  le  foleil  étoit  fi  chaud ,  que 
njerne  retirai  à  l'ombre  d'un  arbre,  pour  y 
>»  jouir  de  la  fraîcheur  &  m'y  repofer.  Je  jetai 
n  par  hafard  les  yeux  fur  une  violette  fauvage  ^ 
»je  l'arrachai  machinalement,  fans  penfer  à  ce 
»«  je  faifois  ;  je  l'examinai  avec  plus  d'attention 
>^que  ne  le  font  ordinairement  les  habitans  de 
»la  Campagne  :  je  fus  furprisde  voir  que  cette 
M  fleur  étoit  compofée  de  plufieurs  parties  dif- 
>>tinftes;  les  unes  étoient  perpendiculaires,  les 
H  autres  horizontales.  N'as-tiipas  honte  .^  dh  mom 
»  ijprït ,  ou  quelque,  chofe  qui  infpircb  mon  efprit  ^ 
»  Savoir  vécu  tant  (T années  à  la  Campagne  ,  jans 
»  CGPMoître  ni  les  vertus ,  ni  les  propriétés  de  tant 
»  de  plantes  &  de  tant  de  JJ^urs  fur  tefqudles  ttt 
»  marches  cQntintullvncjît^  Cette  infpiration  fou*- 
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»  daine  alluma  ma  curioûté  ;  car  je  n  etols  pas 
»  accoutumé  à  former  de  telles  penfées.  Je  con^ 
w  tinuai  cependant  mon  ouvrage  avec  la  mêmç 
ï>  afTiduité  :  j'eus  beau  faire ,  cette  nouvelle 
as  idée  étoit  toujours  prélente  à  mon  efprit.  Je 
»  la  communiquai  à  ma  femme  ,  6c  elle  me 
»  blâma  beaucoup,  de  peur,  difoit-elle,  que  je 
»  ne  m'embarquaffe  dans  de  nouvelles  entre- 
ii  prifes  peu  convenables  à  notre  état  j  elle  me 
»  dit  que  )e  n'étois  pas  afîez  riche  pour  donner 
»  la  plus  petite  partie  de  mon  tems  à  de  nou- 
»  velles  études  qui,  nçcefrairement,m'empêche- 
»  roient  de  vaquer  aux  foins  de  ma  ferme  ,  qui  > 
H  aprçs  tout ,  étoit  mon  unique  tréfor ,  &  le 
•»  feul  objet  convenable  à  un  pauvre  Colon 
>>  Américain.  Cet  avis  prudent  ne  me  dççoura^ 
»  gea  pas  \  je  penfois  continuellement  à  cette 
)>  fleur,  foitque  je  fuffe  à  table,  au  lit ,  &  par- 
*>  tout  où  j'allois.  Enfin ,  je  ne  pus  y  réfifter  ;  le 
»  quatrième  jour  de  la  femaine  fuivante ,  je 
»  louai  un  homme  pour  travailler  à  ma  place , 
»  &  je  m'en  fus  à  Philadelphie^  Je  ne  favois 
»  point  de  quels  Livres  j'avois  befoin  ;  mai? 
>»  enfin  j'expliquai  de  bonne-foi  mon  intention 
»  au  Libraire,  qui  me  donna  ceux  qu'il  jugea  i 
»  propos  ;  il  y  ajouta  une  Grammaire  latine  î 
»  j'avois  jugement  trente-trois  ans  ;  heureufer 
»  i?i.en.t,  JQ  trouvai  dans  le  Yoiûnage  un  Maître 
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%  d'Ecole  Allemand  ,  qui  ,  dans  l'cfpace  de 
»  trois  mois ,  m'apprit  affer  de  latin  pour  en- 
)»  tendre  Linnœus  ,  dont  alors  j'achetai  les 
»  Livres.  Je  commençai  à  botanifer  dans  mes 
»  champs  ,  6c  ,  en  peu  de  tems ,  j'appris  à 
Hconnoître  toutes  les  plantes  qui  croifToient 
»dans  notre  voifinage;  de-là  je  fus  viiiter  la 
»  proyince  de  Maryland  ,  demeurant  toujours 
»  chez  les  Amis  :  plus  je  fentois  que  je  devenois 
»  habile  ,  &  plus  j'étendois  mes  courfes.  Après 
»  une  application  confiante  de  pluiieurs  années  » 
»  je  parvins  enfin  à  acquérir  une  connoiffance 
»  générale  de  toutes  les  plantes ,  arbres  &  fleurs 
>»qui  croiffent  fur  notre  Continent.  Quelque 
»  tems  après ,  mes  amis  d'Angleterre  m'engage- 
»  rent  à  leur  envoyer  des  collections  de  tout  ce 
»  que  j'avois  recueilli ,  &  c'eft  ce  qui  m'a  pro- 
H  curé  les  correfpondances  dont  tu  as  entendu 
n  parler.  — —  Devenu  plus  aifé,  j'ai  ceffé  de  tra- 
»»  vailler  aufli  a/îidument  qu'autrefois ,  &  rien 
>»ne  me  rend  plus  heureux  que  de  converfer 
»  avec  ceux  de  mes  amis  qui  me  viennent  voir. 
»  —  Si ,  parmi  les  plantes  &  les  arbres  que  je 
»  çonnois ,  il  y  en  a  que  tu  défîres  envoyer  en 
a  ton  pays ,  je  t'en  fournirai  avec  le  plus  grand 
»  plaifir.  « 

Je  paffai  ainfi  plufieurs  jours  chez  ce  rer- 
tuçux  Citoyen  i  h  liberté  dont  je  jouiflois,  & 
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les  nouvelles  connoiflances  dont  il  éclaîroit  mon 
crprit,  me  pénétrcrent  d'un  plaifir  tout  nouveau 
pour  moi.  —  J'obfervai  que  la  paix  &  le  filence 
règnoient  entre  le  Chef  &c  les  Membres  infé- 
rieurs de  cette  Famille  ;  fa  façon  de  comman- 
der confiftoit  à  dcfirer  feulement  que  telle 
chofe  fàt  faite  ;  fes  Nègres  me  parurent  fe 
comporter  avec  une  modeftie  &  une  décence 
qui  me  furprit  beaucoup ,  &  que  je  n'avols 
prefque  point  obfervé  ailleurs.  —  »  Ami  Bcr- 
H  tram  ,  lui  demandai-je  ,  par  qu'elle  méthode , 
»par  quels  moyens  conduifez-vous  vos  efcla- 
>►  ves  ?  Il  me  femble  qu'ils  rempliflTent  leurs 
»»fon£lions  avec  toute  Talacritc  &  la  joie  des 
>»  hommes  libres  &  blancs.  —  Quoique  nos  an- 
H  ciens  préjuges  &  nos  opinions  erronnées 
»  ayent  été  caufe  qu'autrefois  nous  les  confidé* 
»  rions  comme  des  êtres  faits  feulement  pour 
>*  l'efclavage  ;  quoique  nos  anciennes  habitudes 
»  nous  ayent  fait  malheuteufement  perfifter 
»  dans  une  coutume  û  contraire  aux  principes 
»  du  Chriftianifme  ,  &  même  de  la  raifon ,  de- 
»puis  quelques  années  notre  Société  a  enfin 
»  établi  parmi  nolis  une  règle  de  conduite  fon- 
^  dée  fur  de  nouveaux  principes  ;  à  préfent  ils 
»  font  libres  comme  nous  ;  je  donne  à  ceux  que 
ff  tu  as  vus  quarante-cinq  dollars  par  année , 
¥(2361iv.  )  leur  habillement  &  ma  tables  il* 
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Mjouîflent  auflî  des  privilèges  de  citoyens; 
n  notre  Société  les  regarde  comme  amis,  comme 
»  les  compagnons  de  nos  travaux  :  par  ces 
»  moyens ,  &  plus  encore  par  celui  de  l'éduca- 
»tion  nouvelle  que  nous  leur  donnons  ,  ils 
ft  font  devenus  en  général ,  une  autre  elpèce 
»  d'êtres.  Ceux  que  tu  as  vus  à  ma  table ,  font 
»  des  gens  fidèles,  honnêtes  &c  fages  ;  quand  ils 
«  refufent  obftinément  de  faire  ce  que  je  leur 
»  ordonne,  je  les  congédie,  &  c'eit  toute  la 
n  punition  que  je  leur  inflige  ;  eh,  ne  font-ils  pas 
H  hommes  comme  nous  !  Les  autres  Nations 
»  les  retiennent  en  efclavage  ,  &  ne  leur  don- 
wnent  aucun  principe  de  Religion  ,  aucunes 
»  règles  de  conduite  :  quels  motifs  peuvent-ils 
»  avoir  de  fe  bien  comporter ,  e  xcepté  la  crainte 
»des  châtimens?  Qaoi  !  parce  qu'ils  font  nés 
w  fous  un  ciel  d'airain  ,  parce  qu'ils  font  brûlés 
»  &  noircis  par  l'ardeur  d'un  foleil  vertical ,  en 
»  font  ils  moins  des  hommes,  en  font-ils  moins 
»  nos  frères  ? 

>ni  y  a  plus  de  quarante  ans  que  quelques 
»  Membres  de  notre  Société  commencèrent  à 
»  les  émanciper.  Antoine  Béntiet  publia  des 
»  Livres  à  ce  fujet ,  &  parcourut  tout  le  Con- 
»  tinent ,  en  exhortant  à  celte  aâion  généreufe 
»  \tsAmis;  &  depuis  cette  époque,  nous  avons 
»>  trouvé  qu'un  bon  exemple ,  des  avis  doux  & 
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if  des  principes  de  Religion  ,  pouvoient  feuîs 
»>  les  conduire  à  la  fubordination  ,  à  la  fobricté 
»  &  à  l'amour  du  travail.  Nous  leur  avons 
n  donné  la  liberté ,  &  il  efl  bien  rare  qu'ils 
M  nous  quittent  :  il  font  partie  de  notre  famille, 
n  ils  en  font  membres  ,  &  dès  Tenfance  ^  nous 
»  fommes  attachés  les  uns  aux  autres.  J'ai  appris 
»>  aux  miens  à  lire  &  à  écrire  ;  ils  aiment  Dieu , 
w  le  père  de  tous  les  hommes ,  &  tremblent  à 
»  la  vue  de  (çs  jugemens.  Le  plus  vieux  des 
»  miens ,  qui  eft  le  père  de  tous  les  autres ,  fait 
>»  toutes  mes  affaires  à  Philadelphie  ^  avec  une 
M  ponâualité  dont  il  ne  s'eA  jamais  écarté  :  ils 
»  vont  conftamment  à  nos  affemblées  reli- 
>»  gieufes  ;  ils  participent  dans  leur  fanté  comme 
>»  dans  leurs  maladies ,  dans  leur  enfance  & 
iè  dans  leur  vieilleffe  ,  k  tous  les  avantages 
»  qu'offre  notre  Société.  Voità  y  ami  Yvan  i 
»  les  principes  fimples  &  faciles  qui  nous  cm 
»  donnéjles  moyens  de  les  délivrer  de  ce  hon- 
»  tcux  efclavage  ,  &  de  la  profonde  ignorance 
>»  dans  laquelle  ils  étoient  auparavant  plongés» 
»  J'efpère  qu'en  peu  d'années  le  refte  des  Ami- 
»  ricains  fuivra  noire  exemple.  Tu  as  fans  doute 
>♦  été  furpris  de  les  voir  placés  à  ma  table  : 
»  ew  les  élevant  au  rang  d'hommes  libres ,  ils 
*  ont  acquis  cette  émulation  ,  fans  laquelle 
}>  nous  tomberions  nous -m^mes  dans  Tabaiffô: 
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^  ment  &  la  corruption.  —  Ami  Bcrtram ,  j*a« 
I»  voue  que  ce  que  je  viens  d'entendre  eft  beau; 
>>  c'eft  le  triomphe  de  la  charité  chrctienne,  de 
n  rhumanité  &  de  la  r  lifon.  Lh  quoi  !  les  Aca- 
»  demies  de  l'Europe  retcntlfTent  annuellement 
»  des  éloges  de  leurs  grands  hommes  ,  &  elles 
n  n'ont  pas  encore  mis  fur  leur  lifte  cet  Jntoine 
^  Béncitt!  Que  faut-il  donc  faire  pour  mériter 
»»  leurs  louanges  ?  La  doârine  que  cet  homme 
yy  a  prôchée  avec  tant  de  fucccs  n'cfl-elle  pas 
»  utile  &  confolante  pour  l'humanité  ?  Béné^et 
»  eft  donc  un  vertueux  citoyen  ,  un  grand 
»  komme  dans  le  fens  le  plus  jufle  de  ce  mot. 
»  Eh  quoi  ?  l'Europe  ,  la  favante  Europe  , 
»  ignore  encore  la  propagation  de  ce  généreux 
w  fyftême  ?  elle  ignore  que  le  premier  pas  vers 
M  l'émancipation  des  Nègres ,  (  émancipation 
M  qui  tôt  ou  tard  deviendra  générale  )  a  été 
»  faite  en  Amérique ,  ce  pays  neuf  ,  qui  no 
yt  nourrifibit  il  y  a  cent  vingt  ans  que  des  Sau- 
»  vages  greffiers ,  ignorans  &  féroces  !  Quoi  ? 
»  l'Europe  ignore  encore  au  milieu  de  fes  lu- 
»  mières ,  de  fes  richefTes  &  de  fes  plaifirs  ^ 
»  que  des  milliers  d'ames  ont  ici  facriHé  à  la 
»  plus  fublime  des  vertus ,  la  moitié  de  leur 
»  fortune  ?  -—  Ecoutes  ,  ami  Bertram  y  ce  fpec- 
»  tàcle  fi  beau  &  fi  rare ,  fait  fur  mon  cœur  une 
»  impreffion  foudaine  ,  mais  indélébile  ;  —  je 
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»  me  fens  un  autre  homme  ;  —  dès  aujourd'hui 
»  je  ceffe  d'être  Ruffe  &  Européen ,  pour  de- 
^  venir  ton  compatriote  &  un  Américain.  — 
»  Veux -tu  me  reconnoître  &  m'accepter  pour 
>»  tel  ,  toi ,  vertueux  Patriarche  de  /a  Penjîl- 
»  vanU  ?  —  Si  je  le  veux  !  honnête  jeune 
»  homme  ;  un  émigrant  tel  que  toi,  eft  une 
»  acquifition  rare  6i  précleufe;  qu'il  en  arrive 
»  comme  tu  le  défires.  —  Donnes-moi  ta  main , 
»  ami  Bcrtram  ,  &  que  ton  fcmmmt  énergique 
»>  devienne  èî^s  ce  moment  le  figne  de  ton  con- 
»  fentement  ,   ahifi  que  le  fymbole  de  mon 
»  adoption.  —  Je  te  la  ferre  comme  compa- 
»  triote  ;  c'eft  un  genre  de  plaifir  tout  nouveau 
»  pour  moi  ;  de  ce  moment  je  te  mets  au  nom- 
w  bre  de  mes  enfans.  Qui  auroit  pu  prévoir  que 
»  les  bords  du  lac  Ladoga  euffent  procuré  à  la 
»  Penjilvanie  un  citoyen  aufli  vertueux  &  aufli 
»  eftimable  I  A  la  première  féance  de  notre 
»  ^flemblée  ,  nous  verrons  ton  nom  infcrit  fur 
»»  la  hfte  de  nos  Habitans  ,  comme  il  Tefl  déjà 
»  fur  mon  cœur.  —  J'en  accepte  l'augure,  ami 
ff  Bcrtram  ,  je  jure  d'être  toute  ma  vie  ton  ami, 
»  ton  difciple  ,  &  ,  fi  je  le  puis,  l'imitateur  de 
»  tes  vertus.  —  Généreux  Ruffe  ,  peux-tu  être 
1»  meilleur  que  tu  ne  l'es  :  à  la  candeur  de  xo'sx 
»  âge ,  tu  joins  l'amour  &  l'enthoufiafme  du 
»  bien.  Je  l'aimois  déjà ,  je  Tavoue  ;  mais  il  me 
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9>  manquolt  l'exemple  frappant  que  je  viens  de 

}f  voir  ;  il  me  manquoit  de  devenir  Membre 

»>  d'une  Société  qui ,  à  la  fimplicité  des  mœurs, 

H  unit  le  génie ,  les  connoilTances  &  la  pratique 

H  des  vertus  les  plus  utiles  ;  —  il  me  manquoit 

»>  enfin  de  devenir  Citoyen  d'un. pays  libre  , 

»  fage  &  heureux.  Quelle  gloire  pour  ce  Con- 

»  tinent  !  de  quel  bonheur  ne  fe  rendroit-il  pas 

))  digne,  fi  toutes  les  autres  Sedes  de  Chré- 

t»  tiens   adoptoient  les  mômes  principes  !  — 

»  Alors   l'humanité  entière  profpèreroit  dans 

>»  toute  l'étendue  de  fes  Provinces  ,  &  l'Amé- 

»  rique  Septentrionale  donneroit  à  l'univers  un 

»  fpeftacle  touchant  &c  inltruclit".  —  Voilà  préci. 

»  fément,  zmïBertram,  la  railon  qui  m'empêche 

»  de  voyager  dans  vos  Provinces  méridionales; 

»  l'état  des  Nègres  m'y  afHige  ,  quoiqu'ils  y 

f>  foient  infiniment  mieux  traités  que  dans  les 

»  Ifles.  —  Je  vois  avec  plaifir  ,  que  tu  as  un 

»  cœur  tendre  ôc  compatiffant,  me  dit/,  ^er- 

»  tram.  As- tu  des  efclaves  dans  ton  pays,  con- 

»  tinua-t-il  ?  —  Oui ,  malheureufement ,  nous 

«  en  avons ,  ami  Bcrtram  ;  ils  ne  font  point  ef- 

»  claves  des  familles  ,  mais  limplement  efclaves 

»  du  fol  qu'ils  font  obliges  de  cultiver  ,  &  au- 

»  quel  ils  font  fixés.  Ce  cruel  ulage  nous  vient 

»  d'anciennes  coutumes  barbares ,  étabhes  dans 

»  les  tems  de  la  plus  grande  ignorance  àc  de  la 
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*»  plus  impitoyable  férocité  ;  ces  coutumes  fe 
»  font  confervées  julqu'ici ,  malgré  les  larmes 
»  de  rhiimanité  ,  les  principes  de  la  faine  poli^ 
»  tique  &  les  commandemens  de  la  Religion, 
M  .i..  La  force  inconcevable  des  préjugés ,  l'or- 
»  gueil  des-  grands  ,  l'ignorante  avarice  des 
»  propriétaires  de  nos  terres ,  tout  concourt  à 
»  faire  confidérer  cette  claffe  de  nos  frères , 
H  comme  les  inftrumens  nêceffaires  &  indifpen» 
»  fables  de  l'agriculture  :  - —  hélas  !  il  ne  faut 
»  Cependant  qu'un  bien  foible  degré  de  con* 
»  noiflances  ,  pour  favoir  que  des  mains  libres 
>♦  cultiveroient  encore  mieux  la  terre.  - —  Que 
»  vicnstu  de  me  dire  ,  ami  Yvan  ?  ainfi  donc 
»  les  deux  tiers  de  l'Empire  RufTe ,  de  l'Empire 
»  le  plus  étendu  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  de  cet 
»  Empire  qui  nous  avoifine  de  fi  près  ,  ne  con- 
»  fiftcnt   qu'en   efclaves  ,  &   l'autre  tiers  en 
*>  maîtres.    Oii  font  donc  tes  citoyens  ,   ces 
»  hommes  qui  préfèrent  le  féjour,  la  profpérité 
»  de  leur  patrie ,  à  celle  des  autres  pays  ?  Peut- 
»  on  aimer  fa  mère  ,  quand  elle  n'eft  que  ma- 
»  râtre  ?  Ta  patrie  ne  fleurira  ,  ne  s'accroîtra 
»  jamais  ;  jamais  la  Rufîie  n'acquerra  le  poids 
»  &  la  puiffance  que  la  Géographie  lemble  lui 
i>  donner,  fous  des  Loixiipeu  convenables  à 
»  la  profpérité  des  Sociétés.  A  quoi  la  vie  eii- 
»  elle  bonne  chez  toi ,  fi  la  pauvreté ,  l'efcla- 
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^  vage  ,  rabrutiffement  couvrent  &  obfcur- 
}>  ciffent  prefqiie  toute  la  fiirface  de  ton  pays  ? 

„  Je  penfe  comme  toi ,  ami  Bertram  ;  je  me 

n  flatte  que  le  règne  préfent ,  déjà  illuftré  par 
t>  tant  d'aÛions  magnanimes  &  fages ,  ne  fe  ter- 
»  minera  pas  fans  cette  grande  &  néccffaire 
H  émancipation  ;  quel  moment  de  gloire  pour 
»  notre  Impératrice  !  —  Combien  y  a-t-ii  de 
n  tems  que  tu  es  chez  nous  ?  —  Très-peu  ,  lui 
>>  répondis-je  ;  mais  j'ai  paffé  dix-huit  mois  à 
n  Saint-Chriflophe ,  &  un  an  dans  le  refte  d^ 
»  Ifles.  —  En  vérité  ,  tu  parles  Anglois  comm8i 
»  un  Anglois  même.  Quelle  fatigue ,  quel  dé- 
»>  goût  ne  faut-il  pas  qu'un  voyageur  effuye 
H  pour  apprendre  des  langues  étrangères ,  pour 
y>  quitter  fes  anciens  préjugés  ,  adopter  les 
»  ufages  &  fe  foumettre  aux  coutumes  de  ceux 
I  »  parmi  lefquels  il  réfide.  —  Cela  eft  vrai  , 
»>  ami  Bertram  ;  mais  le  plaifir  &  la  fatisfadion 
»  qu'on  éprouve ,  fur  -  tout  lorfque  l'on  ren- 
»  contre  des  hommes  comme  toi ,  font  oublier 
)j  toutes  les  peines,  &  font  une  récompenfe 
M  fuffifante  »♦.  — Je  paffai  ainli  mon  temps  avec 
ce  vénérable  Boianifte.  Les  converfations  qui 
en  remplirent  la  mefure  ,  furent  très -étendues 
ôc  fouvent  fort  inftruftives.  Je  le  fuivis  conf- 
tammentàfeschamps,  àfagrange,àfadigue,àfon 
jardin  ,  dans  fon  étude ,  îk  enfin ,  le  Dimanche 
Tome  /•  M 
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fujvant ,  à  l'Aflemblce  de  la  Société.  Elle  fe 
tenoit  à  la  ville  de  Ckejlcr,  Toute  fa  famille  y 
iut  portée  dans  deux  chariots  ;  l'ami  Bettram  6c 
mol ,  nous  montâmes  à  cheval.  - —  J'entrai  dans 
la  maifon  où  les  Amis  étoient  aflemblés;  il  y 
çn  avoit  deux  cens  i\  peu-près  ,  hommes  6c 
femmes  ,  noirs  &  blancs.  La  force  involontaire 
de  rancien  ufage  me  fit  ôter  mon  chapeau  ;  mais 
in«  rappelant  dans  quel  lieuj'étois,  je  le  replaçai 
ÔC  je  m'afîls  fur  un  banc.  L'Eglife  étoit  un  bâ^ 

•'  fient  de  plus  de  foixante  pieds  j  fans  aucun 
iîement  ;  la  blancheur  des  murailles  ,  la  com- 
modité des  places  pour  s'afTeoir  ,  la  propreté  , 
un  grand  foyer  pour  échauffer  l'afTemblée  dans 
les  temps  de  gelée  ,  furent  le  fujet  de  mes  ob- 
i'ervations.   Je  ne  vis  point  de  pupitres  ,   de 
chaifes  ,  de  fonts-baptifmaux ,  d^autel  &  de  ta* 
fcernacle  ;  je  n'apperçus  ni  orgues  ,  ni  inftrumens 
de  mufique  ,  ni  Iculpture  ,  ni  peinture  que!» 
conque.  Otiï  une  grande  falle  unie ,  propre  & 
commode  ,  où  ces  bonnes  gens  s'affemblent 
i*égulièrement  tous  les  Dimanches.  Ils  réitèrent 
d'abord  pendant  une  demi -heure  dans  im  pro- 
fond filence  ;  chacun  ù'eux  ,  la  tête  inclinée , 
paroiiToit  abforbî  dans  la  méditation  la  plus 
profonde,  —  IJi^Q  femme  amie  fe  leva  enfin, 
&  dwn  air  modefte  ,  déclara  que  TEfprit  de 
^Vnïv^rs  daignant  rinfpirer ,  elle  alloit  parler. 
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Son  difcours  fut  fîmple  ;  fa  morale  faine  &  utile: 
elle  n'y  mêla  ni  vaine  Théologie ,  ni  citations 
fcientifîques.  Son  ftyle  étoit  pur,  fa  déclamation 
noble  &  convenable  au  fujet  :  elle  y  joignit  de 
la  Tagacité  &  de  la  précifion.  Etoit-ce  chez  elle 
un  don  de  la  nature  ou  IViFet  d'une  longue 
étude  ?  ou  avoit-elle  préparé  fon  difcours  ?  Il 
n'^ft  guères  poflible  de  le  fuppofcr  ,  parce  quci 
fuivant  leur  Profeflion  de  Foi ,  ils  doivent  pen- 
fpr  &  parler  fur  le  champ.  L'Efprit  de  l'Univers, 
dont  elle  étoit  venu  demander  la  proteûion  ÔC 
l'influence  ,  lui  avoit  infpiré  cette  fublime  mo- 
rale ,  &  mis  fur  fes  lèvres  la  plus  douce  &  la 
plus  perfuafive  éloquence.  Elle  parla  pendant 
trois  quarts  d'heure  :  pendant  cet  intervalle  y 
perfonne  ne  jetta  les  yeux  fur  elle.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  ma  vie  un  plus  grand  recueillement  , 
une  plus  grande  attention  au  Service  Divin.  Je 
n'apperçus  aucune  contorfion  de  corps ,  comme 
je  Tavois  tant  de  fois  entendu  dire  ,  aucune 
affeftailon  :  (es  gedes ,  fon  difcours ,  le  fon  de 
fa  voix ,  tout  en  elle  étoit  fimple ,  naturel  & 
agréable.  Je  vous  dirai  de  plus  que  c'éioit  une 
fort  belle  femme  ,  quoiqu'elle  eut  près  de 
quarante  ans.  Quand  elle  eut  fini  fon  dilcours  ^ 
chacun  rentra  dans  la  méditation  ,  &  cela 
dura  encore  une  demi-heure  ;  après  quoi  ils 
fe  faluèrent  réciproquement  en  fe  ferrant  la 
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main.  Ils  fortirent  enfuite  ;  6c  après  avoir  con- 
verfé  enfemble  ,  chacun  monta  à  cheval  &  s'en 
fi5t  chez  lui.  Tel  eft  leur  fyflerne  religieux;  fans 
Hiérarchie  ,    fans    Loix    coercitives  ,  &c  fans 
Culte  extérieur.  C'eft ,  fuivant  eux ,  le  Code  des 
Loix  morales  de  lefus-Chrift ,  dénué  de  toutes 
efpèces  de  cérémonies  ;  ils  fe  flattent  de  les 
fuivre  dans  toute  la  fimplicité  avec  laquelle 
elles  furent  données  aux  hommes.  Après  leur 
inort ,  ils  ibnt  enterrés  par  leurs  frères  ,  (ans  la 
moindre  pompe  &  fans  nulle  prière  :  ils  croient 
qu'il  eft  trop  tard  de  s'adreffer  à  l'Etre  fuprême 
pour  changer  fes  décrets  éternels  &  irrévoca- 
Dles.  Pour  honorer  la  mort  de  leurs  frères ,  ils 
41'élèvent  ni   tombes  ni  monume  ^s    quelcon- 
ques ;  ils  ne  placent  pas  même  une  pierre  dans 
leurs  cimetières  ,  pour  annoncer  à  la  poftérité 
<[u'un  tel  fut  ici  couché  dans  la  terre  ;  ainfi , 
après  avoir  vécu  fous  le  Gouvernement  le  plus 
■doux  &c  le  plus  équitable,  après  avoir  été  gui- 
dés par  ce  qu'ils  appellent  les  Loix  de  la  plus 
Simple  orthodoxie  ,  ils  meurent  aufli  paifible- 
ment  que  ceux  qui ,  élevés  dans  des  Religions 
<lont  les  cérémonies  font  auguftes  &  pompeu- 
fes ,  reçoivent  pendant  leur  vie  un  plus  grand 
nombre  de  Sacr^mens  ,  &  foufcrivenf  à  des  ar- 
ticles de  Foi  plus  compliqués  &  pius  étendus. 
Je  fus  invité  par  plufieurs  des  plus  refpedables 
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Cultivtrteiirs  du  volfmage,  d\iller  palier  (qu<ïf- 
que  temps  avec  eux  :  la   réception   amicale  ,. 
rhofpitalité  {impie  &  cordiale  que  je  trouvai 
dans  toutes  leurs  maifons ,  m'obligèreiTt  infcnfi- 
blcinent  de  refber  près  d'un  mois  chez  eux.  L'im 
d'eux  y.  M"^^*  ,  étoit  Membre  de  rAflcmblée  :; 
plufieurs  étoicnt  Magiftrats  y  &  les  autres  Cuhr- 
vateurs  très-riches.  Oui,  je  conrerverai  tou- 
jours la  reconnoiffance  que  je  leur  dois  pour  les. 
bontés-  répétées  ,  &  mt'me  pour  les  bienfaits^ 
que  j'ai  reçus  d'eux.  Le  cinquième  jour  ,  )'eus 
le  plaifir  de  dîner  &  de  fouper  avec  la  per- 
fonn2  quîL  nouti  avoit  fait  un  fî  bon  difcours  le. 
Dimanche  précédent  :  elle  ctoit  la  femme  d'un 
(les  meilleurs  hommes  que  j'aye  jamais  connus.. 
Grand  Cultivateur,  Ciroyen  éclairé,  il  avoit. 
une  bibliothique   très-bien   choiûe  ,  oii   il  fe 
diutffoit  de  fcs  travaux  par  la  lecture.  Sa  icrre  ,, 
qui  étoit  excellente  ,  lui  étoit  v.enue  par  h'jri- 
tage  en  droite  ligne ,  d'un  des  compagnons  diL 
vénérable  Pcnn,  Cette  femme  étoit  mère  de  fix. 
cnfans,  quatre  filles  &  deux  garçons.  Je  n'ai 
de  ma  vie  demeii-ré  dans  une  famille  plus  paili- 
ble  :  tout  s'y  faifoit  en  filcnce ,  &  cependant. 
avec  gaieté.  Elle  m'invita  à  paffcr  une  femaine. 
avec  elle  :  jamais  invitation  ne  fut  reçue  avec., 
plus  d'empreffement.  Ah!  fi  je  pouvois  vous, 
raconier  nos  converfations  fur  la  Religion  ^. 
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la  Politique  ,  vous  feriez  furpris  du  bon-fens , 
de  la  fagacité  naturelle  qui  eft  fi  commune  aux 
Américains ,  &  particulièrement  aux  Membres 
de  cette  Société. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  belles  filles  qu'en 
Penfilvanie  ,  fur-tout  dans  la  Société  des  Amis  ; 
c'eft  un  fait  aufli  vrai  qu'il  eft  remarquable. 
Quelle  peut  en  être  la  raifon  ?  Doivent-ils  cet 
avantage    à   la  tempérance  &   à  la  fobricté 
phyfique  &  morale  qu'ils  ont  obfervées  fans 
interruption  pendant  le  cours  de  plufieurs  gé- 
nérations ?  à  ces  mœurs  tranquilles  &c  fages  ,  à 
ce  calme  des  paffions  ?  C'eft  ce  que  je  ne  puis 
affirmer.  Il  eft  très-certain  que  cette  Seftc  fem- 
ble  avoT  rcobtenu  des  mains  de  la  Nature  cette 
beauté  primévale  qu'elle  donna  à  l'homme  dans 
les  jours  de  fa  première  innocence.  Il  n'eft  pas 
pofîible  de  demeurer  avec  eux  ,  de  les  compa- 
rer à  leurs  voifms ,  fans  être  frappé  de  la  ré- 
gularité dt  leurs  traits  &  de  l'élégance  de  leurs 
tailles ,  particulièrement  chez  les  femmes.  Cette 
Seâe  a ,  comme  vous  le  favez,  fagement  rejeté 
le  luxe  inutile  des  autres  nations.  Les  femmes  fe 
contentent  dans  leur  habillement  de  cette  admi- 
rable (implicite ,  qui  fied  fi  bien  à  leur  modef- 
tie,  &  devient   l'emblème   de  la   pudeur  de 
leur  fexe.  Rien  ne  m'a   tant   firpris ,  que  le 
©lêlange   de  cette  Sede    avec   i^s  pompeux 


Volrirls,  fans  avoir  jufqu'ici  été  g«gn(io  par  fuji-f- 
(lômie  d'un  exemple  iournaîler,  le  plus  fubtll 
de  tous  les  poifons.  Quoique  les  Airscricains 
foient  tn  gcnéfal  une  belle  race  d'hommes,  il 
n'y  a  point  cependant  de  focictc  qui  ait  pro- 
duit tant    d'individus    fains ,  frais  ,   &C    d'une 
figure  plus  diftinguce.  Quant  à  la  vieillefTe,  je 
n'ai  vu  nulle  part   tant  d'hommes   defcendrô 
dans  la  vallée  des  ans ,  avec  moins  de  rides^ 
de  décrépitude  &  d'infirmités.  Voilà  la  rccom'- 
penfe  d'une  vie  tempérée  ,  indufiTicure  ^   &C 
d'une  jeunefle  charte  &  fage.  —  On  retrouve 
dans  l'intérieur  de  leurs  maifons  ,  dans  leurs 
fociétés ,  dans  leurs  coutumes  journalières  ,  le 
mcme  efprit  qu'on  a  ©bfervé  dans  leur  Culte  ^ 
dans  leur  Gouvernement  &  dans  leurs  Loix  ; 
une  douceur  y  un  ton  particulier  dans  leur  con- 
verlation ,  &  plus  encore  dans  celle  de  leurs 
femmes.  On  peut  dire  qu'en  général  elles  bril- 
lent (ans  éclat  j  font  folides  fans  pédanterie'^ 
ennemies  des  bagatelles  ëcdes  frivolités,  fans 
affeftation.  —  Les  Membres    de   cette  Seda 
reçoirent  toujours  une  bonne  éducation  ;  ^. 
comme  ils  renoncent  à  tous^  les  Emplois  (excepté 
ceux  de  la   Magiftrature  &  d«  Membres  de 
rAïTemblée)  ,  ils  s'adonnent  ordinairement  à  la 
culture  de   la  ferre  ^  au   commerce ,  &  aux 
connoiffances  de  refpdté  Oa  leur  a  reproebe 
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leur  attachement  h  Tctat  du  commerce  ;  mais 
on  ne  dit  cela  que  par  la  jaloufie  qu'excite  la 
vue  de  leurs  richeffes.  Les  envieux  ne  confi. 
dcrent  pas  qu'ayant  renoncé  (  particulièrement 
en  Angleterre)  aux  charges  pécuniaires  de  la 
Loi,  aux  brillantes  dépouilles  ,  &  aux  dangers 
des  emplois  militaires  ,  à  la  prééminence  de  la 
noblefl'e ,  le  commerce  &  la  culture  de  leurs 
terres ,  font  la   feule   carrière  qu'ils  puiffent 
fuivre.  C'eft  avec  les  fruits  de  cette  double 
induftrie  ,  que  les  j4mis   de    l'Amérique  ont 
embelli ,  policé  ,  étendu  &  enrichi  Icur  patrie. 
La  lefture  des  bons  livres ,  à  laquelle  les  femmes 
font  accoutumées  dès  leur  jeuneffe,  donne  à 
leur  converfation  un  degré  d'intérêt  qu'on  ne 
trouve  ailleurs  que  rarement ,  &  un  fonds  de 
connoiffances  folides  qui  ?r'a  fouvent  furpris. 
Elles  font  diftinguées  des  autres ,  non-feulement 
par  la  fimplicité  de  leurs  vêtemens,  mais  en 
outre  par  l'extrême  propreté  de  leurs  maifons, 
de  tout  ce  qui  les  environne  Ôc  de  tout  ce  dont 
elles  font  ufage.  Cette  remarque  eft  générale  & 
facile   à  faire  ,  même  parmi   les  moins  aifés. 
—  Le  lilence  &  la  modeftie,  une  façon  parti- 
culière de  commander  à  leurs  domefliques  &  à 
leurs  inférieurs  ;  une  conduite  égale  &  tran- 
quille ,  femble  par-tout  être  le  caradlériftique 
de  ces  bonnes  gens.  —  Quoiqu'en  difent  les 
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mauvais  plaifans  ,  leur  prétendue  ^ngularîté 
jne  paroît  digne  de  louange  &  d'exemple. 

Si  jamais  k  force  de  Téducation  a  été  vidble 
&  démontrée ,  c'eft  parmi  les  Amis ,  qui  9  par 
ce  feul  moyen ,  apprennent  à  leurs  enfans  que 
la  propreté ,  l'ordre ,  l'arrangement ,  l'induftrie  « 
l'économie  ,  font  des  vertus  morales.  Avec 
l'afTiftance  de  Colons  ainfi  élevés ,  conduits  fur 
de  pareils  principes  ,  il  étoit  aifé  à  Guillaume 
Penn  de  prévoir  que  fa  Province ,  dont  les 
Loix  étoient  fondées  fur  les  principes  de  la 
tolérance,  de  l'humanité  &  de  la  liberté  ,  ne 
pouvoit  long  -  temps  refter  un  défert ,  mais 
devoit ,  au  contraire ,  devenir  bientôt  riche 
&  floriffante  :  auffi  le  parfum  de  fes  Loix  &  la 
réputation  du  bonheur  civil  qu'il  venoit  d'éta- 
blir ,  ne  tarda  pas  à  y  attirer  une  foule  d'Euro- 
péens malheureux.  Quelles  fcènes  touchantes 
les  premières  cinquante  années  de  cet  établiffe- 
ment  n'onr-elles  pas  produites  !  mais  ils  n'a- 
voient  ni  Peintres ,  ni  Moraliftes ,  ni  Obfer- 
vateurs. 

Dans  mes  autres  Lettres,  je  ne  manquerai 
pas  d'inférer  quelques  anecdotes  qui  vous  dé- 
montreront les  raifons  qui  ont  jufqu'ici  rendu 
cette  Province  la  Reine  de  toutes  les  autres. 
Quoiqu'elle  foit  une  des  moins  anciennes  ,  fi  on 
€n  excepte  les  deux  Florides  &  la  Géorgie 
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I^  Penftlvanie  cfî  prccifémcnt  fur  ce  noiivd 
hettiifphère  «  ce  que  le  pays  de  Cachemire  eft 
éât\s  les  Indes  Orienralcs.  CepcncUnt  les  autres 
Provinces  offrent  un  fpe£laclc  plus  beau  4  plus 
frftisfaifant  que  les  ruines  d'Italie^  qui  attirent 
fouà  les  ans  un  eflfeim  de  Voyageurs  ,  &  toute 
la  magnificence  des  Cours  Européennes.  Je 
patÈ  dans  peu  de  jours  pour  Lancafter  ,  dc-là 
j'irai  Voir  les  frontières ,  &  je  me  rendrai  au 
Commencement  de  Thiver  au  coin  de  votre  feu, 
Cii  j'oublierai  fa  rigueur  ^  &c  me  repoferai  de 
tous  mes  voyages*  Ce  fera  pour  lors  que  i<i 
vous  montrerai  mon  Journal ,  &  vous  irïf  Jr- 
fhefâi  de  toutes  mes  aventures* 

Ttadutt  par  St,  Joiiit, 
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rhili\<!clpliic ,  5  Juin  i??*» 

DESCRIPTION  ABRÉGÉE 
DE   LA  SECTE  DES  QUAKERS 

o  U     A  M  I  S  ; 

'Anecdote  de  Warner  Mlfflin ,  Membre  de  cette 

Société, 

A  M.  P.  R.,  Marchand  d'Amftcrdam. 

V  OUS  exigez ,  mon  cher  ami ,  que  je  vous 
donne  une  idée  de  la  Sefte  des  Quakers  ,  Sefte 
qui,  comme  vous  le  favez  ,  a  été  la  fondatrice 
&  la  légiflatrice  de  la-  Penfilvanie  ,  il  y  a  à-peu- 
près  cent  ans.  —  Pour  répondre  d'une  façon 
fatisfalfante  i\  votre  queftion ,  je  ferai  obligé 
d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  Théologi- 
ques ,  auxquels  je  n'entends  rien.  —  Je  connois 
lin  très-grand  nombre  de  Membres  de  cette 
Seûe ,  que  j'aime  &  j'eftime ,  fans  avoir  beau- 
coup étudié  leurs  principes  religieux  ;  lifez 
l'apologie  de  David  Barcley ,  un  de  leur  plus 
favans  apôtres ,  vous  trouverez  dans  fon  Livre 
tout  ce  qu'il  vous  importe  de  connoître. 
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Pour  vous  convaincre  cependant  de  mi 
bonne  volonté,  recevez  refquiiïe  fuivante, 
telle  que  ma  mémoire  va  me  la  dicter  ;  Tanec- 
tode  de  A^arner  Mifîlin  ,  fervira  à  prouver 
combien  ils  font  fidèles  aux  principes  de  leur 
Scae. 

Il  n'y  en  a  point  eu  en  Angleterre  dont 
Tongine  air  été  expofée  à  tant  d'orages  ;  la 
haine  des  Presbytériens  &  des  Anglicans  ne 
ccfia  de  les  tourner  en  ridicule  &.  de  les  perfc- 
cuter  ,  jufqu'à  la  reftauration  de  Charles 
iccond  :  —  leur  innocence ,  la  fmiplicité  de 
leurs  mœurs ,  qui  ont  toujours  été  irréprocha- 
bles, la  franchife ,  la  perfévérance  &  le  cou* 
rage  qu'ils  avoient  invariablement  montré  dans 
leur  conduite  publique  &c  particulière  ,  frappa 
beaucoup  ce  Monarque  ;  il  eut  pitié  d'eux,  & 
fufpendir  plufîeurs  dc;>  loix  pénales  que  le  Par- 
lement avoir  lancées  contre  cette  Sedie, 

Heureufcment  ,  parmi  les  perfonnes  qui 
approchoient  fouvent  du  Trône  ,  il  s'en  trouva 
qui  firent  obferver  au  Roi ,  que  jamais  un  feiil 
individu  de  ceux  appelés  Quakers  ,  n'avoit  été 
impliqué  dans  les  différentes  conjurations  tra- 
mées fxar  les  Républicairks ,  pour  lui  ôter  kî 
Trône  &  la  vie.  — -  On  lui  fit  o-bferver  auffi , 
que  bien  différens  des  Presbytériens,  qui ,  dans 
l'origine  de  leur  réforme,  tenoient  leuraffembléa 
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dans  des  caves  &  des  endroits  obfcurs,  les 
Qsiakers ,  au  contraire ,  avoient  toujours  ofé 
braver  les  Loix  en  s'expofant  hardiment  à  leur 
févérité,  &  s'étoient  toujours  affemblés  publi- 
Guement ,  fans  avoir  montré  ni  crainte ,  ni 
turbulence.  —  Su[>crieurs  aux  terreurs  des 
cachots  &  des  punitions  ,  ils  s'ctoient  armés 
d'une  noble  audace  ,  qai  ne  dimlnu,a  cependant 
jamais  leur  {implicite  ,  leur  modeitie ,  6c  la  paîjc 
de  leurs  mœurs. 

A  peine  ,  par  la  bonté  de  Charles  ,  furent-ils 
fortis  de  prilbn  ,  qu'ils  s'adreiTèreot  à  lui  avec 
toute  la  liberté  chrétienne  ;  ils  lui  dévoilèrent 
lesmenfonges  de  leurs  ennemis  qui  les  avoient 
couverts  d'un  opprobre  non  mérité  :  —  ils 
appelèrent  de  toutes  ces  calomnies  au  témoi- 
gnage de  la  confcience  du  Roi  même ,  ne  déli- 
rant point  d'autre  Juge  j  ils  lui  recommandèrent 
la  tolérance  &  rh«nianité  »  comme  les  deux 
plus  fùrs  garans  du  Trône  auquel  il  venoit 
d'être  appelé.  —  Satisfaits  de  l'abri  des  loix 
iages  qu'ils  exigeoient  de  lui ,  ils  ne  lui  deman- 
I  dèrent  jamais  ia.  protedion  particulière  & 
exclufive ,  référant  à  l'Etre  iuprême  tout  le  bien 
que  leurs  écrits  pouvoient  contenir  ou  pro- 
duire. Dans  un  des  Mémoires  prélentés  à  ce 
Monarque,  par  lequel  ils  lui  prouvèrent  qu'il 
éioit  de  l'a  juûice  ,  ainfi  que  de  l'intérêt  de  fon 
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règne  9  de   détruire  les   loix  pénales   paffées 
contre  eux  ,  ils  lui  dirent ,   avec  une  noble 
libcrré  :  »  Tu  as  goûté  de  la  prolpérité ,  Charles 
jfSiewarty  ainfi   que  de  l'adverfiié  ;  pendant 
»  bien  des  années  tu  as  erré  loin  de  ta  patrie, 
j#fans  pouvoir  prévoir  li  tu  y  reviendrois  un 
>f  jour  ;  tu  as  fouffert  la  faim  ,  la  Ibif  ;  tu  as  été 
»  opprimé  :  tu  dois  donc  favoir  combien  Top- 
f^  preffeur  eft  haïflable  aux  yeux  de  Dieu ,  & 
«des  hommes. — PuifTes-tu  jouir  d'une  vie 
90  longue   6c  profpère  ;  puiffes  tu  remplir  ta 
»  dation  d'Homme  ik  de  Roi ,  de  manière  à  te 
yf  rendre  digne  de  la   proteôion  divine  ,  de 
tf  l'amour  &  du  refpeâ:  de  ceux  qui  t'ont  appelé 
9f  au  Gouvernement  :  —  tels  font  les  fouhaiis 
ff  &  les  prières  de  tes  fidèles  fujets  &  amis.  — « 
Rien  ne  peut  être  plus  (impie  que  leur  fyftême 
religieux  ;  la  crainte  de  Dieu ,  Toblervance  des 
vertus  morales,  la  douceur,  la  bienveillance, 
la  charité  ,  une  attention  &  un  refpeft  particu- 
lier pour  les  infpirations  de  l'efprit  ;  un  cer- 
tain degré  d'auftériié  dans  leurs  mœurs  ,  une 
conduite  affable,   égale    &  débonnaire ,  une 
probité  irréprochable  ;  juftice  &  équité  dans 
ioutes  leurs  affaires,  frugalité  à  leurs  tables, 
fimplicité  6c  propreié   exemplaire  dans  leurs 
maifons  ,  ainfi  que  dans  leurs   habillemens; 
voilà  quelles   font  leurs  principales  nuances 
orales. 


jamaiç  ^ 
cieiTeiy 
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Quant  à  leur  Culte ,  il  n'eft  fondé  (iir  Su» 
cim  ctabliflement  Eccléfiaftique  ,  ni  lur  aucune 
Hiérarchie.  Parmi  eux,  il  n'y  a  ni  premier, ni 
dernier  ;  ils  Ibnt  tous  égaux  ;  ce  font  le?  an» 
ciens  qui  inftruifent  la  jeuneiTe,  qui  vifuenî  Us 
malades,  encouragent  les  mourans  &  enterrent 
les  morts.- — Ils  n'admettent  ni  Cérémonie?  ^ 
ni  Saçremens  ;  ils  adorent  Dieu  dans  le  filenç^ 
&  la  méditation ,  à  laquelle  ils  font  attaché$  ^ 
ils  croyent  que  les  paroles  chantées  ,  6ç  h 
pompe  de  la  mufique ,  éteignent  6c  détruifenf 
la  véritable  dévotion.  —  Ils    ne   connoiirent 
dans   cette   Sede    aucunes   loix    eoërciîiyes  ^ 
par  conféquent  point   de    foudres  fpirituels , 
point  d'excommunications  :  toutes  leurs  œnfH* 
res  confiaient  à  effacer  du  catalogue  des  Mem» 
brcs ,  le  nom  de  celui  qui ,  après  trois  admoni» 
tions,  perfifle  encore  dans  des  chofes  défen» 
l  dues,  tels  que  les  juremens,  le  jeu,  la  débau» 
I  che ,  &c.  La  ba^  de  cette  Société  a  été  po{Jé$ 
dans  le  fein  de  la  liberté  même  ;  ils  s'affcmblent 
régulièrement  dans  leurs  Eglifes  :  là ,  dans  1{^ 
I  plus  profond  filence  ,  îjk  attendent  l'infpiratiori 
l  de  l'Efprit  de  lumières.^ — '  Comme  ceux  qui  fy 
l  lèvent  pour  inftruire  les  autres  ,  ne  le  font 
jamaiç  par  principe  de  vanité,  mais  avgç  le 
deiTeiij  d'êtrç  utiles  ,  ils   eroyeqt  fermemeni 
i  t^ueçetj[e  bonne  intention  yient  d'une  Inipiratiorj 
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4ivîne  9  quî ,  fuivant  leurs  principes ,  fiifcite  & 
dirige  toutes  les  adions  vertueufes  ;  ils  ne  difent 
alors  que  ce  qui  provient  d'une  volition  fponta- 
riée  ,  fans  aucune  étude  préparatoire.  Les  fem- 
mes ,  regardées   comme  frères  ,  participent  à 
tous  les  privilèges  de  la  Société ,   ainfi  qu'à 
celui  d'inftruire   les   autres  ,    quand   elles  fe 
croyent  infpirées.  —  Ils  abhorrent  le  ferment; 
c'eft  pourquoi  ils  renoncent  à  tous  les  emplois 
qui  exigent  cette  cérémonie  :  de-là  leur  goût  & 
l«ur  aptitude  pour  le  Commerce.  Ils  déteftent 
la  guerre ,  Tufage  des  armes ,  ainfi  que  toute 
efp'^ce  de  procès  &  de  violence  :  les  difputes 
qui  arrivent  parmi  eux ,  font  toujours  décidées 
par  la  fageffe  des  anciens ,  qui  deviennent  fou- 
vent    les  arbitres  &   les  pacificateurs    de  la 
Société  :  —  ils  fe  foumettent  fans  murmure  & 
fans  réliflance  à  toutes  les  infultes  auxquelles 
ils  peuvent  être  expofés  :  —  ils  ont  profcrit 
de  leur  Société  tous  les  amufemens  mondains, 
tels  que  1«  jeu  ,  les  cartes ,  la  mufique ,  la 
danfe ,  les  affemblées  publiques ,  les  bals ,  les 
concerts ,  Se  les  mafcarjyles  ;  leurs  plaifirs  con- 
fiftent  dans  l'exercice  cre  leurs  affaires ,  dans  la 
ledure  ,  la  converfatipn ,  dans  la  ibciété  de 
leurs  familles,  de  leurs  amis,  &  de  leurs  voi- 
fins  :  aufîi  y  a  t-il  peu  de  gens  plus  véritable- 
ment  inftruits  6c  holpitaiiers ,  qu'ils  le  lont. 
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*— Un  jour,  dans  la  Province  de  Maryland; 
faifi  d'un  orage  affreux  ,  j'entrai   précipitam- 
ment dans  la  première  plantation  que  j'appe^- 
çiis ,  c'étoit  celle  de  l'ami  *  *  ♦  ;   il  me  reçut 
comme  une  ancienne  connoiffance  ;  j'y  foupai, 
couchai ,  &  déjeûnai  le  lendemain  :  avant  de 
partir  ,  je  lui  dis  qu'étant  étranger  &  inconnu  , 
il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je  lui  deman- 
daffe     de    combien    je    lui    étois    redevable? 
_-.»Ami,  me  dit-il,  qui  que  tu  fois,  je  ne 
»  vends  point  rhofpitalité  :  —  deviens  l'ami 
»  inattendu  de  ceux  qui  s'arrêteront  chez  toi  ; 
»  clans  les  mêmes  circonftances ,  rends-leur  le 
»même  fervice  pour  l'amour  de  moi,  &  je 
)»  fuis  fatisfait.  « 

Ils  fondent  leurs  principes  de  ne  point  jurer 
fur  la  l  oi  du  Nouveau  Teflament ,  qui  nous 
dit  :  Ne  jurei  point  du  tout  :  précepte  qui ,  félon 
eux,  dé  ait  entièrement  l'ufage  du  ferment, 
tel  qu'il  étoit  établi  dans  l'Ancien  Teflament  : 
Virba  ligant  homlnes ,  voce  ligatur  homo ,  difent- 
I  ils  d'après  Cook  (i). 

Ils  établiffoient  leurs  principes  de  non-réfif- 
I  tance  à  tous  les  outrages  qu'on  leur  peut  faire  , 
I  fur  un  grand  nombre  de  pafTages  de  FEcriture- 
I  Sainte.  —  Quand  à  l'infpiration  de  l'efprit,  ils 


(i)  Orand  Juiifcoûfulte  Anglois. 
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croyent  que  Jefus  -  Chrift  a  commun'qué  aut 
hommes  un  degré  de  connoifTance  Si  de  lu. 
mières  ,  qui  éclaire  ceux  qui  ne  robfcurciflent 
point  par  une  ignorance  volontaire.  Ce  fayon 
<le  lumières  ,  dont  nous  devons  implorer  à 
chaque  moment  raffftance  ,  uni  aux  Loix  in- 
faillibles  de  la  confcience  ,  eft  fuffifant ,  difenN 
ils ,  pour  nous  conduire  dans  toutes  lesfituations 
de  la  vie  ;  c'eft  pour  recevoir  l'heureux  effet 
de  ce  rayon  ,  qu'ils  s'aflemblent  fouvent ,  & 
paffent  des  heures  entières  dans  la  méditation; 
ce  qui  devient  pour  eux  la  fource  de  bonnes 
intentions  ,  de  penfées  falutaircs  ,  le  frein  du 
vice  ,  &  le  gtiide  de  leurs  adions,  —  Bien 
différens  d^s  Calviniftes  qui  admettent  une  pré» 
delHnation,  une  grâce  perfonnelle  &  particu- 
liére ,  ils  croyent  &  révèrent  une  grâce  libre 
&  univerfclle  venant  de  Dieu,  &  accordée  à 
tous  les  hommes.  —  Ils  font ,  parmi  nous ,  ce 
qu'étoient  les  EJfènes  parmi  les  Juifs  ,  &  les 
difciples  de  Pytagorns  dans  la  Grande  Grèce; 
ennemis  du  parjure,  des  combats,  des  diHen' 
lions  &  cie  la  guerre  ;  comme  ces  premiers ,  ils 
aiment  à  cultiver  leurs  terres  à  l'ombre  de  la 
juftice  &  de  l'équité  des  Loix.  Si  les  Quakers 
li'étoiïintiJ  A  s  protégés  par  la  force  de  la  grande 
fociéte  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent  ;  s'ils 
habitoieot  exclufivement  uae  grande  région , 
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comme  les  anciens  Indiens ,  ils  feroient  bientôt 
co! .  -iis  &  dépouillés  de  leurs  richefîcs  ,  finon 
par  des  Nations  venant  du  Taurus ,  de  VImma'ùs 
ou  du  Caucafi ,  du  moins  par  des  brigands  Eu- 
ropéens ,  aufli  peu  fcrupuleux ,  quoique  très- 
bons  Chrétiens. 

Ne  pourroit-on  point  leur  appliquer  ce  que 
Saint  Paul  difoit  jadis  de  certaines  Perfor.n^s  , 
dont  il  recomn^andoit  Texemple.  »  Leur  conver- 
)»  fation  eft  mêlée  de  timidité ,  leurs  ornemens 
H  ne  confiftent  ni  dans  les  treffes  de  leurs  che- 
»  veux  ,  ni  dans  l'or  &  les  pierreries  ,  mais 
V  dans  la  fimplicité  du  cœur  :  c'eft-là  que  Ton 
»  reconnoît  cet  efprit  doux  &  tranquile ,  qui 
»  eft  d'un  grand  prix  à  la  vue  de  Dieu  ».  Le 
fait  fuivant  vous  convaincra  à  quel  point  le 
Parlement  d'Angleterre  refpeûe  &  eilime  cette 
Seôe. 

Nulle  perfonne ,  vous  le  favez ,  ne  peut  être 
admife,  fuivant  les  loix  Angloifes  ,  à  donner 
fon  témoignage  ,  foit  dans  une  Caufe  civile  , 
foit  dans  un  Procès  criminel ,  fans  préalablement 
s'engager  par  un  ferment.  Le  refus  que  les 
:  Quakers  firent  de  jurer  fur  quelque  prétexte  que 
[ce  pût  être ,  caufa  des  délais  &  plufîeurs  dé- 
[fordres  dans  l'exécution  de  la  Juflice  ;  amendes , 
ipunitions ,  emprifonnemens  ,  tout  fut  employé 
contr'eux  en  conféquence  de  ce  refus  de  témoi- 
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gnage  ;  ils  perfiflcrenc  néanmoins  à  n'offrir  que 
leur  fimple  affirmation  de  oui  &  de  non.  Par 
refpeft  pour  leur  probité  &  leur  perfévérance 
courageufe  ,  le  Parlement  publia  enfin  une  loi 
par  laquelle  ,  l'affirmation  d'un  Quaker  ,  en 
matières  civiles  feulement ,  feroit  égale  au  fer- 
ment d'un  autre  fujet  :  la  même  indulgence  ne 
s'étendit  point  aux  m.atières  criminelles  ;  &  en 
cela  même  l'honnête  Quaker  n'eft-il  pas  heu- 
reux ,  puifqu'il  fe  trouve  exempté  de  la  tâche 
douloureufe  de  concourir  ^  la  mort  ou  à  la  pu- 
nition corporelle  de  fes  frères  ? 

Quand  les  nouvelles  d'une  grande  viâoîre 
engagent  les  Citoyens  de  Londres  à  illuminer 
leurs  fenêtres ,  à  participer  .  par  leurs  plaifirs, 
à  la  joie  Nationale  ,  le  Quaker  ,  plus  Chrétien 
&  plus  fage ,  s'abflient  de  toutes  ces  démonf- 
trations  de  réjouiflances  publiques  ;  parct  que, 
ennemis  de  la  guerr-e  ,  &  regardant  tous  lejl 
hommes  comme  frères,  i^s  ne  voyent  dans  le 
triomphe  le  plus  éclatant,  que  boucheries,  que 
cruautés  &  bleffures  ;  ils  ne  voyent  dans  la 
viâ:oire ,  que  les  grands  facrifices  qu'il  en  coûtef 
à  l'humanité,  que  les  lauriers  trempés  dans  le 
fang  des  Vainqueurs  &  des  Vaincus.  — Ilsfontl 
refpeftés  du  refte  de  leurs  Concitoyens ,  mêmel 
jufques  dans  cette  exception  fmguhère  ;  car,| 
il$  n'en  font  pas  moins  attachés  à  leurs  patrie, 
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5:  les  Avocnts  les  plu;>  v.itlùs  de  la  Toléranccf  & 
de  la  Liberté.  — 

jinccdûU  de  Warner  Mlfflln, 

La  grande  difcipline  Militaire  de  l'Armée  An-» 
gloife,  &  le  gain  de  la  bataille  de  Brandy  wine  , 
ouvrirent  enfin  les  portes  de  Philadelphie  au 
Général  Howe»  Sa  marche  ,  depuis  la  têu  di 
l'Elk,  ainfi  que  fon  féjour  dans  cette  Capitale  , 
fut  marquée  par  les  incendies ,  les  dégâts  ôc 
la  ruine  d'un  grand  nombre  de  familles  ;  celles 
qui  ctoient  plus  éloignées  du  théâtre  de  la 
guerre ,  ouvrirent  leurs  maifons  aux  malheureux 
qui  venoient  d'être  dépouillés. 

Dans  ces  entrefaites  ,  la  Société  des  Âmîs  , 
habitant  les  trois  Comtés  de  Kent  y  de  Ntwca^ï 
&  de  Sujfcx  (i)  ,  fit,  fuivant  l'ufage ,  fon  aiTem- 
blée  dz  Souffrance. ,  dont  le  but  eft  de  recueillir 
les  charités  de  tous  les  membres  ,  pour  entre- 
tenir dans  leur  tréfor  les  moyens  d'afîifter  les- 
indigens  &  les  malheureux,  de  leur  refTort  : 
frappés  des  défaftres  de  la  guerre,,  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  vue  chez  eux ,  ces  bonnes  gens: 
doublèrent  leurs  foufcriptions -charitables  ;  mais- 


(i)  Sur  les  bords  de  la  rivière  Deîaware  ,  formant  au- 
jourd'hui TEtat  de  la  Dclawara  ,  un  des  treize  de  î*. 
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tes  fecours  aboncîans  furent  bientôt  cpuifés 
par  le  grand  nombre  des  malheureux.  Ils  en- 
voyèrent aux  plus  nécefnteux  tout  ce  qu'ils 
avoient ,  &  verfôrent  des  larmes  fur  le  fort  de 
ceux  qu'ils  ne  pouvoient  aflîfter.  —  Plufieurs 
des  Anciens  montèrent  dans  leurs  chariots  ,  & 
pendant  des  femaines  entières  ,  ne  celîerent  de 
voyager  de  plantation  en  plantation  ,  recueil» 
lant  tout  le  lard ,  les  farines  &  autres  provifions 
que  la  charité  des  Colons  leur  procuroit.  Vous 
feriez  étonné  de  la  fomme  d'argent  &  de  la 
quantité  de  hardes  ,  &  de  chofes  utiles  qui 
furent  ainfi  récoltées  dans  ces  champs  même, 
à  moitié  détruits  par  la  rapacité  Angloife. 

Pendant  qu'ils  étoient  ainfi  occupés  ,  il  leur 
fut  infpiré  (  peur  parler  dans  leur  ftyle  )  d'en, 
voyer  une  députatlon  de  leur  Corps  vers  le 
Général  Anglois ,  pour  tâcher  d'obtenir  de  lui 
une  plus  grande  attention  à  la  difcipline  de  fon 
armée  ,  oi  une  fufpenfion  d  armes ,  du  moins 
penda  t  l'hiver. 

fVarncr  Mifflin  fut  nommé  :  les  difficultés ,  & 
même  les  dangers  de  l'entreprife ,  loin  o'e  l'inti- 
mider ,  lui  firent  accepter  avec  joie  la  com- 
miflion  qu'on  lui  ofFi  oit  ;  —  car  quiconque  fe 
refuferoit  à  l'exécution  d'une  bonne  aâion ,  dès- 
lors  devenue  devoir,  fe  couvriroit  du  reproche 
de  pufillanimité  devant  les  hommes  y  &C  d'un 
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frime  aux  yeux  de  TÈcre  Suprême.  —  V'ouv 

vous  imaginerez  peut-être  qu'un  des  Généraux 

Américains  lui  donna  des  papiers  parlementaires. 

. —  non ,  mon  ami ,  ces  précautions  décèlerolcnt 

aux  yeux  des   Quakers  de  U  timidité  dans 

j'entreprife  du  bien ,  &  les  feroient  en  quelque 

forte  participer  au  grand  crime  de  fa  guerre.  — 

Siir  de  l'cftime  du  Corps  par  lequel  il  étoit 

député  y  animé  par  Tefpoir  du  bien  qu'il  feroit 

à  la  Patrie  ,  s*il  pouvoit  réufîlr  ,  Warner  Mifflin 

partit.  —  Il  portoit  feulement  avec  lui  deux 

lettres  qui  annonçoieiit  à  Tes  parens  de  Phila-^ 

dilphie ,  la  réfolution  prife  par  les  Eglifts  Qua- 

khes  der  trois  Comtés  de  Kent ,  Newcaftle  6c 

SuiTex ,  &  le  choix  que  cette  afîemblée  avait 

ià\i  àt  Warmr  Mijflin, 

—  Dans  l'armée  Américaine  ,  il  y  avoft  urt 
Ginéral  du  même  nom  de  Aiiffi/n  ;  (le  Major 
Général  Thomas  Mifflin)   ce  demi;:,  avant  la 
guerre,  avoit  été  membre'd^  cette  Société;  mais , 
après  s'être  fervi  de  fan  éloquence  pour  animer 
fcs  Concitoyens  ,  il  avoit  été  obligé  de  hiC- 
pendre  la  force  de  fes  fentimens  religieux,  pour 
prendre  les  armes  &  venger  fa  Patrie. — Arrivé 
aux  premiers  portes  Anglois ,  Warner  Mlfflht 
ht  faifi  &  conduit  devant  l'Officier  qui  le  corn- 
mandoit.  —  «  Qui  êtes-vous  &  ok allez-vous  ^ 
lui  demanda-t-il  l — Je  m'appèle  Warner  MIffiifti, 
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&  je  vais  à  Philadelphie.  —  Miffl'n  ,  Mifflin  ! 
dit  rOfficier;  il  me  i'emble  qu'il  y  a  un  certain 
Thomas  Mifflin  qui  fe  dit  un  prétendu  Gcnéral 
dnns  Tarnice  des  Rebelles  ;  ne  ieroit-ce  point 
votre  parent  ?  Oui ,  mon  ami ,  c'eft  mon  coiifin 
germain  ;  cela  peut- il  te  paroîtr^  un  crime  ?  — 
Comment  ofes-tu  m'appcler  ton  ami ,  toi  in- 
figne  Rtbelle }  Soldats ,  menez  -  moi  cet  hypo. 
crite  au  corps- de -garde  juTqu'à  ce  que  nous  le 
conduirions  au  Grand  -  Prévôt  ,  pour  y  être 
pendu  à  Ion  tour.  Tu  y  verras  un  grand  nombre 
de  Rebelles  q.ui>  fous  l'apparence  de  l'humilité 
bc  de  la  fimplicit^  Quakères  %  ont  cherché  à  fe 
gliffer  clans  les  lignes  Britanniques  pour  y  Lire 
le  métier  d'eipions.  —  Quoique  tu  en  difes , 
je  ne  iuis  pas  un  elpion;  peut-être  qu'il  me 
fera  permis  de  le  prouver.  —  Prouver ,  dit  le 
Capitaine  ;  ah  I  ne  vous  y  attendez  pas  :  le  pro- 
cès d'une  Rebelle  comme  vous  eft  bientôt  fait; 
ime  corde  ,  un  clou  ,  ou  une  branche,  &  deux 
braves  ibldats  pour  le  biffer  ;  voilà  tout  ce  qu'il 
nous  faut.  —  Pourquoi ,  mon  ami ,  voudrois- 
tu  infulter  un  homme  que  tu  ne  connois  pas? 
Pourquoi  l'accufer  d'un  crim«  dont  tu  n'es  pas 
sûr  ?  Pourquoi  le  menacer  d'une  punition  qu'il 
ne  mérite  pas  ?  Ne  fuis-je  pas  ton  frère  ?  — 
Moi ,  ton  frère  ?  Dieu  me  garde  d'une  pareille 
alliance.  Je  fuis  ton  ennemi  ;  voilà  ce  que  je 
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fiiis  ;  &  fi  je  VIS ,  tu  le  verras  toi  &  les  tiens; 
Aujourd'hui  que  le  Roi  vous  a  ôté  de  dcfTous 
le  manteau  de  la  protç£llon ,  6c  vous  a  déclaré 
Rebelles ,  vous  méritez  d'avoir  la  corde  au 
col ,  ainfi  que  vos  femmes  &  vos  cnfans  :  oui  , 
vous  le  méritez  fur  la  proc'amation  (eule  de 
George  III.  —Ton  Roi  eft  donc  bien  cruel, 
lui  dit  Warner  Mifflin  ,  de  condamner  ainfi  à 
mort  tant  de  perionnes  qui  ne  Un  ont  jamais  fait 
aucun  mal  !  —  Notre  Roi  eft  le  plus  )ufte  &  le 
plus  magnanime  de  tous  les  Rois  de  la  terre  ; 
il  veut  purger  ce  Pays  de  cette  graine  républi- 
caine ,  de  ces  delcendans  du  vieil  Olivier  (i)  , 
pour  le  repeupler  de  gens  qui  lui  feront  toujours 
fidèles.  —  Oe  quels  gens  veux- tu  parler  ,  lui 
demanda  Warner  ?  —  De  braves  Ecoflbis  ,  lui 
répondit  l'Officier?  —  Combien  donc  y  a-t-il 
que  ton  Pays  eft  devenu  fi  attaché  a  la  Maifon 
ùe  Bïunfwick  ?  Eft-ce  que  tu  as  entièrement 
oublié  les  Suwarts  ?  —  Ils  fe  font  oubliés  eux- 
mêmes  ,  &  n'ont  jamais  mérité  le  fang  que  nos 
ancêtres  ont  verfé  pour  eux  (i).  — Dis -moi 
donc  ,  brave  Ejoffois ,  eft-ce  que  ta  Nation 
voudroit  venir  nous  égorger  fous  les  dra- 
peaux de   ton  Roi ,   avec  deffein    d'occuper 


(i)  Cromwvel. 

(*)  C'cft  KB  Aiçglois  c[ui  parle. 
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les  maifons ,  de  labourer  les  champs ,  de  faucher 
les  prairies ,  que  nous  avons  fi  chèrement  ache- 
tés par  nos  travaux  &  par  nos  Tueurs?  -—Et 
pourquoi  non  ,  M.  l'Américain  ;  vous  êtes  les 
Cananéens  maudits  de  Dieu ,  &  nous  fommes 
la  race  favorite.  —  Ah  !  mon  cher  Ecoffois ,  les 
Juifs  ont  fait  bien  des  chofes  qui  ne  font  pas 
bonnes  à  imiter.  —  Soldats ,  inenez  cet  homme 
au  corps-de-garde ,  il  raifonne  trop ,  &  mettez- 
lui  les  menotes  ;  entendez- vous  :  ce  fera  fans 
doute  la  première  paire  de  manchettes  que  M» 
le  Quaker  ait  jamais  portées  >♦. 

Après  avoir  été  l'objet  des  railleries  &  de 
l'infolence  de  tous  les  Soldats ,  il  fut  conduit  le 
lendemain  à  midi  au  Grand  Prévôt;  mais  comme 
•n  avoit  trouvé  en  le  fouillant  deux  lettres 
adreiTées  à  des  perfonnes  foupçonnées  d*ctre 
whigs(^\)  ,  il  fut  mis  dans  «n  cachot  obfcur, 
&  les  lettres  envoyées  au  quartier  Général.  — 
Elles  y  furent  oubliées  pendant  long-tems;  car 
les  plaifirs  les  plus  infenfés,  la  bonne-chère, 
la  débauche  la  plus  effrénée  ,  occupoient  telle- 
ment le  lo'ifir  des  Officiers  Anglois ,  qu'à  peine 
avoient-ils  le  tems  de  pourvoir  aux  affaires 
courantes.  —  Dix-fept  jours  après ,  ces  lettres 
tombèrent  dans  les  mainç  dç  Sir  William  Hove, 
■  — •■'■  I  II» — 

(i)  Rcpublîcaias. 
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par  l'efFet  du  plus  grand  hafard.  11  crut  voir 
dans  ce  qu'elles  contenoient ,  quelque  chofe 
de  très-myftérleux.  Cette  idée  étouffant  pour 
un  moment  Ton  indolence  ,  il  ordonna  qu'on 
lui  amenât  le  Prifonnier  dans  les  poches  duquel 
on  avoir  trouvé  ces  lettres.  —  Il  fut  conduit  à 
l'appartement  du  Général ,  ayant  fon  chapeau 
fur  la  tête.  —  Sir  William  Howe ,  un  peu  furpris 
de  cette  forme  inufitée  ,  lui  demanda  fi  fon 
nom  étoit  Warner  Miflin ? —  n  Oui ,  dit-il,  ami 
Guillaume  Howe  ,  c'eft  mon  nom.  — -  d'où 
venez- vous?  —  Du  Grand -Prévôt. —D'où 
veniez- vous  quand  on  vous  y  a  conduit  ?  — 
Du  Comté  de  Kent,  —  Pourquoi  êtes  -  vous 
venu  ici  ?  —  Pour  te  parler  ♦.  —  Dans  ce  mo- 
ment le  Colonel  Balfour  ,  premier  Aide-de- 
Camp  ,  s'appercevant  que  cet  homme  avoit 
l'audace  de  (e  tenir  couvert  devant  fon  Maître, 
rempli  des  préjugés  militaires ,  s'approcha  pré- 
cipitamment du  Quaker  ,  &  lu:  ôtant  fon  cha- 
peau ,  dit  avec  colère  :  «  Apprends  ,  ruftre 
»  Payfan ,  que  perfotme  ne  parle  au  Comman- 
»  dant  en  Chef  de  l'armée  Britannique  la  tête 
»  couverte ,  &  à  plus  forte  raifon  un  Rebelle 
»•  &  un  Prifonnier  comme  toi  ».  —  ^«Comment 
veux-tu  que  je  connoiffe  tes  coutumes ,  lui  dit 
Jf^arner  Mifflin  ,  moi  qui  n'a  vois  jamais  vu  un 
Général  Anglois  ,  &  qui  toute  ma  vie  ai  parlé 
Je  chapeau  fur  la  tête  à  mes  Voifins  &  à  mes 


Amîs.  —  Ce  chapeau ,  qui  t'a  tant  ofîenfé ,  n'ei! 
pourtant  qu'une  partie  de  mon  vêtement  ;  fautil 
que  j'ôte  ma  redingote  aufli  ?  —  Colonel  Bal- 
four  ,  fufpendez  votre  mercuriale  ,  dit  le  Gé- 
néral. —  M.  Mifflin  ,  les  Gens  de  votre  Pro- 
feffion  tiennent  -  ils  leur  chapeau  toujours  fur 
leur  tête  par  fcrupule  de  confcience?  — Non, 
ami  Howe  ;  c'eft  la  coutume  de  notre  Société 
qui ,  regardant  tous  les  hommes  comme  frères, 
nous  enfeigne  que  nous  leur  devons  {eulement 
la  bonne  volonté  &  la  fincérité  du  coeur  ,  ex- 
primées par  le  ferrement  des  mains ,  fans  aucune 
falutation  extérieure.  —  Vous  m'étonnez  tout- 
à-fait,  M.  Mifflin  ;  je  vous  croyois  fi  attaché  à 
cet  ufage  ,  que  je  Ta  vois  cru  fondé  fur  des 
motifs  de  confcience.  — Il  ne  l'eft  point,  ami 
Guillaume  ;  mais  dis- moi ,  as-tu  été  ofFenfé  que 
je  t'aie  parlé  couvert  ?  cela  n'a  pas  été  mon  in- 
tention ;  je  me  fuis  préfenté  devant  toi ,  comme 
lious  nous  préfentons  devant  nos  frères,  comme 
nous^  nous  préfentons  devant  Dieu  même  quani 
nous  allons  dans  nos  Eglifes  implorer  fa  mifé- 
ricorde  ,  &  y  attendre  l'influence  de  fon  efpriî, 
Le  traitement  que  j'ai  reçu  de  ton  Aide-de» 
Camp  peut-il  ajouter  quelque  chofe  à  ton  hon- 
neur où  à  ton  pouvoir  ?  —  Mon  Arde-de-Camp 
a  cru  bien  faire ,  M.  Mifflin  ^  mais  que  vous 
ayez  votre  chapeau  ,  ou  que  vous  ne  l'ayez  j 
pas ,  cela  m'eft  parfaitement  égal  ;  je  n'exige  de  j 
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^ous  que  des  réponfes  claires  &  précîfes'à  mei 
queftions.  —  Warner  Mifflin  ,  remettant  tran- 
quillement fon  chapeau ,  lui  dit  qu'il  pouvoit 
compter  fur  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  diroit  ;  que 
fes  queftions  lui  feroient  d'autant  plus  de  plaifir, 
qu'elles  lui  procureroient  l'occ  fion  de  lui  com- 
muniquer les  raifons  qui  l'avoient  forcé  de  venir 
à  Philadelphie  pour  converfer  avec  lui.  —  Pour 
converfer  avec  moi?  qui  êtes- vous  donc?  qui 
vousa  envoyé?  —  Je  fuis  un  Cultivateur  du 
comté  de  Kent  ;  je  fuis  envoyé  par  rAfTemblée 
des  Eglifes  Quakères  des  trois  comtés  d'en-bas. 
—  Quoi  !  un  Cultivateur  envoyé  par  les  Eglifes 
Qurk*^  ""s't  Ah  !  Meflieurs  les  Cultivateurs  de 
ces  Cv  A. A:  &c  leurs  Eglifes  choififlent  un  bien 
mauvais  moment ,  car  je  me  trouve  obligé  d'être 
leur  ennemi.   Que  me  veut  cette  affemblée  } 
que  me  voulez^vous  vous-même  ?  —  Comme 
tu  es  Anglois ,  il  fe  peut  que  tu  fâches  que  la 
Société  des  ternis  ne  fe  mêle  jamais  de  la  guerre  , 
ni  d'aucunes  contentions  publiques  ou  particu- 
lières. Les  difputes  nous  font  défendues   par 
l'Evangile ,  qui  nous  enjoint  de  regarder  tous 
les  hommes  comme  nos  frères  ;  mais  en  nous 
recommandant  la  paix  &  la  fraternité,  elle 
nous  ordonne  aufîi  de  faire  tout  ce  que  nous 
pouvons  pour  prévenir  &  pour  empêcher  le 
mal.  Nos  frères  des  trois  Comtés ,  réunis  dans 
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notre  jijfemhléc  de  fouffrance  (i)^  ont  cru  qu'il 
feroit  peut-être  pofliîble  de  procurer  une  entre- 
Yue  entre  toi  &  l'ami  George  Washington  ;  que 
la  conlëquence   de    cette   entrevue    pourroit 
régler  les  moyens  d'obtenir  une  fufpenfion  d'ar* 
mes  ,  au  moins   pendant  l'hiver  ;  que  cette 
fufpenfion  pourroit  conduire  à  la  bonne  intelli- 
gence &  à  la  reftauration  de  la  paix.  Perfuadés 
que  cette  idée   efl.  falutaire    &    fainte  ,   par 
obéiffance  a  l'infpiration  de  rEfprit ,  d'où  pro- 
viennent toutes  nos  bonnes  penfées ,  ainfi  que 
le  bien  que  nous  taifons ,  ils  m'ont  député  vers 
toi  pour  te  la  communiquer  ;  qu'en  penfes  *n , 
ami  Howe?  —  J'approuve  votre  idée,  Mef- 
fieurs  les  Quakers  ;  elle  me  paroît  noble ,  & 
peut  devenir  utile  ;  qu'elle  réuffiffe  ou  qu'elle 
ne  réuffiffe  pas ,  elle  vous  fera  honneur  chez 
moi ,  &  fer  vira  à  confirmer  la  bonne  opinion 
que  j'ai  toujours  eue  de  votre  Sefte  :  j'aime  à 
voir  que  ceux   qui  ne  fe  mêlent  point  de  la 
guerre,  cherchent  à  en  adoucir  les  horreurs, 
&  s'occupent  des  moyens  de  rétablir  la  paix. 
Mais  les  chofes  ne  font  point  égales  entre  le 
Général  "Washington  &  moi  ;  dans  quatre  jours, 
il  peut  recevoir  des  ordres  du  Congrès  ;  quant 
à  moi ,  il  me  faut  plufieurs  mois  pour  obtenir 

(i)  Aflcmblée  tenue  tous  les  mois  pour  veiller  aufoia 
4e  leurs  pauvres ,  &  fecourir  les  malheureux. 
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ceux   du  Roi.   SI   cependant  nous  pouvons 
nous  voir  ,  j'accepterais  volontiers  une  fuf- 
peniion    courte  ,   qui   puifTe  donner  à    nos 
troupes  le  tems  de  fe  délafler  &  de  jouir  d'un 
peu  de  repos.  Je  vois ,  par  le  contenu  de  vos 
lettres,  que  vous  ne  m'avez  rien  caché,  & 
qu'elles  n'avoient  été  écrites  que  pour  informer 
vos  Amis  de  la  réfolution  de  vos  Eglifes  &  de 
votre  généreufe  entreprife  :  reliez  à  dîner  avec 
moi  ;  après  le  repas,  je  vous  ferai  expédier  les 
papiers  néceffaires  pour  votre  voyage.  —  Je 
dînerai  avec  toi  ,  puifque  tu  le  veux  ;  mais  je 
ne  puis  recevoir  tes  paffe-ports.  —  Et  pour- 
quoi non ,   M.  Mifflin  ?  —  Parce  que  nous 
deviendrions  coupables  des  grands  crimes  que 
la  guerre  occafionne ,  en   nous  munifTant   de 
paffe-ports  &  d'immunités  militaires:  je  pourrai 
reffortir  de  tes  lignes  comme  j'y  fuis  entré  ;  la 
bonne  oeuvre  que  je  pourfuis  me  conduira  par- 
tout ,  j'en  fuis  sûr ,  &  me  donnera  U  courage 
dont  j'aurai  befoin  pour  fupporter  les  accidens 
qui  peuvent  arriver.  —  Quels  (inguliers  princi- 
pes !  quoi  !  vous  aimez  mieux  vous  expofer  lux 
infultes  des  foldats ,  à  la  prifon ,  au  mépris  ^ 
que  de  prendre  des  papiers  de  fauve  -  garde  ï 
Ces  principes  ne  font  pas  bien  calculés,  M. 
Mifflin;  ils  font  contraires  à  la  nature  &  au 
fenîiment    intérieur    qui    nous  commande  la 
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confervatîon  de  nous-mêmes.  — ^  Je  fuis  fâché 
que  tu  ne  les  approuve  pas ,  ami  Howc  ;  \\% 
fervent  pourtant  de  bafe  à  Texiftence  de  notre 
Société  ;  nous  les  avons  fcellés  de  notre  fang 
plus  d'une  fois  ;  nous  les  avons  maintenus  dans 
les  temps  de  la  plus  fcvère  perfécution  ;  fi  tu 
ne  \ts  approuves  pas ,  du  moins  ne  les  mépri- 
.fe  point  ;  ils  font  fondés  fur  l'idée  du  bien  ,  iur 
l'amour  de  ta  paix     de  la  concorde  ,  &  fur 
l'horreur  que  nous  avons  de   la   guerre  ,  le 
plus  grands  des  maux. —  Mais  s'il  vous  arrive 
quelque  fâcheux  événement,  que  ferez-vous, 
M.  Mifflin  ?  —  J'en  fupporterai  les  rigueurs, 
j'efpère ,  avec  tranquillité  &  courage.  —  Tran- 
quillité &  courage?  &  oii  les  prendrez- vous? 
—  Dans  ma  confcience ,  &  dans  l'intime  per- 
fuafion  que  nuls  obftacîes  temporels  ne  doivent 
m'empêcher  de  faire  le  bien.  —  Et  fi  je  plaçi 
des  foldats  à  la  porte  d'une  de  vos  Eglifes, 
avec  défenfe  de  vous  laiffer  entrer  fous  peine 
de  la  corde ,  que  feriez- vous  ?  — Si  je  croyois 
que  l'efprit  m'ordonnât  d'y  aller  ,  mon  devoir 
feroit  alors  de  ne  point  réfifter  à  cette  infpira- 
tion  ;  j*irois  au  péril  de  ma  vie.  —  Vous  vous 
croyez  donc  immédiatement  inipirés  »  MeiTieurs 
les  Quakers  ?  —  Et  pourquoi  non ,  ami  Hojfc} 
tu  Tes  toi-même  toutes  les  fois  que  tu  as  dans 
l'efprit  de  bonnes  penlées  ;  qu'elle  abfurdité  y  B^onîpofel 
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3i-t-*ii  à  croire  que  les  heureufes  idées  viennent 
du  Ciel,  comme  de   la  fource   générale  du 
bien  ?  quel  mal  y  a-t-il  à  croire  que  les  boni 
Génies  peuvent  être  fufceptibles  de  recevoii* 
un  foible  rayon  de  cette  grande  lumière  éclai-» 
rant  tous  les  hommes  qui  n'y  ferment  pas  les 
yeux  volontairement  ?  Ceci ,  ami  Howe  9  n'eft 
pas  un  principe  nouveau;  jepourrc!>  /en  dé- 
montrer la  vérité  par  les  Ecrits  de  S.  Paul,  de 
l'Empereur  Marcus  Antonius  ,  d'Epiftète ,  &  dd 
pliifieurs  autres  grands  Mommesi  —  Vous  m'a- 
vez Tair  d'un  Dode,  M.  Mifflin;  je  ne  fuis  pas 
étonné  que  vos  Eglifes  aient  fait  choix  d'un 
homme  comme  vous.  —*-  Il  s'en  faut  bien  que  je 
fois  favant;  je  ne  pofsède  que  la  fcienee  dit 
bon-fens  ,  l'inftruftion  de  nos  Ecoles  &  le  fruit 
de  l'expérience*  -^  Vos  pi'incipes  peuvent  ê.tre 
utiles  à  l'ombre  de  vos  vergers ,  au  fein  de  la 
tranquillité  &  de  la  paix  ;  je  ne  puis  cependant 
pasm'empêcher  de  les  regarder  comme  inutiles  ^ 
&  même  comme  dangereux  ,  dans  une  fociété 
qui  ne  peut  fe  foutenir  que  par  un  effort  perpé-», 
tuel,  c'eft-à-dire ,  par  fes  flottes  &  fes  armées* 
— Je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  difputer,  nt 
pour  changer   ton   opinion  ,    ami   Guillaume 
iHowe  ;  quant  à  la   mienne ,  elle  eft  la  plu* 
facrée ,  la  plus  indélébile  de  toutes  celles  qùt 
[comporent  mon  caractère  moral  :  comme  tu  as, 
Jome  /♦  jtj 
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accepté  la  propofition  que  je  t'ai  faite,  je  me 
retire  pour  continuer  mon  voyage.  —  Non, 
M.  MijpJn  ;  vous  dînerez  avec  moi,  &  vous 
ferez  refpefté  à  ma  table  comme  vous  méritez 
de  l'être  :  on  m'a  dit  que  vous  avez  émancipé 
tous  vos  Nègres  ;  cela  eft-il  vrai  ?  —  Je  n'ai 
fait  que  ce  que  je  de  vois  faire.  —  Mais  cette 
émancipation  a  dû  vous  coûter  beaucoup  ?  — Il 
me  refte  encore  une  fortune  fuffiiante,  &je 
fuis  content.  —  On  m'a  dit  de  plus ,  que  vous 
donnez  la  laine  de  cinq  cens  moutons  à  ceux 
qui  ont  perdu  les  leurs  par  les  Troupes  An- 
gloifes.  —  Puifque  tous  les  hommes  font  frères, 
pourquoi  les  plus  aifés  ne  partageroient-ils  pas 
leurs  richeffes  avec  ceux  que  la  guerre  a  ruinés? 
il  y  a  plus  de  véritable  joie  à  faire  le  bien  qu'on 
ne  p^infe.  —  Par  quel  hafard  avez  -  vous  fauve 
les  vôtres  ?  —  Par  le  moyen  d'une  ifle  que  je 
pofsède  :  je  les  cachai  dans  les  bois  de  cette 
ifle,  lorfque  ton  frère  (»)  remonta  la  rivière 
avec  fa  flotte.  —  Je  vous  edime  infiniment ,  M, 
Mifflin;  &  ces  deux  avions  généreufes  me  ren- 
droient  votre  ami  pour  toute  ma  vie ,  fi  nous 
étions  en  paix  &  voifms  :  plut  à  Dieu  que  tous 
les  Américains  vous  reflemblaffent  !  —  Ami 
Guillaume  y  ce  feroit  peut-être  un  mal  pour  la, 1 
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conquérir.  Si  tu  n'es  pas  Américain ,'  peux  -  u 
oub'ier  que  tu  es  Anglois  ?  tu  fais  ce  que  ce  nom 
figmfie  :  le  partifan  d'une  liberté  équitable  & 
néceffaire.  —  Ne  favez-vous  pas ,  M.  Mijgilr2 , 
qu'il  y  a ,  parmi  nous-autres  Militaires ,  deux 
caratlères  dirtinftifs ,  fous  l'apparence  du  même 
individu?  Comme   Citoyen   Anglois,  j'avoue 
que  le  Parlement  a  pouffé  les  chofes  trop  loin; 
comme  Militaire  ,  mon  honneur  eft  engagé;  il 
faut  que  je  rempliffe ,  du  mieux  qu'il  me  fera 
poflible  ,  les  ordres  du  Roi.  —  Ce  que  tu  viens 
de  dire  m'étonne  fmgulièrement ,  ami  Howc  ; 
comment    un    homme    peut  -  il    avoir    deux 
cara6>ères?  comment  fon  efprit  peut-il  fe  divi- 
fer ,  &  faire  commettre  à  fes  mains  ce  qui  ré- 
pugne à  fon  cœur  ?  —  Il  en  eft  pourtant  ainfi, 
M.  Mifflin  ;  c'eft  un  problême  que  vous ,  tran- 
quilles Cultivateurs,  ne  pourrez  jamais  com- 
prendre :  cependant ,  je  connois  plufieurs  Mem- 
bres de  votre  Société  qui  ne  penfent  pas  comme 
vous.  —  Cela  peut-être  ;  notre  Société  ne 
prefcrit  aucunes  loix  ;  chaque  Membre ,  volon- 
tairement  uni  dans  le  fyftême  de  notre  croyance, 
penle  ôc  juge  des  chofes  de  ce  monde  fuivant 
fes  lumières  :  nos  frères  n'en  font  pas  moinj 
partifans  de  la  liberté.  —  Je  fuis  fort  de  votre 
avis ,  M.  Mifflin  ;  je  ferois  fâché  de  voir  les 
Américains  efclaves.  Je  fuis  chariné  que  le  \a\ 
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fard  ait  fait  tomber  vos  deux  Lettres  dans  mes 
mains  ,  puifque  cette  circonftance  a  abrégé 
votre  captivité  ,  &  m'a  procuré  le  plaifir  de 
connoître  un  homme  aufTi  relpedlable  que  vous 
l'êtes  ;  c'cft  Topinion  mcme  de  vos  ennemis» 
—  Je  ne  croyois  pas  en  avoir.  —  C'eft  le  fort 
de  tous  les  hommes ,  dit  le  Général  ;  pourquoi 
voudriez  -  vous  être  plus  heureux  ?  Adieu  ,' 
M.  Mifflin  ;  j'ai  donné  des  ordres  pour  qu'on 
vous  laifsât  pafler  ;  je  vous  fouhaite  un  bon 
voyage.  ——Adieu,  Guillaume  Howi  ;  tu  peux 
compter  que  je  ferai  de  mon  mieux.  » 

Il  quitta  ce  jour  même  la  ville  de  Philadelphie, 
rc'fpedé  par  les  Gardes ,  étonnés  des  égards 
«u'on  leur  forçoit  d'avoir  pour  un  homme  à 
chapeau  plat ,  en  habit  gris ,  fans  boutons  ÔC 
fans  poudre  à  (qs  cheveux  ,  &  dont  les  fouliers 
étoient  attaches  avec  des  cordons. 

Après  avoir  quitté  les  lignes  Angloifes ,  il 
fut  trouver  le  Général  "Washington  à  fon  camp 
de  Valley-Forge  ;  i:  lui  communiqua  le  fujet 
de  fa  vifite ,  &  l'hiitoire  de  fon  voyage  à  Phi" 
lad.Iphie;  il  fut  reçu  par  fon  illuflre  Compatriote 
à  bras  ouverts ,  il  fut  fêté  &  careffé  par  tous 
ceux  qui  l'environnoient  ;  tout  le  monde  s'em- 
preffa  de  rendre  juftice  à  une  idée  aufîi  bonne  , 
ce  à  un  projet  aufli  humain,  quoique  le  Con- 
grès ne  jugeât  point  cette  fufpenfion  d'armes 
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avantagcvfe  ,  Warner  Mifflin  &  les  Eglifcs  qiii 
Tavoient  envoyé  n'en  furent  pas  moins  compli- 
mentés ;  il  retourna  chez  lui  poflédanr  Tcftime 
des  deux  Généraux  ,  heureux  d'avoir  t'^it  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui,  pour  faire  réuflir  l'cn- 
treprilé  qui  lui  avoir  été  confiée. 

La  même  nuit  que  Warner  Mifflin  traverfa 
German-Town  ,  fut  marquée  par  un  de  ces 
crimes  qui  nVft  prcfque  compté  pour  rien  dans 
la  grande  lifte  de  ceux  qu'occafionne  une  guerre 
c' vile.  —  Le  Lieutenant  *  *  **  du  Régiment  *  *  * 
dont  l'ame  cft  remplie  de  Tenthoufiaime  le  plus 
noir  ,  &  Thomme  le  plus;  extraordinairement 
Royalfte  que  j'aie  jamais  vu ,  ne  ceflbit  de  fe 
repréfenter,  comme  méritant  la  mort,  tous  ceux 
qui  étoient  appelés  rebelles  par  la  proclamation 
du  Roi.  —  Un  foir  faifi  d'un  zèle  atroce ,  & 
d'une  fingullère  foif  de  fang ,  6c  pouffant  la  bru- 
talité jufqu'au  dernier  excès  ,  il  quitta  fa  tente 
à  minuit  ^  accompagné  de  deux  foldats  aufli 
ivres  de  y  in  &  de  cruauté  que  leur  chef;  il 
frappa  à  la  porte  de  la  première  maifon  d^  Ger- 
xnan-Town  qu'il  rencontra  : —  qui  eft-lù  ,  dit 
le  Maître  de  cette  maifon  ?  —  Ami ,  dit  le  Lieu- 
tenant; —  je  ne  connois  point  d'ami  m  cette 
heure-çi ,  au  milieu  de  deux  armées  ,  répondit 
le  Bourgeois  :  —  ouvrez  ,  j'ai  quelque  chofe  à, 
vous  dire,  «—  11  dcfccnd  en  chemife.  A  De;ne 
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eiit-H  mis  le  pied  fur  la  dernière  marche,  qu'ils 
le  faifirent  ,   &    après  lui  avoir  reproche  à 
l'oreille  d'être  un  Américain  &  un  rebelle ,  ils 
le  pendirent  fans  bruit  à  la  porte,  oii  le  len- 
demain les  voifins  le  trouvèrent.  —  Vous  ne 
douterez  pas  de  la  vérité  de  ce  trait ,  quand  je 
vous  dirai  que  je  le  tiens  de  la  bouche  mcnie 
(le  cet  Officier,  aujourd'hui  Capitaine  en  fécond. 
—  «  Je  revins  me  coucher,  me  dit- il,  Se  je 
»  dormis  tranquillement  jufqu'au  lendc  nain  ; 
»  ceci ,  ajouta-t-il ,  n'cft  qu'une  cgraiignure  eu 
»comparaifon  de  ce  qu'a  foit  noire   Général 
»  Gny ,  quand  il  iit  percer  de  coups  de  bayon- 
V  nettes  ,  dans  une  feule  nuit ,  plus  de  quatre 
»  cents  Rebelles  c[ui  ctoient  endormis  ...... 

Pour  dlfliper  la  trille  imprefÏÏon  que  doit 
vous  faire  le  récit  d'une  pareille  atrocité,  je 
veux  vous  raconter  quelques  autres  particu- 
larités fur  le  bon  Mifïlin  &  un  autre  Quaker  qui 
ne  mérite  pas  moins  mon  admiration,  \yarncr- 
Mifïîln  époufa  en  1765  ,  Phébé  ,  fille  jolie  &c 
riche;  elle  avoit  au  moins  327000  liv.  te;-',  nois,. 
Les  meubles ,  les  bureaux ,  les  armoires ,  qailie 
apporta,  étoicnt ,  fuivant  la  coutun*e  du  pays  , 
de  bois  d'Acajou  ,  &  de  toute  beauté  ;  fes  har- 
des ,  quoique  fimples  ,  étoient  opulentes  &c 
nombrcuics  ;  car  elle  n'étoit  point  de  la  SeOe 
des   Amis,  (  ics  (Quakers  )   La  difTérence    ds 
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Culte  n'en  apporte  aucune  ,  comme  vous  îo 
favez ,  dans  la  paix  &  l'union  des  ménages, 
Une  connoiffance  plus  intime ,  l'exemple  de  fon 
ïTiari ,  la  détermina  dans  peu  de  tems  à  entrer 
dans  la  Société  dont  il  étoit  membre  ,  celle  des 
'Amis,  Elle  m'a  alTurc  qu^l  ne  lui  en  avoit  jamais 
parlé.  A  peine  y  fut-elle  admife  ,  qu'elle  fe  con- 
forma à  fes  préceptes  ,  &  en  adopta  toutes  le* 
Maximes;  elle  pouffa  même  le  fcrupulejufqu'à 
faire  ôter  toutes  les  fculptures  &  ornemens  qui 
ëtoient  fur  fes  meubles,  comme  contraires  à  la 
iîmplicité  des  Amis,  Tout  ce  qui  pouvoir  être 
confîdéré  comme  inutile  ou  fuperflu,  fut  vendu; 
elle  quitta  jufqu'aux  boucles  de  fes  fouliers , 
pour  les  attacher ,  fuivant  la  coutume  ,  avec 
des  cordons.  Il  y  avoit  long-tems  que  plufieurs 
Jmis  aToient  propofé  d'émanciper  leurs  Nègres; 
cette  heureufe  Doûrine  avoit  déjà  été  promul" 
guée  &  recommandée  dans  plufieurs  affemblées; 
d^jà  même  depuis  plus  de  quarante  ans  ,  un 
Membre  de  ceïîe  Société ,  habitant  la  Ville  de 
Flushing  ,  (  dans  l'îlle  de  Najfan  ,  ou  rJ/le-Lon- 
gue)  fameux  par  fes  çonnoiffances  médicinales, 
^infi  que  par  fes  vertus  Chrétiennes  ,  avoit 
donné  la  liberté  à  tous  fe^  Nègres  ,  &  par  fon 
îe^ament  \em  avoit  Içgué  une  fubfift^nce  dû^ 
çente, 

4mo'me  Pmi^t  jt  <îl§  d'un  François ,  public 
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'enfin  à  ce  fujet  un  excellent  livre.  Cet  Ou« 
vrage  a  eu  tout  TefFet  dont  l'Auteur  pouvoit 
ie  flatter  ;  mais  non  content  de  ce  commcn» 
cernent  de  bien  ,  il  abandonna  fes  afiaires  à  fa 
Femme ,  quitta  fa  maifon ,  &  fut  de  Société  en 
Société  prêchant  la  liberté  des  Nègres.  Cet 
Homme  ,  fimple  &  doux ,  fans  avoir  lenergie 
de  Saint-Paul ,  le  feu  de  Saint- Auguftin ,  ni  la 
fcience  de  Saint-Thomas  ,  par-tout  fut  écouté 
avec  la  plus  grande  attention ,  &  par-tout  fit 
des  profélytes.  Il  avoit  cependant  à  combattre 
la  plus  forte  des  palïîons  humaines ,  Cintérêt, 
^'ayant  en  votre  faveur  la  mifjîon  £  aucun  corj^ 
public  ,  ni  les  rejfources  de  C éloquence^  lui  deman- 
dai-je  un  jour  ,  comment  ave^-vous  pu  réujpr? 
Par  le  moyen  de  Cinjpiration  de  CEfprit  de  tUni-* 
vers,  de  Cheureufe  difpojîtion  de  ceux  à  quif  ai  parlé  , 
&  de  ma  bonne  volonté ,  me  répondit-il.  Il  a  eu 
la  fatisfaôion  de  vivre  affezlong-tems  pour  voir 
h  Société  refufer  d'admettre  à  fa  Communion 
(i)  ceux  •[ui  n'auroient  pas  entièrement  banni 
Telclavage  de  leurs  maifons.  J'ai  recueilli  à  ce 
fujet  des  Anecdotes  qui  vous  feroient  verfer 
des  larmes. 
Warner  Mifïlin  avoit  reçu  de  fon  Père  trente^ 


(i)  La  Communion  des  Quakcw  cft  de  fc  raflemWaç 

çoiiir  mcditer. 
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if pt  Nègres ,  tant  vieux  que  jeunes.  Le  jour 
qu'il  avoit  fixé  pour  leur  émancipation  étant 
venu  ,  il  les  appela  dans  fa  chambre  les  uns 
après  les  autres.  Voifl  l'entretien  qu'il  eut  avec 
l'un  dVux  ;  «  Eh  bien ,  ami  Jacques  ,  quel  âg<î 
»  as-iu  ?  - —  Mon  maître  ,  j'ai  vingt- neuf  ans 
ft  &  demi.  —  Comment  !  tu  as  vingt-neuf  ans 
»  &  demi  ?  Tu  aurois  dû ,  comme  nos  Frcre^ 
»  Blancs  ,  être  libre  à  vingt  -  un  ?  Ecoutes  :  la 
»>  Rc?iigion  &  l'Humanité  m'enjoignent  de  te 
»  donner  aujourd'hui  la  liberté ,  &  la  Juftice 
»  m'ordonne  de  te  payer  huit  ans  &  demi  de 
3*  travail ,  qui ,  à  170  'iv,  par  an  ,  y  compris  ta 
j*  nourriture  &  ton  habillement ,  font  la  fomme 
»  de  2195  '^^*  ^^^  i^  ^^  dois;  mais  comme  tu 
s*  es  jeune  &  vigoureux  ,  &  qu'il  faut  que  tu 
*>  travailles  pour  te  maintenir  ,  mon  intention 
*>  eft  de  te  donner  une  obligation  pour  cette 
»  fomme  portant  à  l'ordinaire  7  pour  100  d'in- 
»  térêt.  Voilà  le  commencement  de  ta  fortune, 
»  Ecoutes  ,  Jacques  ,  tu  es  libre  comme  moi  ,  tu 
»  n^as  plus  cC autre  maître  que  Dieu  &  les  Loix  ; 
»  vas  dans  l'autre  chambre  trouver  ma  femme 
»  Phébé,  ton  ancienne  maîtreffe,  &  mon  neveu 
3»  Guillaum-e  Roberts;  ils  font  occupés  à  écrire 
»  ta  manumiffipn  ;  aufîitôt  que  je  l'aurai  fcellée 
»  &  fignée  devant  témoins  ,  tu  iras  la  faire 
n,  rçcor4er  dans  les  Livres  de  notre  Société  da 


i(j  Douvres,  (Capitalle  du  Comté  de  Kent),  aînfî 
»>  que  dans  les  Reriflres  du  Comté.  PuifTe  Dieu 
»  te  bénir  ,  Jacques  ;  fois  fage  &  laborieux, 
)f  Dans  tous  tes  malheurs  &  dçtreffes ,  tu  trou- 
H  veras  wn  ami  dans  ton  ancien  maître  Warner 
,)  Mifflin.  «  Jacoues,  fiirpris  d'une  fcène  fi  nou- 
velle ,  fi  touchante  ,  fi  inattendue  ,  fondit  en 
larmes ,  comme  fi  on  lui  eût  dénoncé  le  plus. 
grand  des  malheurs.  L'efFet  foudain  de  l'éton- 
nement,  de  la  reconnoifiance  &  de  plufieurs, 
autres  fentimens  lui  gonflèrent  le  cœur  ,  & 
produifirent  même  des  mouvemens  convulfifs. 
Il  pleura  amèrement ,  &  à  peine  put-il  s'ex- 
primer :  «  Ah ,  m^n  maître  ,  que  ferai  -  je  de 
»  ma  liberté  ?  Je  fuis  né  fous  votre  toîc  ;  j'y  ai 
>;  toujours  joui  de  tout  ce  dont  j'avois  befoin  ; 
»  dans  les  champs  nous  travaillions  enfemble  ^ 
»  &  je  puis  dire  que  je  travaillois  autant  pour 
«moi  que  pour  vous,  puîfque  j'étois  nourri 
»  des  mêmes  viandes  ,  &  vêtu  des  mêmes  ha- 
y  bits  ;  nous  n'allions  jamais  à  TEglife  à  pied  ;. 
y  nous  avions  le  Samedi  pour  nous  ;  nous  ne 
>)  manquions  de  rien.  Quand  nous  étions  ma- 
»  lades  ,  notre  bonne  &  tendre  Maîtreffe  venoit 
»  à  côté  de  notre  lit ,  nous  difant  toujours  quel- 
»  que  chofe  de  çonfolant  :  E/i  bien ,  Jacques ,  ek 
i>  bien  ,  mon  bon  garçon ,  quejl  ce  que  tu  as  ?  Ne 
w  t&  décourages  point  ;  k  Médecin  va  bientôt  venir  j. 


I»  f  aurai  foin  de  toi;  fovffrc  avec  patience  ]  cejl  U 
f>  premier  remïde ,  S-c,  »  Ah  !  quand  je  ferai  libre , 
»  où  irai -je  ?  que  ferai -je  ?  Et  quand  je  ferai 
»  malade  ?  =  Tu  feras  comme  les  Blancs,  tu 
»  iras  te  louer  à  ceux  qui  te  donneront  les  plus 
»  hauts  gages.  Dans  quelques  années  tu  ache- 
»  teras  de  la  terre  ;  tu  épouferas  alors  une 
»  Nègreffe  fage  &  induftrieufe  comme  toi  ;  tu 
»  élèveras  tes  Enfans  comme  je  t'ai  élevé  ,  dans 
»»  la  crainte  de  Dieu  &  l'amour  du  travail. 
»  Après  avoir  vécu  tranquille  &  libre ,  tu  mour- 
f>  ras  en  paix  :  il  faut  abfolument  que  tu  reçoives 
»  ta  manumiflion  ;  Jacques  ,  i'  y  a  long  -  tems 
»  que  j'aurois  du  te  la  donner.  Plût  à  Dieu  ,  le 
»  Père  d«  tous  les  Hommes ,  que  les  Blancs 
»  n'eufîent  jamais  penlé  à  faire  le  Commerce  de 
»  tes  Frères  d'Afrique  ;  puiffe-t-il  inspirera  tous 
»  les  Américains  le  défir  de  fuivre  notre  exem- 
»  pie  !  Nous  ,  qui  regardons  la  liberté  comme 
»  le  premier  de  tous  les  biens ,  pourquoi  la  refu- 
«  ferions  nous  h  ceux  qui  vivent  avec  nous?  = 
w  Ah  !  mon  Maître  ,  que  vous  êtes  bon  ,  c'eft 
»  à  caufe  de  cela  que  je  ne  vous  quitterai  point. 
w  Je  n'a:  jamais  été  efclave  ;  vous  ne  m'avez 
»  jamais  parlé  que  comme  vous  parlez  aux  Honi- 
>»  mes  ïJlancs  ;  je  n'ai  jamais  manqué  de  rien  ni 
«  en  fanté  ,  ni  en  maladie  ;  je  n'ai  jamais  travaille 
n  plus  que  ne  font  vos  voifms ,  qui  travailL^aî 
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»  pour  eux-mêmes  ;  j'ai  été  plus  riche  que  plu- 
«  fieurs  Blancs  ,  auxquels  j'ai  prêté  de  l'argent  ; 
»  ma  bonne  te  chère  Maîtreffe  ,  qui  ne  nous 
»  commande  jamais ,  mais  qui  nous  fait  faire 
»  tout  ce  qu'elle  veut  en  nous  difant  :  Jacques  , 
»  /e  voudrais  que  tu  fijfes  telle  chofe ,  comment 
»  pourai-je  la  quitter  ?  Donnez -mol  par  an  ce 
»  que  vous  voudrez  ,  fous  le  nom  d'Homme 
»  libre  ou  d'Efclave ,  peu  m'importe  ,  puifque 
»  je  ne  puis  être  heureux  qu'avec  vous  ;  je  ne 
»  vous  quitterai  jamais.  =  Eh  bien ,  Jacques  ^ 
»  je  confens  à  ce  que  tu  défires.  Après  que  ta 
»  manumifîion  aura  fubi  les  formes  néceffaires  , 
»  je  te  louerai  à  l'année  ;  mais  prends  au  moins 
»  une  femaine  de  congé  :  ceci  eft  une  grande 
»  époque  dans  ta  vie  ;  célèbre-la  par  la  joie ,  par 
i>  le  repos ,  par  tout  ce  que  tu  voudras.  =  Non 
«  mon  maître ,  nous  fommes  en  femailles  ;  je 
»  prendrai  mon  congé  darjs  un  autre  tems  , 
v  qu'aujourd'hui  feulement  foit  un  jour  de  Fête 
»  dans  la  famille  Noire.  Puifque  vous  le  voulez 
»  j'accepte  donc  ma  liberté ,  &  que  ma  première 
»  adion  ,  comme  Homme  libre ,  foit  de  vous 
»  prendre  par  la  main  ,  mon  Maître  ,  &  de 
>î  vous  la  ferrer  dans  les  miennes  ,  en  l'appro- 
>»  chant,  en  la  plaçant ,  fur  mon  cœur  ^  où  l'at- 
»  tachement  &  la  reconnoiffance  de  Jacques  ne 
^  finiront  que  quand  il  finira  de  palpiter  j  qui^j 
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i^  la  féconde  foit  de  vous  affurer  qu'il  n^  a  point 
^  de  travailleur  dans  le  Comté  de  Kent  qui  fera 
i>  jamais  plus  diligent  que  celui  qui  dorénavant 
>>  s'appellera  X^fidUe  Jacques  », 

L'Homme  peut  -  il  offrir  un  encens  plus 
agréable  à  la  Divinité  ? 

Quelque  tems  avant  fon  mariage ,  le  même 
Warner  Mifflin  a  voit  vendu  à  Lewis  Town  (i) 
lin  Nègre  dont  il  étoit  très- mécontent.  La  mau- 
vaife  conduite  de  ce  Nègre  obligea  fon  nouveau 
maître  de  s'en  défaire  à  un  fécond  acheteur , 
qui  également  mécontent  >  l'envoya  à  la  Jamaï- 
que ,  oii  le  nerf  de  bœuf  le  rendit  bientôt  plus 
docile  &  plus  fage.  Ce  Nègre  fe  rappelant  la 
bonté  &  l'humanité  de  fon  premier  maître  ,  lui 
fît  écrire  une  lettre  touchante  ,  dans  laquelle 
il  lui  peignoit  fa  misère  &  fon  repentir.  Tel  en 
fut  l'effet  fur  le  cœur  de  "Warner  Mifîlin,  tels 
fiirent  les  remorcj^  qu'elle  lui  infpira ,  que ,  re- 
grettant d'avoir  été  la  caufe  du  malheur  de  cet 
Efclave  ,  il  s'embarq  :a  pour  cette  Ifle  ,  d'oii , 
après  avoir  racheté  fon  ancien  Nègre  ,  il  le  ra- 
mena à  Philadelphie  ,  6c  lui  donna  fa  liberté. 


(i)  Ville  du  Comté  de  Kent.  ^ 
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Comté  de  Carlifle  ,  Pcnfilvanie,  4  Septembre  1773. 

ANECDOTE 

V'UN    CHIEN  SAUVAGE. 

Uans  le  Comte  de  Ulfter ,  voîfinage  de  "Wa- 
waling  ,  vivoit  un  homme  avec  lequel  j'étois 
fort  lié  ;  il  fe  nommoit  le  Févre  ;  il  étoit  petit- 
fils  d'un  François ,  qui ,  à  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes ,  fut ,  comme  tant  d'autres  ^ 
obligé  d'abandonner  fa  patrie.  Il  pouvoit  véri* 
lablement  être  appelé  le  .dernier  des  hommes  , 
car  il  poffédoit  la  dernière  plantation  de  cette 
Vallée  vers  les  Montagnes- Bleus ^  (i)  chaîne 
énorme,  qui  fera  toujours,  comme  elle  eft 
aujourd'hui ,  l'afyle  des  bêtes  fauves  ;  il  n'a- 
voit  à  redouter ,  en  temps  de  guerre ,  que  les 
incurfions  des  habitans  de  ces  contrées  fau- 
vages  :  il  les  connoiffoit  tous,  &  en  étoit 
fort  aimé.  —  Une  belle  chute  d'eau  lui  avoit 
donné  l'idée  d'y  bâtir  un  Moulin  ,  qui  étoit  le 
meilleur  de  la  Vallée  ;  le  même  courant  tour- 
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(i)  Elue  Mountains ,    qui  traverfent  «ne  partie  de 
l'Etat  de  New- York. 
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iioît  aufli  un  Moulin  à  fcie ,  auquel  il  appot"- 
toit ,  fur  les  neiges  de  l'hiver ,  les  arbres  qu'il 
tiroit  des  montagnes  voifines  :  — -  cette  eau 
utile  ctoit  enfuite  arrêtée  par  une  induftrie 
affcz  commune  dans  ce  pays-ci,  pour  arrofer 
les  champs  voifins,  f  :  y  faifoit  pouffer  le  foin 
le  plus  abondant  &t  le  meilleur  que  j'aie  jamais 
vu.  — —  A  un  demi-mille  de  fa  porte ,  couloit 
la  rivière  ê^Efopus ,  fiir  les  bords  de  laquelle  la 
Nature  a  formé  le  fol  le  plus  riche  que  je  con^ 
noiffe  en  Amérique  ^  fi  bien  connu  fous  le  nom 
de  Terre-bafe  ;  c'eft  dans  cette  Vallée ,  que  la 
fertilité  même  a  pris  fon  .féjour  ;  c'eft-là  où 
chaque  grange  devient  un  Temple  de  Cérès. 

Le  Févre  avoit  onze  enfans^  chofe  affez 
commune  dans  ce  pays  -  ci  ;  ils  étoient  tous 
fains  &  bien-portans  ;  les  plus  avancés  en  âge , 
comme  leur  père  ,  étoient  d'habiles  chaffeursé 
Qui  pourroit  habiter  fi  près  des  forêts,  fans 
favoir  inftinftivement  s'y  guider  &  attraper  le 
gibier  qu'elles  contiennent  1  c'eft  ainfi  que  ceux 
qui  demeurent  fur  les  rivages  de  la  mer ,  de- 
viennent Marins.  <—  Tout ,  avec  l'homme ,  eft 
local  ;  fes  vertus  &  fes  vices ,  fes  goûts ,  & 
même  fes  préjugés  ;  il  n'y  a  que  la  faine  morale 
&  la  vertu  qui  foient  de  tous  les  pays  :  —  Mal- 
gré la  nombreufe  famille  que  cet  homme  avoit, 
il  ne  ceiToit  d'importunez'  (e  Ciel  pour  avoir  le 

ciouzièmç  ; 
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éoiizicme  :  —  »  Pourquoi  f  après  avoir  été 

»père  d'onze  enfans  ,  n'en  obtiendrai-  je  pas 

))  encore  un  ?  j'attache  ,   je  ne  fai  pourquoi , 

y}  une  idée  favorite  à  ce  nombre  ;  un  enfant  ne 

M  demande  que  la   culture  de  deux  acres  de 

),  plus ,  &  une  augmentation  de  fix  moutons  ; 

,>j'ai  aflez  de  terre  pour  en  élever  vingt  ;  les 

t>  plus  âgés  aident  leur  mère  à  conduire  les  plus 

»  jeunes.  —  «  Il  vivoit  av(?c  le  produit  de  fa 

Terre  &  de  fon  Moulin  ,  heureux  &  tranquille  ; 

viiide  Tes  fils  éroit  Min'.ftre  du  voifmage  de  Wawa- 

iing,  qi'i  n'étoit  habité  que  par  des  Hollandois , 

defcendus  des  premiers  Colons  de  Ncw-Amjld , 

aujourd'hui  New-York,  ' 

Etant  un  jour  chez  ce  Colon  ,  le  plus  jeune 
de  les  enfans  difparut  vers  les  dix  heures  du 
matin  ;  il  étoit  âgé  de  quatre  ans  :  la  famille 
îllarmée ,  le  chercha  dans  la  rivière  &c  dans 
lies  champs  ,  mais  inutilement.  Les  parens 
[cïTray^'S  ,  envoyèrent  chercher  les  voifias  ; 
nous  entrâmes  dans  les  bois ,  que  nous  parcou- 
rûmes avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  : 
mille  fois  nous  l'appelâmes  ,  nous  n'entendîmes 
lîl'aiitres  réponfes  que  celljs  des  échos  fauva- 
jges  ;  nous  nous  rafle mblâmes  enfin  aux  pieds 
iela  montage  des  Châcaigniers  ,(Ca(tagnia  bush,) 
(ans  avoir  pu  appercevoir  le  moindre  veftige 
Toms  /,  P 


^e  C9t  enfant.  —  Je  n'ai  de  ma  vie  vit  une 

fcène  plus  uffligeante. 

Après  nous  ctrc  repofés  pendant  quelques 
Tninuîcs  ,   nous    nous  divilâmes  en    plufieurs 
compagnies  ;    la  nuit  vint ,  fans    que    nous 
puflions  nous  flatter  d'aucune  cfpérance;  — les 
parens ,  au  djfefpjir,  refuièrent  de  retournera 
\é  mailbn  ;  —  1-ur  terreur  ctoit  fans  ceife  au2- 
mentée  par  la  coanoifla.ice  q.i'ils  avoient  de 
raûivité   &c  de  la  rage  des  cliits  des  monta, 
gnes ,  dont  liS  hommes  ne  peuvent  pas  tou- 
jours fe  défendre.  —  lis  fe  peignoient  un  loii;) 
affamé,  dévorant  rcnf*mt  de  leurs  entrailles, 
&L  falfant  ruilLler  fur  la  terre  le  dernier  (an» 
qu'ils  avoient  produit  :  —  quelle  nuit  noir; 
&    mélancolique  !  elle  me  fembld  durer  un 
mois.  —  »>  Dérick  ,  mon  pauvre  petit  Dérick, 
»  (  Edward  en  HoUandois  )  où  es-lu  ?  ou  cs-tii, 
»  mon  enfant?  réponds  à  ta  mère,  fi  tu  l'en- 
M  tends  ?  a  Tout  fut  inutile.  —  Aufîîtôt  quj  k 
jour  parut ,  chacun   de   nous   recommença  à 
chercher ,  mais  aui'ïi  malheureufement  que  le 
jour  précédent  :  nous  étions  tous  défolés  &  m 
favions  que  faire. —  Heureufement  un  Sauvage, 
chargé  de  Pelleterie  ,  venant  du  village  d'/4m' 
cjua^a  (i)  ,  pafTa  par  la  maifon  de  ce  Colon,  ï 

y\)  Sur  la  rive  curleulaie  de  ii  rivière  Suii^uébannAli. 
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deffein  de  s'y  repofer  ;  i!   fut  fiirprîs  de  n'y 
trouver  qu'une  vieille  NcgrelTe,   qui  avoir  été 
arrctce  par  (ts  infirmités.  —  Oii  eft  mon  tVcrc 
lui  demanda   ce  Sauvage  ?  —  Hélas  !   dit  la 
femme  noire  ,  il  a  perdu  (on  petit  Dérkk  ,  &z 
tout  le  voifinage  efl  employé  à    le   chercher 
dans  les  bols  :  il  ctoit  pour  lors   trois  heures 
après-midi.  —   Sonnes  la  trompe,  tâches  de 
faire  revenir  ton  Maîire,  je  retrouverai  foa 
petit  eafant.  —  Auflitôt  que  le  père  fut  revenu 
le  Sauvage  lui  demanda  les  fouliers  &  les  bas 
que  le  petit  Dèrick  avoit  portés  le  plus  récem- 
ment :  —  il  commanda  h  (on  chien  de  les  Qn^ 
tir:  —  Prenant  enfuite  la  maifon  pour  un  cen- 
tte,  il  décrivit  un  cercle  d'un  quart  de  mille  de 
femi-c'^mètre ,  ordonnant  à  fon  chien  de  (en^ 
tir  la  terre  par-tout   oii  il   le  conduifoit  ;  le 
cercle  n'étoit  pas  encore  complet  ,  lorfque  ca 

iagacieux  animal  commença  à  abboyer Cet 

heureux  Ion  porta  ilir  le  champ  dans  le  cœur 
des  parens  délolés ,  qudques  foibles  rayons» 
d'tipérances.  —  Le  chien  fuivit  la  pifte  ,  & 
abboya  encore;  —  nous  le  pourfuivîmes  avec 
I  toutes  nos  forces  ,  &  bientôt  nous  le  perdîmes 
jde  vue  dans  TépaifTeur  des  bois.  —.  Une  uemi- 

Ueure  après,  nous   le  vîme    re  enir.» La 

contenance  de  ce  chien  éio.i  v.fib'ement  chan- 
gée i  l'air  de  joie  y  était  peint  ;  j'étois  lûr, 

Pi 
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qu'il  avoît  retrouve  Tcnfant  :  —  "^lif:  cfo!t-iî 
mort  ou  vivant  }  — Quelle*  crneU»-  alternative 
pour  ces  pauvres  parons  ,  ainfi   que  pour  le 
reflc*  de  la  compagnie*  !  Le  Sauvage  fui  vit  foa 
chitn  ,  qui  ne  manqua  pas  de  le  conduire  an 
pied  d'un  grand  arbre,  oii  l'enfant  ctoit  cou- 
che, dans  un  état  d'afroibUiT.  mçnt  qui  ap;)ro- 
choit  de  la  mort  :  il  le  prit  tendrement  d.ins 
fcs  bras  ,  &  fe  hâta  de  l'apporter  vers  la  com- 
pagnie,  qui  n'avoit  pu  le  fuivre  avec  la  mC'me 
promptitude  ;  heureufcment  le  père  &  la  mcre 
avoient  été   en   quelque   manière   préparas  à 
recevoir  leur   enfant  ;  il    y  avoit    plus    d'un 
quart  d'heure  qu'ils  avoient  commencé  h  for- 
mer quelques  efpérances  ;  une   foible    Incur 
uvoit  pénétré  dans  leur  cœur ,  dès  qu'ils  cnren- 
dlrent  les  premiers  accens  du  chien  fauviig?; 
—  ils  coururent  i\  la  rencontre  de  leur  frère, 
dont  ils  reçurent  leur  cher  Dérlck  ,  avec  une 
exrafe  &  un  emprcffement  que  je  ne  puis  vous 
décrire.  —  Ah  !  mon  ami ,  que  cette  fcène  ctoit 
belle  Se  frappante  à  contempler  ;  les  ris  fponta- 
nés .  les  larmes  douces  ,  les  éjaculations  de  re- 
connoifiance  ,  les  yeux  levés  vers  le  Ciel ,  les 
nionofyllabes  ,  la  joie  paternelle  enfin  s'y  déve- 
loppèrent fous  mille  nuances  difTérentes  ,  trop 
fubiimes  pour  mon  foible  pinceau. 

Mon   cœur,  qui  avoit  été  fi    long  tempî 
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reflkrré  par  îa  plus  vive  douleur  &  la  plus  forte 
fymr^thie  ,  fut  diflbus   en  roice    de   larmes  : 

—  ce  fut  le  mouvemL'nt  ç;ôiîéral  &  unanime  de 
toute  rallcuibloc.  —  Comme  une  p!uie  douce 
&  bicnfulfante ,  après  une  «^^ranJe  iécherelTe  , 
ranime  les  plantes  languifTaïucs,  de  même  les 
pleurs  qîie  nous  versAines  firent  évanouir  notre 
ancienne  angolfl'e  ,  à  laquelle  fucccJerent  les 
complirnens  les  plus  courts  ÔC  les  pUis  fin^cre?. 

—  Je  me  contentai  de  ferrer  les  mains  du  père 
dans  les  miennes  avec  une  homête  éneri!;''e  ,  & 
de  prendre  dans  mes  bras  la  bonne  mèra  '6l  fon 
enfant ,  fans  pouvoir  prononcer  ime  leu'e 
parole.  —  Après  avoir  bugné  le  viiage  de 
l'enfant  avec  leurs  larmes»  ils  le  jertèrcnt  au 
col  du  Sauvage  ,  dont  le  cœur ,  naturellement 
plus  dur,  s'attendrit  néanmoi.is.  — •  Ce  fut  la 
première  fois  que  j'eulf:^  jjmnis  vu  un  I.idien  , 
(nom  que  leur  donnent  les  Anglois  ^  verfer  des 
larmes.  Leur  reconnoiiïance  s'étendit  môme 
jufqu'ù  fon  chien;  ils  n'oublièrent  pas  de  caretrer 
cet  animal,  qui ,  par  le  moyen  de  fa  fagacité, 
avoit  retrouvé  leur  cher  enfant  ,  &C  qui  ,  guidé 
par  l'mipuUion  infaillible  de  Tinftiiid  ,  s'étoit 
montré  iupérieur  à  la  malle  réunie  de  la  rail  jr. 
de  tant  de  perfonnes  ;  ce  chien  ,  humble  comme 
Ion  maître  ,  fembloit   embariaffj  &:    conius. 

—  Mais  i\  quoi  bon  chercherai-jc  à  décrire  mille 

P 


3 


:1 


ii 


(  MO) 

tîrconftances  touchantes ,  dont  les  impreflîani 
font  encore  gravées  dans  mon  cœur ,  mais  qui 
échappent  à  ma  plume  ;  petit  on  décrire  la 
moiiié  de  ce  qu'on  reffent  ?  Il  faut  avoir  reçw 
des  mains  de  la  Nature  le  grand  privilège  de 
Paternité ,  pour  pouvoir  iuivre  ces  bonnes- 
gens  dans  les  gradations  différentes  de  la  joie 
qu'ils  refîentirent  quand  ils  s'apperçurent  que 
leur  Dérick  ouvroit  les  yeux  à  la  lutnière  ,  ôç 
avcfla  quelques  gouttes  de  bouillon. 

De  retour  à  la  mai  on ,  notre  ancienne  an- 
goiiTe  fut  changée  en  allégreffe  ;  chacun  de  nous 
fe  félicita  de  ce  nouveau  bonheur ,  comme  s'il 
lui  avoit  été  perfonnel  ;  car  chacun  s'y  étoit 
intcrefîé  comme  à  fon  propre  malheur.  —  Le 
Fèvre  ordonna  une  fête  ;  —  quatre-vingts-trois 
perfonnes  y  furent  invitées  —  Nous  pafsâir.es 
cette  nuit ,  cette  mémorable  nuit ,  avec  toute 
la  joie  que  pouvoiî  en  infpirer  le  fujet  ;  elle 
fut  animée  par  les  honnêtes  libations  &  parla 
bonne-chère  ;  la  paix ,  l'union  &  la  cordialité 
préfidoient  à  notre  table.  —  L'aventure  fe  corn, 
muniqua  même  jiifqu'à  Monbakus  (i)  ,  d'où 
plufieurs  habitans  vinrent  à  cheval  vers  le  point 
du  jour  partager  avec  nous  le  nouveau  bonheur 


(i)  Efpècc^e Portique  placé  devant  prefque  toutes  let 
lîîiijCons» 


ie  Dcrlck  le  Fèvre   Se  de  fa  femme.  —  La 
maiion ,  quoique  grande ,  put  à  peine  nous  con- 
tenir ;  mais  le  moulin  à  Tcie  nous  fournit  des 
planches  avec  lefquelles  nous  fîmes  des  fiègef 
jufques  fous  le  plazza  (2).  Les  chevnux  furent 
mis  dans  un  champ  ,  où  on  leur  porta  du  foin  : 
les  Nègres  du  voifin?.ge  y  vinrent  aufii  ;  car  lej 
Noirs,  comme  les  Blancs ,  pariageoknt  la  joie 
de  ces  bons  Parenr ,  &c  vouvoient  les  féliciter. 
• —  Ce  fut  une  iciche  vcritîib'cmrni  (!'fîj,c'.]e  pour 
Dérlck  le  Fèvre  :  à  peine  ?. voit-il  U  :enr<s  d'em- 
braffcr  &  de  carcfiVr  fon  cnfi^nt  nui  ,  pendant 
toute  cette  niiir ,  û  d  tT.rcnîc  de  ccilc  me  nous 
avions  paflee  la  veille  ,  dormit  fur  les  g/no;:^ 
de  fa  ir.ère  ,  qui,  îouîc   cbfcc'c'e  (îe  plaifir  , 
etcitafTiiV  an  milieti  de  la  plus  |:,r^nrje  cli?ni!>rc. 

Le  lendemain  le  Fèvre  ,  plein  de  reconnoit- 
^snce ,  offrit  c:u  Sauvage  ce  qu'il  croyoit  pou- 
voir lui  être  utile;  mr/is  cnib^nradé ,  confus, 
peu  accoutumé  à  des  fccnes  f;  bruyantes  ,  il 
s'ctoit  retiré  dans  la  g;'ane;c  ,  d'où  h  p-cme  put-on 
le  fdire  Cortir,  —  Enfin  .  r.nrcs  beaucouD  de 
perluafions  ,  il  accepta  une  carabine  de  Laii- 
eader  (1),  de  la  valeur  de  160  liv.  Le  nom  de 

(i)  Fci  Etabllfl'cment   far  les   bords  do    Ïà    rivicrc 
i'Elopus. 

(1)  V'iiij:  de  la  Pcnfllvanit. 
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cet  honnête  Sauvage  étoit  Téwéniffa  ;  celui  de 
fon  chien  Oniah  :  cette  circonftance  ne  fut  pas 
même  oubliée.  —  Vers  les  dix  heures ,  le  Fèvre 
pria  la  Compagnie  de  fe  raflembler  dans  la 
cour  :  il  fit  afîeoir  l'Indien  auprès  de  lui  ;  & 
prenant  ion  enfant  dans  fcs  bras ,  il  parla  ainfi  : 
(  vous  obferverez  que  ce  Colon  avoit  toute  fa 
vie  fait  la  traite  des  Sauvages ,  en  connoifToit 
parfaitement  bien  la  langue  &  toutes  les  cou- 
tumes :  ) 

—  TéwénifTa  ,  avec  cette  branche  de  wam- 
pun  ,  je  touche  tes  oreilles  ;  Téwé  .j  .a ,  je  m'a- 
dreffe  à  toi  :  mon  cœur  ctoit  nayré,  tu  en  as 
guéri  la  bleffure.  Je  pîeurois  amèrement ,  crainte 
d'avoir  perdu  mon  enfant  ;  tu  as  defleché  mes 
pleurs  ,  en  le  retrouvant  par  le  moyen  de  ton 
fidèle  chien.  Vieux  comme  je  fuis  ,  j'avois  per- 
du le  bâton  de  ma  caducité ,  la  confolation  de 
mes  vieux  jours  ;  tu  l'as  trouvé  ,  ce  bâton  & 
cette  confoîation.  M^  femme  &  moi  nous  étions 
comme  deux  couleuvres  roides  5c  fans  vie  ;  tu 
nous  a  ranimés  en  :  jus  approchant  du  feu,  Qwz 
ferai-je  pour  toi  ;  Téwéniffa  ?  il  y  a  déjà  bien 
des  lunes  que  tu  connois  mon  coeur  ;  il  y  a  bien 
des  lunes  que ,  comme  homme ,  tu  étois  mon 
ami  :  aujourd  hui  fois  mon  frère  ;  —  je  te  re- 
connois  &  t'adopte  comme  tel  devant  tous  ces 
tcr-loins.  —  Ecoutes  g  Téwéniffa  ,  û  jamais  tu 
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deviens  incapable  de  chafTer ,  viens  ici  y  vivre 
à  ta  façon;  je  t'y  b?tirai  une  Wigwham.  Je  ne 
t'offre  point  de  terre  ,  tu  n'en  veux  point  ; 
c'efl  de  toi  &  de  tes  ancêtres  que  nous  tenons 
celle  que  nous  cultivons.  —  Si  jamais  tu  es 
bleffé ,  viens  fous  mon  toit ,  je  fucerai  ta  blef- 
fure  (i)  •  ^1  jamais  tu  es  fatigué  de  ton  village 
&des  tiens,  viens  vivre  avec  un  homme  Blanc, 
que  tu  as  aimé  il  y  a  long-tems  ,  &  qui  aujour- 
d'hui te  reconnoît  pour  frère.  Si  jamais  tu  as 
caufe  de  pleurer  ,  je  deffccherai  tes  larmes  , 
comme  tu  as  defféché  les  miennes.  Si  jamais 
Kitchy  Manitou  (i)  te  prive  de  tes  enfans  ,  ou 
t'afflige  ,  viens  ici  ,  tu  y  trouveras  une  peau 
(l'ours  ;  je  te  confolerai ,  fi  je  le  puis,  —  Comme 
mon  frère  adoptif ,  je  te  donne  cette  branche 
de  wampun  bleu  &  blanc.  Quand  les  tiens  ,  à 
ton  retour  à  Anaquaga  ,  te  verront  porter  ce 
vampun  fur  ta  poitrine  ,  tu  leur  diras  ce  qui 
skil  paffé.  Quand  ton  chien  fera  vieux  &  ne 
pourra  plus  te  fuivre  ,  je  lui  donnerai  de  la 
viande  Sc  du  repos.  TéweniiTa  ,  j'ai  fini.  Il  prit 
enfuite  le  Sauvage  par  la  main  ,  &c  le  fit  fumer 
dans  fa  pipe  ,  &  ajouta  en  langage  HoUandois  : 
mes  Voifins  ù:  mes  amis ,  voiià  mon  frère  ; 
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qnç  dorénavant  le  nom  de  Dérîck ,  par  lequel 
mon  onzième  enfant  étoit  connu  ,  foit  entière- 
ittent  oublié  ,  comme  s'il  ne  Teût  jamais  reçu 
à  fon  Baptême  ,  &  qu'il  ne  foit  appelé  le  reftc 
de  fa  vi  ? ,  que  par  celui  de  fon  Libérateur  & 
oncle  Téwénlffa. 

Toute  l'affemb  ée  applaudit  à  ce  qu'il  venoit 
de  dire ,  &  par  leur  approbation  fanftifièrent 
cette  nouvelle  adoption.  —  Le  Sauvage ,  qui 
avoit  reçu  deux  branches  de  vampun ,  &  qui 
avoit  entendu  un  difcours  ,  fuivant  leur  ufage, 
fe  prépara  »^  y  répondre  ;  pendant  pUw  d'un 
quart- d'heure  ,  il  fuma  fans  rien  dire  ,  les  yeux 
vers  la  terre  ,  cnfuitc  il  parla  ainfi. 

Dcrick ,  je  te  donne  une  branche  de  vam- 
pun  ,  afin  que  tu  m'entende  mieux  ;  cvec  la 
même  branche  ,  je  nettoyé  le  fentier  qui  mené 
de  notre  village  à  X?.  ^'igwham.  —  Ecoutes  ,  ce 
que  tu  m'as  dît ,  cft  grave  fur  mon  f  fprit  ;  je  ne 
puis  être  ton  frère  fans  que  tu  fois  le  mien  ; 
quoique  nous  ne  foyons  pas  du  même  fang  ,  tu 
l'es ,  &  ma  wigwham  eft  devenue  la  tienne  juf- 
qu'à  ce  que  nous  allions  vers  l'Ouefl:  (i)  ; 
donnes-moi  ta  main  ,  &  fumes  dans  ma  pipe. 
(  Le  Fèvre  le  prit  par  la  main  &  y  fuma  )  Mc^n 
frère ,  je  n'ai  rien  fait  pour  toi  que  tu  n'enfles 
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(i)  Endroit  de  repos  ?prèi  la  mort. 


fait  pour  moi  ;  c'eft  Kitchy  Manitou  (i)  qui 

voulut  que  je  paflaffe  hier  devant  ta  wigwham. 
—  Puifque  tu  es  heureux ,  je  fuis  heureux  ; 
puifque  ton  efprit  ie  réjouit ,  le  mien  fe  réjouit 
aufli.  —  Quand  tu  viendras  à  Anaquaga  (2)  tu 
n'iras  plus  te  chauffer  au  feu  de  Mataxen ,  de 
Togararoca  ,  de  "Wapwalipen  ,  &.  de  tes  autres 
amis  ;  mon  feu  eft  des  aujourd'hui  le  tien  ;  je 
t'y  donnerai  une  peau  d'ours  pour  y  repofer 
tes  os  ;  —  j'ai  fini.  —  Je  te  donne  cette  féconde 
branche  de  wampun  ,  afin  que  tu  te  reffou- 
vienne  de  ce  que  je  t'ai  dit.  —  Ainfi  finit  la 
cérémonie. 

L'Enfant ,  devenu  homme  depuis  ,  n'a  jamais 
quitté  un  nom  qui  étoit  devenu  le  fceau  de  fa 
reconnoifTance  ,  aiiifi  que  de  celle  de  fon  père. 
—  J'ai  vu  plufieurs  de  fes  lettres  qui  étoient 
fi  :nées  TcwénifTa  le  Fèvre.  —  Son  libérateur 
&  oncle  adopîif  mourut  quelques  années  après  ; 
le  jeune  homme,  par  l'aveu  de  fon  père  ,  fut  à 
Anaquaga  ,  où ,  devant:  tout  le  vilbg'^  Sauvage  9 
&  le  Milhonnaire ,  qui'étoit  un  Miniflre  Mo- 
rave ,  il  adopta  pour  frère  celui  des  enfans  du 
vieux  Tévéniffa   qni  portoit  le  même   nom. 

(i)  Le  bon  Génie. 

(i)  Village  Sauvage  fur  les  rives  orientales  âc  U 
rivière  Sefcjuehannah. 
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•-*-  Ce  Jeune  Sauvage  n'a  jamais  depuis  traverii 
les  Montagnes  Bleues  fans  s'arrêter  chez  le  Fe- 
rre ,  à  qui  j'ai  entendu  dire  bien  des  fois 
qu'aufîi  long  -  tems  qu'il  vivra  ,  il  n'oubliera 
qu'il  doit  fa  vie  au  père  de  ce  frère  adoptif. 

Puifque  le  récit  de  cette  Anecdote  m'a  con- 
duit à  vous  donner  une  foible  idée  de  l'cio- 
quence  Sauvage  ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  vous  envoie  le  difcours  (uivanr ,  prononcé 
au  vil'age  de  l'Aigle  b'anc  (i),  en  conicquence 
des  proportions  que  \Vhi<-e  Eyes ,  chef  des 
Chérokees  ,  fit  au  Congrès  en  Î776  ,  pour  les 
civilifer  par  la  culture  de  la  terre  ;  je  n'ai  que 
la  fubfiapce  dr  ces  dernières  prcpouiions  >  que 
je  vous  enverrai  fi  vous  imaginez  qu'elles  puii- 
fe«t  être  intcreiTantes. 


JDlfcoi/rs  prononcé  par  Lackawanc  ^  pour  conte- 
hfdancer  Us  mauvais  effets  qui  auroient  vu  tî- 
fultcr  des  propojitions  de  Whitr  Eyes  ,   Chcfdis 
Chcrokecs, 

Celui  qui  défire  voir  nos  gens  remuer  la 
terre  ,  &  laire  ce  que  font  les  Blancs,  —  c'elt 
un  trairre  de  que  ''^ue  nation  qu'il  pulUe  être  ; 

(î)  Sur  une  des  branches  occidentales  de  la  liri^c 
Scf^uclunnalu 
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iM—  fi  c'cft  un  Miamis,  il  eft  traître  aux  Miamis; 
fi  c'eft  un  Shawanèfe,  il  eft  traître  aux  Shawa- 
nèfes  :  dans  Ion  cœur  il  hait  toutes  les  Nations 
qui  demeurent  fous  notre  Soleil.  —  Celui  qui 
(iéfire  de  voir  nos  Gens  amis  des  Blancs  6c 
écoutant  leur  difcours  ,  je  le  dis,  — que  le 
reile  de  fa  wigVr.am  fe  méfie  de  lui  ,  —  il  n'y 
a  rien  de  bon  dans  le  cœur  de  Torateur  ,  ni  de 
et  lui  qui  lui  prête  l'oreille  ;  —  ne  le  iavons- 
nous  pas  ?  —  Nos  pères  nous  l'ont  dit  ;  nous 
l'avons  obrervé  dans  nos  jours  ;  —  nous  l'avons 
fenti.  —  Qui ,  parmi  nous  ,  dira  que  no,7  ,  ou 
voudra  nier  quelque  partie  de  mon  difcours  ; 

—  fi  quelqu'un  fe  prëlente  ,  je  m'arrête  pour 
l'entendre.  Mais  qu'il  s'élève,  qu'il  s'élève  aufîi 
haut  qu'une  montagne  ,  afin  que  fes  paroles 
puiiTent  courir  comme  le  vent.  Mais  quand  il 
TiUra  parlé,  qu'il  ne  defcende  pas  pour  fe  cacher 
avant  qu'on  lui  ait  répliqué.  —  Perfonne  ne 
parle,  - —  je  continue. 

Les  blancs  font  déià  parvenus  jufqu'aux 
fources  de  nos  grandes  R.iviè»*es ,  &:  il  y  a  bien 
des  journées  de  chemin  depuis  le  grand  lac  Salé. 

—  Que  font  devenues  les  Nations  qui  chaffoient 
dans  tout  ce  pays  ?  Parties  pour  l'Oucft ,  elle:» 
ivexiilent  plus.  —  Où  font  leurs  entans  ?  1':^ 
r/exiftent  plus  ,  les  enfans  de  ces  derniers  , 
c.iiftlque  individu  qui  a;t  de  leur  fang.   Tout  cit 
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mort  ;  il  n'y  a  plus  perfonne  dans  cette  partie 
que  d«s  Blancs,  des  Blancs  fans  nombie  ;  on 
■'y   yoit   pli\s    que    des   gens    du   point  du 
jour  (i).  —  Mais  les  Blancs,  on  me  dira,  leur 
donnèrent  des  étoffes-,  des  habits,  leur  mon- 
trèrent la  parole  de  leur  grand  Dieu  ,  qui  vaut 
mieux ,  à  ce  qu'ils  difent ,  que  celle  de  notre 
Manitou, —  Oui,  les   Blancs  leur  ont  donné 
bien   des  chofes  ,   pour  des  chofes  de  plus 
grande  conféquence  ;  car  ces  fourbes  nous  ont 
toujours  trompés.   —  Ils  leur  donnèrent  de 
l'eau- de- vie.  —  Et  qui  Ta  donnée  aux  Blancs  ? 
Le  Mauvais-Efprit.  — -  Ils  prirent  nos  terres 
pour  cette  eau-de-vie.  La  terre  eft  reftce ,  nos 
pères  font  partis.  —  L'eau-de-vie  leur  vient 
tous  les  jours  ,  & ,  malheureurement ,  il  y  en 
a  beaucoup  parmi  nous  qui  Taimeot.  —  Ce  qui 
eu.  arrivé  la  lune  dernière ,  eft  le  père  de  et 
qui  doit  arriver  encore.  —  Tous  ceux  qui  m'en- 
tendent peuvent  donc  deviner  ce  que  nous  de- 
viendrons. —  Et  parce  que  quelques-uns  de 
nous  font   fous ,  faut  -  il  que  nous  pérlirions   ! 
tous  ?  —   Ceux   qui    propoferont    que   nous 
celîions  de  chafîer  pour  aller  remuer  la  terre , 
méritent  la  mort  ;  car  ils  haïffent  leur  propre 
fang.  —  Nos  terres  font  toutes  couvertes  de 

(i)  Européens. 
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bois:  c'eft-là  que  nos  yeux  peuvent  voir,& 
nos  oreilles  entendre  tout  ce  qui  fe  paffe  au- 
tour de  nous  ;  c'eft  li\  que  nous  pouvons 
attraper  tout  ce  qui  nous  fuit  :  dans  le  pays 
oîi  le  foleil  luit,  nous  ne  pouvons  rien  faire , 
parce  que  nous  n'avons  rien  à  faire.  —  Il  fau^ 
donc  planter ,  diront  quelques-uns  parmi  nous  ? 
&  moi ,  je  dis  :  Allons  à  la  chafle ,  alors  nous 
ferons  toujours  guerriers  ,  hardis  bc  ne  crai  ; 
gnant  perfonne  ;  c'eft  pour  nous  rendre  des 
lâches  ,  que  les  Blancs  veulent  nous  fixer  à  la 
terre.  — •  Alors  ils  nous  gouverneront  ,  & 
feront  tout  ce  qu'ils  voudront.  —  Voyez  les 
pauvres  MchikanJirs ,  dans  la  nouvelle  Angle- 
terre, &  par-tout  ailleurs  où  nos  frères  ont 
reflé  parmi  les  Blancs  ;  lont-ils  des  hommes 
comme  nous  ?  Nj/i  ,  les  Blancs  ne  les  conii- 
dèrent  point,  &  ,  dan?  quelques  lunes  ,  il  n'en 
reliera  pas  un  j  ils  font  devenus  oififi  ;  ils  ont 
celTc  d'être  hommes,  —  Notre  Dieu  nous  a 
créés  pour  notre  terre  ,  &L  notre  terre  pour 
nous  :  fi  nous  quiuons  nos  bois  ,  nous  ierons 
comme  des  cerfs ,  tenus  dans  des  endroits 
fermés  ;  ni  leur  ch.iir ,  ni  leur  poil ,  ni  leur 
peau,  ne  font  pris  fi  bons  que  celles  de  ceux 
qui  courent  en  liberté.  — ^  Attachés  à  la  terre  , 
nous  deviendrons  aufïi  méchans  que  les  Blancs  ; 
nous  mentirons  comme  eux  ;  nous  apprendrons 
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toutes  leurs  fraudes  &  leurs  chicannes.  — Nous 
faifcns  des  fautes  auiïi ,  je  le  fliis  ;  mais  elles 
nous  font  utiles  :  nous   n'avons  pas  bcfoin  de 
leurs  vertus  ;  ce  font  des  plumes  d'ojfivetc  U. 
de  paix.  —  Soyons  toujours    Chafleurs  ,  & 
alors  nous  (aurons  touj  uirs  nous  défendre  ; 
l'aâion  de  furprendre  &  d'attraper  notre  gibier, 
nous  enfeigne  à  furprendre  &  à  attraper  notre 
ennemi.  —  Uniflb  is  -  nous  comme  une  boule; 
melurons  une  ligne ,  &:  difons  :  Puifque  vous 
êtes  venus ,  ceci  fera  votre  côté,  celui  ci  fera 
le  nôtre  ;  &  nous  verrons  les  premiers  qui  ou- 
îre-pafferont.  —  Je  fuis  né  Chaffeur  ainfi  que 
vous ,  je  veux  dire  un  Guerrier  ;  comme  tel 
je  me  fuis  toujours  montré,  &  les  Blancs  le 
favent  bien.  —  Pourquoi  chaffons-nous  mieux 
que  les  gens  du  Poînt-du-Jour  ?  pourquoi  na- 
geor;S  -  nous  mieux  ?  pourquoi  courons  -  nous 
plus  vite  6c  plus  long-tems  ?  C'eft  parce  que 
nous  fommes  Chaffeurs.  Pourquoi  voyageons- 
nous  nuit  &  jour  ù  travers  nos  forêts ,  ik  que 
les   Blancs  s'y  perdent  ?   pourquoi  foutTronb- 
noiis  avec  patience  la  faim,  la  foif,  les  mala- 
dies ?  C'efl:  parce  que  nous  fommes  des  Chaf- 
leurs ;  c'eft  cela  qui  nous  rend  des  hommes  ca- 
pables de  fouffrir  &  de  mourir.  —  Que  gagne- 
rons-nous en  fouillant   la  terre  ?  un   peu  de 
pain,  de  viande  ôc  d'argent.  — ».  Ceft  précilé- 
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ment  ce  qui  tueroit  nos  gens.    Av  bout   de 
quelque  temps,  s'ils  n'aiment  pas  leurs  voifms , 
s'ils  s'ennuient  des  Loix  ou  de' leur  Chef,  ou 
qu'on  vienne  prendre  leur  fubftance ,  voilà  les 
chaînes  qui  les  arrêtent  ;  ils  ne  peuvent  empor- 
ter leurs  terres  avec  eux,  &  aller  ailleurs  plan- 
ter leurs  wigwhams.  —  Non  ,  ils  font  attachés  ; 
il  faut  qu'ils  refient  où  ils  font ,  &  il  faut  qu'ils 
foient  gouvernés  par  ceux  qui  font  un  peu  plus 
riches  ,  &  ceux  -  là   par   ceux  r       font  plus 
riches  encore ,  &c  ainfi  de  fuite  :  un  homme 
ainfi    placé  n'eft  plus    homme.  —  Oîi  eft  fa 
volonté ,  fon  indépendance  ,  fa  fierté  ?  il  n'y  en 
a  plus  :  —  ce  n'<  ft  pas-là  le  genre  de  vie  qui 
nous  convient.  —  Celui  qui  fouit  la  terre , 
trouve  toujours,  au  bout  de  fon  champ ,  la  corde 
qui  l'attache  ;  —  au  contraire  ,  le  Chafleur 
peut  aller  ici,  là,  par -tout  oii  il  veut,  il  eft 
libre  ;  &  s'il  hait  l'eau  -  de  -  vie  &  les  Blancs  , 
c'eft  un  homme.  —  Prenez- y  garde  ,  vous  qui 
m'entendez,  j*?i  vu  bien  des  lunes,  j'ai  fait  de 
mon  mieux  ;  &  fi  tous  nos  gens ,  depuis  les 
eaux  du  Sandusky ,  de  Katarakoui  &  d*£rié , 
avoient  bien  fuivi  mes  confeils,  nous  aurions 
vu  une  révolution  qui  nous  auroit  donné  du 
poids.  —  Si  cette  terre  étoit  faite  pour  les 
Blancs ,  pourquoi  leur  Dieu  ne  les  y  avoit-il 
pas  amenés  d'abord  ?  Si  elle  cft   faite  pour 
Toms  /,  Q 


\'ii 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-S) 


1.0 


l.l 


ta  1^  125 

■  50     "^*       MlÎK 

ta  Uà  M'^ 
ïf  lia   •"■ 


12.2 


M 


L25    1  1.4      1.6 

< 

6"     

». 

Hiotographic 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  145S0 

(716)  S72-4503 


'4^ 


(MO 

rîous  ,  pourquoi  ne  la  garderions  -  nous  pas  ? 
pourquoi  loiiffrir ,  coinine  nous  f'aifons  ,  cl'ctre 
ptrpcîueiîcment  repoulics  en  arrière  ,  en  ar- 
rière ,  en  arrière  ,  conirue  li  nous  cilons  des 
tciumes  ?  —  J'ai  parli. 


0grr^agrafff..a^^'n::"*og'j;^' s^gncrayTi^  ttw^mirt  j-tg^uiae. 


ANECDOTES- 

X  ERMETTEZ-MOi  de  VOUS  cnvoyer  !es  Anec- 
dotes i'uivontes  ;  je  me  flatte  qu'elles  ieroni  lut'. 
ii<antes  pour  vous  donner  une  idée  des  Mociiis 
Hz  du  Gouvernement  de  la  province  de  Conno 
licut  (i). 

Un  Marchand  de  Northampton  fit  une  très- 
grande  fortune  par  le  commerce,  &  devint , 
clans  peu  d'années  ,  l'homme  le  plus  riche  de 
cette  Colonie  :  ion  opulence  lui  fit  perdra  la 
faveur  populaire  dont  il  jouifToit  auparavant , 
quoiqu'elle  n'eût  en  rien  diminué  de  la  fimplicité 
de  les  mœurs  &  de  fa  vie  ;  &c  telle  îiit  la 
jaloulie  infpirée  par  fes  richefTes ,  que  celiii 
qui ,  par  Ion  efprit  dc  Tes  connoifTances  ,  éroit 
fait  pour  devenir  Gouverneur  ,  ne  put  erre  clii 
par  le  Peuple  pour  le  plus  petit  emploi.  —  Dé- 


(i)  Une  dis  trw'ize  Piovinces  Cont'édcrces. 
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terminé  cependant  à  mériter  l'eflime  &  la  con- 
fiance de  fes  Compatriotes  ,  il  follicita  ,  &  , 
avec  peine ,  obtint  la  place  de  Maître  d*iwie 
École  Latine  ,  pour  fon  lils ,  que  celui-ci  exer- 
ça pendant  long-tems  ù  la  fatlsfaclion  du  Public  : 
mà'gro  la  fortune  de  plus  de  300,000  liv.  dont 
il  devoit  jouir  un  jour  ,  cette  condelcendancé 
eut  rciFct  déliré. 

Je  lui  dis  un  jour  :  Coniment  avez-vôus  pu 
vous  foiunettre  à  ioUiciter  ,  pour  votre  fils  , 
une  place  de  1075  liv.  par  an  ,  lorfque  vous 
pouviez  lui  donner  ure  fortune  bien  fupérieurô 
&  entièrement  indépendante  du  Public  ?  —  Moq 
ami ,  le  fentiment  le  plus  doux  dont  nous  joiiif- 
fions ,  eft  celui  d'être  eftimé'de  nos  Conci- 
toyens, &  d'occuper  un  rang  dans  notre  Patrie  ; 
&  qu'eft-ce  que  ma  fortune  ,  après  tout  ?  quel 
bonheur  me  procurc-t-elîe  ,  fi  je  ne  puis  entrer 
pour  rien  ,  fi  je  ne  puis  être  compté  pour  rien 
dans  la  chofe  publique  ?  Or,  comme  l'exiftencê 
politique  des  iîxlividus  elî  dérivée  de  la  tonfi*- 
(icration  de  nos  voifms  ,  il  ne  faut  donc  rieH 
omettre  pour  la  mériter. —  Vous  n'avez  donc 
point  d'amour-propre ,  lui  dis  je  ?  Un  Européen 
<le  votre  fortune  ne  voudroit  jamais  fe  fou- 
mettre  à  ces  mortifications.  —  Nous  avons  au- 
tant d*amour-propre  qu'eux  ,  me  répondit-il  ; 
la  différence  n'exiile  que  dans  l'objet.  —  Parmi 
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nous ,  la  plus  grancîe  mortification  eft  de  n'avoir 
aucun  poids ,  &  par  conféquent  de  n'occuper 
aucuns  emplois  municipaux  :  ma  fortune  doit 
néceflfairement  infpirer  la  jaloufie  dans  un  pays 
oii  le  Gouvernement  eft  fondé  fur  régalifé  des 
pofffflîons.  —  Je  dois  à  mes  voifins  quelque 
efpèce  de  dédommagement. 

Seconde    Anecdote, 


Etant  un  jour  chcx  M.  Fitch ,  Gouverneur  de 
la  même  Province  ,  il  me  propofa  de  nous  faire 
rafer  à  la  boutique  du  Barbier  de  la  Ville  ,  qui 
étoit  en  même  -  lems ,  fuivant  l'ufage  ,  un  des 
grands  politiques  du  Canton.  —  Volontiers ,  lui 
dis-je.  —  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  faire  cette 
opération  nous-mêmes  au  coin  de  votre  feu  ? 
. —  Non  ,  me  répondit  -  il  ;  cette  Boutique  eft 
notre  Café  ;  c'eft-là  que  ,  par  la  complaifance , 
la  bonne  humeur,  les  petites  faillies,  on  fe 
procure  quelquefois  de  nouveaux  amis  ,  & 
qu'on  conferve  les  anciens  ;  c'eft  -  là  qu'on 
apprend  ce  qui  eft  dit  de  nous  &  de  notre 
conduite  publique  ,.  &  qu'on  fe  juftifie  en 
petit  comité  ,  fi  nous  fommes  accufés  de  quel- 
que chofequi  dJplaife  au  Peuple.  —  Quel  efcla- 
vage,  lui  dis-je  !  qui  voudroit  être  le  Gouver- 
neur de  pareils   gens  ?    cela   mêrtie  pourroit 


Etant 

de  rifle 

chez  une 

Péninfuh 

l'Anecdo 

Le  pèi 

Cavalerie 

un  morne 

^ers  de  fc 

n'eut  que 

^^  le  cou 

"lenceme 

Ç"r  un  co 

&  ce  fer  j 

conferve  1 


(  M5  ) 

s'appeler  baffeffe.  —  Point  du  tout ,  me  répon- 
dit-il ; —  nous,  Gouverneurs,  ne  fommes- 
Dous  pas  payés  par  le  Peuple  ?  Elevé  par  le 
Peuple  ,  c*eft  donc  au  Peuple  auquel  il  faut 
chercher  à  plaire,  Se  dont  il  faut  obtenir  la 
bonne  opinion  par  notre  conduite  ;  c'eft  notre 
Souverain  :  &  vous,  Mefîieurs  les  Européens , 
n'en  faites-vous  pas  autant ,  quand  vous  faites 
la  cour  à  vos  Rois  ?  Je  ne  fais  auquel  des  deux 
il  efl  plus  aifé  de  plaire. 

Troisième     anecdote. 


Etant  un  jour  dans  la  partie  de  la  provinc? 
de  riile  de  Rhodes ,  appellée  Pointe  -  Judith^ 
chez  une  des  plus  anciennes  familles  de  cette. 
Péninfule ,  le  Maître  de  la  Maifon  me  raconta 
l'Anecdote  fuivante. 

Le  père  de  mon  trifaieul  étoit  Capitaine  de 
Cavalerie  au  fervice  de  Tinfortunc  Charles  I.  ; 
un  moment  avant  la  bataille  de  *  *  * ,  un  des 
fers  de  fon  cheval  fe  détacha;  il  defcendit,  &: 
n'eut  que  le  temps  de  le  mettre  fur  fa  tête  &: 
de  le  couvrir  de  fon  chapeau ,  avant  le  com- 
mencement de  Tadion  :  dans  la  mêlée ,  il  re- 
çut un  coup  de  fabre ,  qui  coupa  fon  chapeau 
&  ce  fer  plus  de  deux  lignes  de  profondeur.  Je 
conferve  foigneufement  ces  deux  objets  ;  vou- 

.Q3 
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dnez-ATOus  les  voir  ?  —  Très  -  volontiers  ,  lui 
dis-je.  —  Je  les  tins  dans  mes  mains  ,  &  confj- 
dérai  avec  la  plus  grande  attention  ce  phéno- 
mène de  bonheur  :  Tans  ce  fer  placé  comme  par 
accident,  leur  ancÊ.tre  auroit  péri. 

Après  la  reftaiiration  de  Charles  U,  contlniM. 
t-il .  il  (ollicita  en  vain  la  reftitution  du  bien  oiie 
Cromwell  avoit  coanuiué  :  fatigué  de  ringiati- 
t\ide  de  ce  Roi  inf<  uciant ,  il  vendit  ce  qui  lui 
reftoit ,  &  vint  ici ,  oii  il  acheta  toute  la  Pénin- 
Aile  ,  qui  depuis  a  été,  comme  vous  le  voyez» 
^bdivi(cf  parmi  fes  defcendans  :  c'eft  ici  la 
maifon  qu'il  fit  bâtir  dans  Tannée  1 667. 

Qu  AT  R  I  k  M  E    Anecdote, 


Etant  un  jour  à  Nev-Plimouth  ,  dans  la  biie 
de  MafTachuffets ,  les  habitans  de  cette  Ville , 
qui  eft  le  berceau  &  le  premier  établjfTement 
de  cette  Province  ,  me  montrcrenr  une  grand? 
pierre  pîatte  qui  eft  placée  dans  le  milieu  de 
leur  Place  publi  ue  ,  comme  un  monument  ch 
l'arrivée  de  leurs  pères ,  qui  débarquèt  ent  de 
leur  bateau  fur  cette  pierre  le  2^  Novembre 
|6io.  —  Long-temps  elle  refta  fur  le  rivage, 
où  la  Nature  l'avoit  mife,  fans  que  perfonne 
n'y  attachât  aucune  eftime  ;  ce  n'eft  que  depuis 
^rente  ans  qu'aux   frais  du  Public  elle  a  en 
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tranfijortée  où  elle  eft  :  il  n'y  mnnqiie  qu'une 
inicription  qui  puifîe  informer  la  pof^éritc  de 
l'origine  de  cette  fimple  ,  mais  refpcdablp  Anec- 
dote. - —  Je  perfuadai  aux  Magiilrats  de  la  Ville 
de  la  faire  exécuter. 


[e  a  é'i 


C  I  N  (lu  I  E  M  K    Anecdote. 

La  dernière  fois  eue  je  fus  a  Nev/linvcn  (i)  , 
on  me  fit  obrervcr  \v.\  tuyau  de  bois ,  d?  îroi-î 
pouces  &  demi  de  diamètre  ,  du  mi'i'cu  duquel 
fortuit  un  foiblc  ruiiTeau  dVau  limpide  &: 
excellente;  il  croit  pi  ico  à  monlc  de  releva- 
tion  du  banc  ,  qiù  pouvoir  avoir  qiin/.j  pieds 
(le  hauteur.  I!  y  a  peu  d'années 
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qu'i^  fon  commencement,  ù.  de  fuivre  cette 
{o'.irce  jiilqu'à  fjn  origine  ;  mais  aprcj  ravoir 
ouvert  &  iuivi  près  de  ioix-inre  pieds  .  ils  tu- 
rent obligés  d'al^andonner  leur  cnireprife,  la 
Iiauteur  du  terrein  ne  leur  perrjutraat  pas  d^ 


ï- .'. 


tracer  puis  avant  ce  pnenomcp^ 


D*oii  vient  l'eau  de  cette 


ioufce.'*  q-.-'i  a  pu 


creufer  &  placer  ce  morceau  de  bois  ?  .\  quelle 
époque  cela  a-t  il  pu  erre  fait ,  £cc  ?  (i) 


(î)  Ville  Maritime  de  Conaccii:ut. 

(i)  Voyez  la  Dcfcnption  d«  l'Sut  it  N'cw-ïotk 
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Sixième    Anecdqcte^ 


Suivant  les  anciennes  Loix  de  cette  Province , 
il  eft  défendu  de  jurer  ;  vous  favez  qu'elles  ont 
ctc  fondées  par  les  Puritains.  Un  Matelot  An- 
glois  ,  voyageant  un  jour ,  s'arrêta  le  foir  à 
une  Auberge  ,  où  ,  fuivant  l'ufage  de  cette 
claffe  d'hommes ,  il  juroit  à  chaque  moment, 
yAubergifte ,  qui ,  fuivant  la  fage  Coutume 
de  cette  Province ,  étoit  en  mcme»temps  Doyen 
de  fon   Eglife    5c  Magiftrat  ,  lui  dit  :  —  Ne 
favez- vous  pas  ,  mon  ami ,  que  la  Loi  défend 
de  jurer ,  &  que  perfonne  n*en  eft  exempt  ?  fi, 
après  cette  admonition  ,  vous  recommencez, 
)e  ferai  obligé  de  vous  mettre  à  l'amende.  —  A 
l'amende  ,  dit  l'honnête  Marin  ?  ■—  mettre  un 
Matelot  Anglois  à  l'amende  fimplement  pour 
jurer  ?  Pardieu ,  fi  le  Parlement  d'Angleterre 
s'étoit  avifé  de  faire  une  pareille  Loi ,  la  Grande- 
Bretagne  n'auroit  bientôt  plus  de  Matelots  ;  la 
bonne  efpèce  dégéncreroit  bien  vite ,  fur  mon 
ame.  -—f  Mon  ami ,  je  viens  de  vous  avertir,  ôc 
vous  recommencez  encore  ?  —  De  combien  eft 
votre  amende  ?  il  ne  fera  pas  dit  qu'un  brave 
Marin  Anglois  n'aura  pas  juré  quand  il  en  aura  en 
<;nvie.  —  Voyez ,  M.  le  Doyen,  combien  tou- 
\%i  ces  piaftjçs  fontj  Ç^  dites-moi  honnêtement ^ 
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après  en  avoir  déduit  mon  fouper  &  mon  loge- 
ment, combien  de  fois  je  puis  p^irer,  fuivant 
votre  tacit?  demain,  je  m'embarque,  &c  je 
n'ai  plus  befoin  d'argent  ;  une  fois  à  bord  ,  je 
jurerai  gratis  tant  que  je  voudrai.  —  Puifque 
vous  raifonncz  ainfi ,  vous  garderez  votre  ar* 
gcnt ,  mais  vous  irez  en  prifon. 


Couney  of  Orange,  4  0^t.)l>!c  1774^ 

ANECDOTE 


'  Jfartiru  ' 

l/_  y  lin 


Vu  Sajfdfras  ù  de  la  Vigne  Sauvage, 

JLiTANT  un  jour  dans  les  bois  de  ma  plantation 
avec  ma  fille  Fanny,  j'apperçus  un  jeune  faflu-^ 
frasde  trois  pouces  de  circonférence ,  ôc  de  huit 
pieds  de  haut  ;  il  étoit  jeune  ,  frais  &  vigou- 
reux, —  Une  foible  vis^ne  s'étoit  entrelacée 
autour  de  fa  tige,  &  commençoii  déjà  à  mcler 
fes  branches  avec  celles  du  faffafras.  —  Quelle 
Singulière  union  ,  me  dis  -  je  à  moi  -  même 
—  Quel  jeu  du  hafard  !  —  Le  premier  femhle 
avoir  été  planté  pour  fupporrer  le  fécond, 
^-  Qu'auroit  fait  cette  foible  vigne  fans  raiTif- 
Unce  &  l'appui  du  falTafias,  &Ç  ?  Toutes  ces 
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idées  m*en  fiifcitcrent  une  autre;  Se  ,  je  vouj 
l'avoue  ,  ce  fut  une  des  plus  tigréablcs  U  cLs 
plus  douces  qui  ,  dt^puls  long  tcms  ,  eût  id'\i\ 
mon  cœur.  —  J'ordonnai  au  Njcrc  d'al'.cr  cher- 
cher  les  outils  convrnrbk's ,  6c  dès  qu'il  lut 
revenu  ,  nous  déracinâmes  ce  phcncmcnc  in- 
téraflant ,  avec  tcule  Tattenti  n  iinn^iiu^hlc. 
—  «Que  veux -tu  don-j  faire  de  ce  fafùdVas, 
>»  mon  père  ;  nous  en  avons  déjà  tant  dans  nos 
>» champs  &  dans  ros  lia'e',  ?  —  Ma  mère  rira, 
»  quand  je  lui  dirai  toute  la  peine  rue  tu  vicr.s 
»  de  prendre  r  —  Non ,  non ,  ma  fille ,  elle  n'en 
»  rira  point ,  j'en  fuis  <;ur.  —  C'c  0  pour  roi  que 
»  je  travaille  ,  ne  n'.e  quitte  poir.t  :  —  tu  verras 
w  à  quoi  je  dcfline  cet  arbre  proteclcur  ».  —  J.» 
le  tranfporiai  dans  Tintcrie^lion  des  dciiv 
grandes  allées  de  mon  jardin.  J'y  appellai  toute 
ma  famille  (  car  je  vculois  ov.q  chacun  contri- 
buât à  cette  opération).  —-Bientôt  le  trou  fut 
fait,  &  le  fafiaii'as  planté.  —  /.ufii-tnt  que 
cette  opération  fut  faite  :  —  <»  viens,  ma  fille, 
M  lui  dis-  j^  ,  en  la  prenant  dans  mes  bns  : 
>♦  écoute  bien  ce  eue  ion  père  va  te  dsre;  c'cil 
5>  ù  toi  particulièrement  que  je  m'adrefTj  ; 
M  —  grave  mes  paroles  profcnJément  dans  ton 
»  petit  cœur  ,  afin  que  tu  puilïes  te  les  rappeler 
»  toute  ta  \'ie.  —  Ecoute  ,  —  j'ai  tranlî)lonfé 
»  CCS  dtiix  arbres  où  tu  les  voiS ,  aun  qu'ils 


»»  deviennent  un  moniinr  nt  vivant  de  r;imitié 
♦»  que  je  te  porte,  —  Puiflent-ils  reprendre  ra- 
u  cine  ,  &  pouffer  le  printems  prochain  plus  vi- 
V  goureufemcnt  que  jamais.  —  tu  vois  bien  ce 
^fujjafras  chargé  de  cette  jeune  vigne  ;  —  cXl 
»»  moi ,  ton  phe ,  qui  t'ai  fi  fouvent  affiTe  fur  ma 
y*  charrue  ,  qui  t'ai  tant  de  fois  portée  à  l'école» 
>♦  &:  où  tu  défirois  aller ,  &  qui  te  porte  encore 
M  fi  fouvent  fur  mes  genoux.  —  Tu  vois  bien 
)♦  cçxxe  J^une  vigne ,  dont  la  tige  &  les  branches 
»  font  fi  heureulernent  fuppportccs  par  ce  faf.a- 
M  fras  ;  -^  c'eft  toi ,  mafilU  :  comme  toi ,  quand 
n  ni  m'embraffes ,  quand  tu  me  dis  que  tu  m'.n- 
>»  mes  ,  quand  tu  mets  tes  bras  r.utour  de  mcn 
»col,  de  même  elle  étend  fcs  rameaux  toi- 
»  tueux  ;  elle  les  attache  par  une  multitude  de 
>►  petits  liens ,  aux  branches  de  fon  ami  fie  de 
»  (on  prote£leur.  —  Ob(erve ,  Fanny ,  tous  les 
>»deux  tirent  leur  fiibfidance  du  mCme  tcrrein 
»  &  du  m.ême  endroit  :  le  ciel  ne  fauroir  verfar 
»>  fcs  rofées  fur  l'un  ,  ians  faire  frudificr  l'aufe. 
♦'  — •  Leur  union  a  commencé  dès  leurs  racines 
**  qui ,  comme  tu  l'as  vu  ,  font  mclécs  les  urc s 
H  avec  les  autres.  —  Elle  eft  devenue  plus  in- 
»  time  encore  par  leur  accroiiîement  ;  elle  cft 
K  parvenue  du  pied  vers  la  tige  ,  de  la  tige  vers 

»  les  branches L'été  prochain  ,  tu   verras 

w  coipme  leurs  f^^uilles ,  leurs  fleurs  èc  leurs 


H  fruits  feront  entre  -  mêlés  &  confondus  en- 
H  femble  !  Ce  fera  alors  que  le  parfum  de 
»  la  vigne  ,  uni  avec  l'odeur  aromatique  du 
»  faffafras  ,  deviendront  un  fymbole  plus  frap- 
w  pant  encore  à  tes  fens  ,  de  notre  union  &  de 
»  l'indlffolubilité  de  notre  amirié.  —  Elle  ne 
»  finira  qu'à  la  mort,  comme  ce  mélange  odo- 
»  riférant  ne  périra  que  par  l'évaporation.  Tel 
M  efl  l'objet  de  méditation  que  t'amènera  chaque 
»  printems  ». 

«  —  Quand  j'aurai  vécu  &  que  tu  feras  mai- 
9>  treffe  de  cette  plantation ,  voici  ce  que  tu 
»  diras  à  tes  amis ,  à  tes  voifins  &c  à  tes  enfans  : 
»  Mon  père  planta  cet  arbre  le  4  Oftobre  1774; 
n  il  le  confacra  devant  ma  mère  &  mes  deux 
»  frères  Ally  &  Louis,  comme  un  monument  de 
»  fon  amitié  paternelle  envers  moi.  — 11  l'ap- 
»  pela  V arbre  de  Fanny  :  ce  fut  une  idée  favorite 
»  de  fon  cœur.  —  J'étois  avec  lui  dans  fes 
»  bois  ,  occupée  à  écouter  fes^leçons,  lorfque  le 
w  hafard  lui  fit  découvrir  ce  faffafras  &  cette 
^  vigne  que  vous  voyez  aujourd'hui  fi  grande 
»  &  fi  élevée.  —  Tiens  ,  ma  fille  ,  me  dit  -il , 
»  (  après  les  avoir  tranfplantés  dans  le  lieu  où 
»  vous  les  voyez  aujourd'hui  )  ;  de  même  que 
»  ce  jeune  faffafras  fupporte  cette  foible  vigne, 
»  de  même  je  t'ai  chérie  &  fupportée  dès  ta 
to  plus  tendre  enfance  ;  de  même  que  cette  vi- 
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f>  gneaiiroit  toujours  rampé  fur  la  terre  ,infruc- 

»  tueufe  &  méprifée  ,  de  même  aurois-je  été 

H  une  femme  mal  inflruite  &  mal  élevée  ,  fans 

w  fon  appui  journalier ,  fans  les  foins  qu'il  prit 

>»  de  mon  éducation.—  Puiffes -tu  (  continua- 

H  t-il)  croître  &  fleurir  fous  ce  toit  paternel , 

»  comme  ces  deux  arbres  croîtront  &  fleuri- 

»  ront  dans  ce  nouveau  terrein.  —  Voilà  ce 

»  que  tu  leur  diras.  — -  Te  reffouviendras  -  tu 

M  bien  de  tout  ceci  ?  —  Pour  cela  oui ,  mon 

»  père  ;  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  viens  de 

»  voir ,  &  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ».  Elle 

fcella  fa  promefle  avec  fes  larmes ,  auxquelles 

je  ne  pus  m'empêcber  de  joindre  les  miennes  ; 

ce  furent  les  plus  douces  que  j'eufTe  verfées 

depuis  bien  des  années. 

—  L'anniverfaire  de  ce  petit  événement  a  été 
régulièrement  folemnifé  depuis  par  une  petite 
fête  gaie  ,  quoique  fimple ,  qu'elle  donne  à  fes 
voifins.  —  Nos  fêtes,  vous  le  favez,  font  tou- 
jours accompagnées  de  danfes  ;  ou  plutôt  nous 
n'avons  point  de  fêtes  fans  joie  ,  &  notre  plai- 
fir  efl  toujours  démontré  ou  exprimé  par  la 
(lanfe.  —  11  n'y  en  a  point  dans  le  cours  de  l'an- 
née auxquelles  je  me  joigne  avec  plus  de  plai- 
fir.  —  Le  bon  Nègre  Décembre  ,  qui  depuis 
long-tems  a  ccffé  de  travailler ,  poffède  encore 


l 'il 


'  ti 


Fart  de  nous  faire  fauter  en  cadence.  —  Il  prend 
plaifir  à  raconter  à  ceux  de  mes  voifins  qui 
viennent  à  la  fête ,  tous  les  détails  de  ce  périt 
événement  ;  il  n'oublie  pas  la  part  qu'il  y  prit , 
en  m'aidant  à  arracher  &c  à  tranfplanter  ce  laf- 
fafras  ;  &  ma  fille  l'en  aime  davantage.  —  Aufli- 
tôt  qu'elle  fera  mariée  ,  il  compte  bien  ,  dit-il, 
divifer  fon  tems  en  deux  parties  égales,  &  aller 
paiTer  fix  mois  chez  elle;  car,  dit -il ,  fi  je  ne 
puis  plus  rien  faire,  je  fais  mieux  qu'aucun  Nè- 
gre comment  il  faut  que  les  chofes  foient  faites; 
&  les  avis  du  vieux  Décembre  feront  auiîi  utiles 
a  la  fille  de  mon  Maître  ,  devenue  femme  , 
qu'étoient  mes  foins  ,  lorfque  dans  fa  plus  ten- 
dre jeunefTe  ,  je  la  portois  dans  les  champs ,  je 
l'enveloppois  dans  ma  redingotte  ,  &  la  faifois 
dormir  au  pied  d'un  arbre  ,  pendant  que  je  la- 
bourois.  —  Je  l'aimois  comme  fi  elle  eût  été 
ime  petite  fille  Noire. 

—  Me  pardonnerez-vous  l'inconféquence  de 
cette  jpetite  hiftoire  ;  je  le  fens  ,  elle  ne  peiir 
intérefTer  qu'un  père  ;  &  vous  ne  l'êtes  pas. 
—  J'oublie  pour  un  moment  les  malheurs  aux- 
quels la  guerre  m'a  condamné,  en  vous  répétant 
ces  heureux  détails.  —  Cette  douce  réminil- 
cence  gonfle  &  agite  encore  mon  cœur.  —  h 
milieu  de  Torage  qui  m'environne,  je  n'ai  d'au- 
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tre   confohtion    qu'en  vous  traçant   qiieîqu* 
folble  efquiiTe  des  beaux  jours  qui  font  pafles. 

jd'uu ,  St.  John. 


Ncv-York,  1  Octobre  1773* 

V    O    Y    A    (;    E 

A  le  Jamaïque  &  aux  Ifles  Bermudes. 

J'arrive,  &  j'ignore  quel  endroit  vous  ha- 
bitez ;  j'adrefTe  ma  Lettre  à  Philadelphie  ,  parce 
qu'on  m'a  informé  que  vous  y  paiTiez  beaucoup 
^îiis  de  tems  qu'à  New  -  York  ou  à  Bolton.  — 
QiiL'lque  Amie  (i)  vous  auroir-elle  infpiré  des 
fenîimens  que  vous  ne  voudriez  pas  avouer  , 
même  h  un  ami  ?  Veuille  la  dcliinée  qu'il  en  foit 
ainfi  !  vous  deviendriez  alors  narre  compatriote. 
—  11  ei\  irès-diiticile  en  eifet  de  converi'er  avec 
QuakrcfTcSjarmc  de  Tégide  de  Tindiférence;  leurs 
diarmes  fmiples ,  mais  puifl'ans ,  leur  ajuilement, 
qui  n'admet  pour  tout  luxe  que  des  robes  graves 
k  le  plus  beau  linge  ,  leur  maintien  doux  , 
ék'^ni  ,  fans  coquetterie  ëc  fans  aireclaiion  , 
tout  cela  forme  un  enlemble  intérefîant  auquel 
«n  ne  peut  réfilîer,  fur-tout  un  Européen,  né 

(i)  QuakrefTe. 
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parmi  des  femmes  qui  ne  (ont ^  à  ce  qu'on  dit,' 
que  l'ouvrage  de  TArr.  Les  tilles  Quakeres  font 
tcmarquables  ,  en  outre  ,  par  rexcellence  &  la 
folidité  de  leur  éducation  :  —  les  femmes  de 
mérite  font  moins  communes  dans  les  autres 
claffes.  Les  premières  ,  loin  des  danfes ,  des 
concerts  &  des  plaifirs  bruyans,  apprennent, 
fous  le  toit  paternel,  la  difcrétion ,  la  fimpli- 
cité ,  &  tous  les  talons  utiles  &  domelliqiies  ; 
c'eft  dans  ces  fanftuaires  ,  oti ,  éloignées  du 
bruit  &  du  tumulte ,  elles  enrichiflent  leur 
efprit  par  la  lefture  ,  par  Tétude  &  la  conver- 
fation  ;  de-là  elles  fortent  pour  devenir ,  non 
des  jolies  femmes ,  (  les  fleurs  d'un  jour  )  mais 
des  époufes  agréables,  utiles  &  durables  :1e 
calme  des  pafîions ,  la  tempérance  def  deiirs  & 
des  plaifirs ,  une  frugalité  &  une  propreté 
extrême ,  fervent  de  bafe  à  leur  éducation, 
ainfî  qu'à  leur  fantc.  —  Eft  -  il  donc  étonnant 
que  les  rofes  &  les  lys  brillent  fur  leurs  joues? 
J'arrive  de  la  Jamaïque  &  des  Bermudcs; 
j*ai  mille  chofes  à  vous  raconter  :  l'objet  de  mon 
voyage  étoit  de  recueillir  la  fuccefîion  d'un 
oncle. — J'ai  trouvé  leshommes  bien  plus  pervers 
que  je  ne  m'y  attendois.  — -  Quel  tableau  je  me 
prépare  à  vous  faire ,  quand  vous  viendrez  fous 
mon  toit  !  —  J'ai  éprouvé  tant  d'ingratitudes, 
que  je  me  fuis  dit  à  moi  -  même  :  Oii  font  donc 
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la  bienveillance  &  la  bonté  ?  J'ai  été  expofé  à 
tant  de  malices,  que  je  me  fuis  dit  :  Devenons 
aiifîi  méchans  qu'eux  ;  repouffons  la  fraude 
par  la  fraude  j  le  menfonge  par  le  menlbnge. 
. —  L'hypocrifie  m'a  fait  repentir  de  mon  hon- 
nête crédulité.  —  Je  j.irai  enfin  dans  l'amertume 
(le  mon  cœur,  &  je  crus  qu'il  n  y  avoit  pas  un 
feul  homme  de  probité  à  la  Jamaïque.  —  J'aime 
à  obliger  mes  amis  &  mes  connoiffances  ;  je 
détefte  les  foupçons ,  &  regarde  la  rufe  comme 
le  premier  pas  vers  la  fraude  ôc  le  crime  :  ces 
principes  m'ont  fait  perdre  plus  de  iioo  guinées 
pendant  mon  féjour  fur  cette  Ifle. 

Ah  !  mon  ami ,  quel  climat ,  quelle  éton- 
nante fituation  des  chofes  ,  depuis  le  grand 
crime  de  l'efclavage  jufqu'aux  infinuations 
trompeufes  du  Juif  Courtier ,  qui  conferve  en- 
core tout  l'efprit  de  (a  Nation  ! 

Ici ,  on  ne  connoît  &  on  n'adore  que  deux 
Divinités  ,  la  Fortune  &  le  Plaifir;  l'encens 
qu'on  leur  offre  ,  coûte  bien  cher  à  l'huma- 
nité ;  les  élémens  ,  l'intempérance  ,  les  excès 
entraînent  fans  ceffe  une  foule  d'hommes  ;  la 
vie  n'y  eft  qu'im  délire  infpiré  par  là  foif  de 
l'or  &  la  chaleur  du  folell ,  qui  force  toutes  les 
paflions  vers  quelque  période  prématuré.  '—La 
févérité  exercée  contre  leurs  Nègres,  eft  un 
champ  immenfe,  arrofé  par  les  larmes  &  le  (îmg 
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de  ces  panvrôs  Africains.  —  Je  nVi  obfervc 
d*autres  traces  de  Religion  ,  que  leurapprchv-ii* 
l'ion  des  trcrnblemens  6c  des  ouragans  :  la  v;o^ 
lence  des  clefirs  ,  excitée  par  la  chalt^ur  du  cii- 
mat  5t  par  les  richePiCs,  a  détruit  rinflucnce  d^ 
ce  trein  (ecret  ,  fonde  fur  la  crainte  6c  Tel^rj- 
rance.  bM  t(ï  vrai  que  la  Religion  vienne  de  ce 
premier  principe  ,  c'efl  à  la  Jamaïque  oii  on 
devroit  trouver  la  dévotion  la  plus  fervente; 
on  ne  connoît  d'autres  Loix  que  le  Code  Inlu- 
laire  :  mais  combien  de  fols  n'ai-je  pas  en- 
tendu les  mânes  plaintifs  u'une  foule  de  pères, 
reprocher  à  leurs  exécuteurs  teftamentaires 
d'avoir  impunément  dépouillé  leurs  pupiles  ! 

Je  logeois  avec  une  Ang'oife  ;  rien  ne  pou- 
voit  être  plus  humain  que  cette  femme  à  Ion 
arrivée  d'Europe  :  mais  telle  eft  la  contagion  de 
l'exempk'  &:  la  dureté  naturelle  du  coeur  hu- 
inain  ,  elle  eft  devenue  depuis ,  une  des  plus 
cruelies  Maitreffes  de  i'I lie  ;  tous  les  matins, 
elle  fouettoit  fon  nègre  de  chambre  pour  n'avoir 
pas  tenu,  la  veille  ,  fes  deux  pouces  immobiliJ 
fur  le  bord  d*une  table ,  pendant  que  cette  furie 
cherchoil  à  les  déplacer  par  la  force  de  l'on  fouet, 
— —  Les  mouvemens  involontaires  des  nerfs  de 
ce  nègre  devenoient  chaque  jour  un  nouveau 
crime  ,  &  par  conféquent  la  caufe  d'une  flagel- 
lation journalière.  —  Quelle  étrange  perverfuél 
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Quelque  tems  avant  mon  départ,  je Tas'fè» 

cevoir  un  legs ,  conné  depuis  plufieurs  années 

à  un  des  amis  de  mon  oncle.  Je  n'étois  nulle* 

ment  préparc  à  prouver  mon  droit  ;  car  il  avolt 

tons  les  papiers  :  je  me  déterminai  donc  à  être 

chipe  de  bonne  grâce  ,  &  à  acheter  mon  départ 

à  quelque  prix  que  ce  tût.  —  »  Oui ,  me  dit-il  9 

»  je  vous  dois  le  capiîal  &  rmtérct  de  trois  ans 

»  quatre  mois  ;  car  je  le  plaçai  comme  le  miea 

»au{îi-  tôt  que  je  le  reçus  :  voici  en  outre  le 

»  montant  de  marchandifes  achetées  de  votre 

»  oncle ,  dont  il  n'a  jamais  été  payé ,  &  dont  le 

»  débit  ne  fe  trouve  point  fur  fcs  Livres».  La 

vue  d- une  intégrité  fi  inattendue ,  rappelant  fou* 

dainement  mes  anciens  principes ,  mouilla  mes 

yeux.  —  «  Comptez  ,  dit  -  il ,  &  voyet  vous- 

»  même  fi  ces  trois  fommes  ne  font  pas  celle  de 

»  11301  liv.  llerling.  Surpris  de  ma  lenteur  6c 

«de  mon  filence  ;  vous  avez,  dit- il ,  iigné  mon 

»  reçu  ;  tout  cet  or  vous  appatient,  ainfi  que 

«ces  papiers,  — -  Monfieur,  lui  dis-je  avec  deà 

»  lèvres  tremblantes ,  je  vous  ai  ofFenfe»  je  vou- 

xdrois  vous  en  demander  pardon  avant   de 

«toucher   cet   argent.  -—  OfFenfé?  — -  qui? 

»  —  moi  ?  —  quand  ?  —  comment  ?  — «  Oui , 

«Monfieur,  je  vous  ai  offenié.  —  Cela  ne  fe 

»peut ,  continua-t-il  ;  vous  vous  trompez  cer- 

»  taiiiement  ',  à  peins  vous  al-je  vu  depuis  voifô 
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narrivce  fur  cette  Ifle.  —  Ceft  cependant 
»  depuis  mon  arrivée  ici  que  je  l'ai  fait.  Fatigué 
M  du  labyrinthe  tortueux  dans  lequel  on  m'a 
»  égaré,  j'ai  juré  d-ans  l'amertume  de  mon 
9>  cœur  ,  &  cru  qu'il  n'y  avoir  pas  un  kul 
»  honnête  hoi.ime  ici ,  &  je  vous  trouve  in- 
•»  tègre  dans  l'arrangement  d'une  affaire  où 
»  vous  pouviez  fi  aifcment  me  tromper  ;  rece- 
»  vez  mon  excufe.  —  Je  la  reçois  ;  mais  com- 
»  ment  avez  -  vous  pu  m'infcrire  dans  cette 
»  déteflable  lifte  ,  fans  me  connoître  ?  —  Je 
»  n'en  ai  fait  aucune  ;  mais  j'ai  tant  été  la  dupe 
»  de  ma  bonne  -  foi ,  que  j'ai  cru  que  la  corrup- 
»  tion  des  moeurs ,  fcmblable  à  vos  vapeurs 
>^  épidémiques  ,  s'étoit  répandue  par  -  tout. 
M  —  Cela  n'eft  que  trop  vrai ,  me  répondit-il; 
»  —  mais  placez  ici  les  paiiîbles  &  fages  habi. 
»  tans  de  vos  Diftrifts  champêtres ,  aiguillon- 
»  nés  par  les  mêmes  defirs  ,  fouiîlés  par  les 
w  mêmes  pafTions ,  vivant  au  milieu  de  l'efda* 
»  vage  ,  de  l'intempérie  des  élémens ,  fur  un 
»  fol  extrêmement  riche  ,  bientôt  ils  cefferont 
»  d'être  ces  citoyens  U.  fmiples  &  fi  honnêtes  ; 
»  ils  deviendront  femblables  à  nous  :  les  vices 
>)  &  les  vertus  d'une  fociété  proviennent ,  en 
H  grande  partie  ,  de  la  localité  civile  &  géogra- 
»  phique.  Qumd  ma  dernière  heure  fera  venue, 
H  continua-t-il  ,  le  Convenir  amer  d'injuftices 
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ft  commifes  ne  m'occafionnera  nî  foupîrs,  ni  re- 
w  mords.  —  Ainfi ,  lui  dis- je,  on  trouve  quel- 
»  ques  âmes  droites  &  vertueufes  au  milieu 
»  des  vices  &  de  la  corruption ,  comme  on 
»  trouve  des  diamans  au  milieu  des  monceaux 
»  de  gravier  «. 

Je  trouvai ,  le  jour  môme  que  je  terminai 
mes  affaires  ,  un  vaiffeau  allant  aux  Bermudes  ; 
je  m*embarquai  pour  ces  Ifles.  Quel  contrafte  l 
quelle  immenfe  différence  !  quelle  heureufe 
comparaifon  ne  fis-je  pas  entre  la  riche  &  fu- 
perbe  Jamaïque ,  &  ce  foihie  afyle  de  la  pau- 
vreté ,  de  la  fimplicité  &  de  la  famé  l  J'oubliai- 
bientôt ,  au  milieu  de  cette  tranquille  folitude  , 
les  fcènes  déragrcables  de  la  première  de  ces 
IHes  ;  leurs  impreflions  firent  place  aux  ré- 
flexions les  plus  douces  &C  les  plus  inté- 
reffantes. 

Tout  annonce  que  ces  Ifîes  font  les  débris- 
d'une  grande  Terre.  Le  Cecond  fentiment  des 
Voyageurs  eft  d'être  étonné  que  ces  foibles 
débris  n'aient  point  encore  été  bouleverfés  j^r 
la  fureur  &  le  poids  des  vagues  immenfes  qui 
les  environnent  :  Tlile  de  Saint- George ,  la 
plus  grande  des  Bermudes  ,  eft  môme  déjà 
prefque  coupée  en  deux  :  cet  Ifthme  étroit  dif- 
paroîtra  dans  une  de  ces  convulfions,  auxquels, 
l'élémeat  ypilin  eil  fi.  fuj[et. 
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L'exnmen  géographique  de  cet  aflTemblage 
d'ifles ,  reprélcnte  un  petit  Archip?:!,  où  les 
roches  cachées ,  les  iflots,  les  bancs  de  labiés, 
les  baftnres  peuvent  ctrc  confidcrés  comme  au- 
tant d'ifles  dont  ils  font  les  tragmcns  :  fur  ce 
monceau  de  ruines  ,  habitent  cependant  des 
hommes ,  qui  ont  trouvé  dans  les  dangers 
mcmes  de  leur  pofition,  la  fccuritc  de  leurs 
habitations.  En  effet ,  ce  font  des  boulevards 
inaccefTibles  aux  vaiffeaux  ennemis ,  dont  les 
raufrages  leur  procurent  fouvent  des  moiflbns 
abondantes  :  ils  ne  font  cependant  pas  pirates; 
ils  recouvrent  feulement  du  fond  des  eaux,  ce 
^ue  les  vagues  &  les  vents  y  ont  précipité. 

La  férénité  du  climat ,  la  implicite  de  leurs 
inoeurs  ,  la  frugalité  de  leurs  tables  ,  la  modé- 
ration de  leurs  defirs  ,  la  paix  fociale  enfin ,  & 
la  tranquillité  domedique  ,  peintes  fous  les 
plus  belles  nuances  ,  me  ravirent ,  ^  me  firent 
tenir  le  hafard  qui  uvy  avoir  conduit.  11  faut 
abfolument  que  vous  vifitiez  cette  Iile  ;  fa  perf- 
peftive  intéreffanre ,  laifieroit  un  vuide  dans  le 
tableau  du  Continent  dont  ce  petit  Archipel  eft 
lin  acceffoire ,  quoiqu'à  trois  cents  lieues  de 
diftance. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  le  bon  Evêque 
Berkley ,  (r)  frappé  du  charme  inexprefîible  de 
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ces  traits  fcduîfans ,  ait  eu  le  projet  phiîofophî- 
que  &  humain,  crétabllr  ici  un  Collège,  oii 
la  jeunciTo  du  Continent  viendroit  s'inftriiirc  ; 
projet  digne  de  Texcellent  Prclat  qui  le  conçut 
dans  Ton  voyage  d'Aincrique  :  voyage  entrepris 
par   la   feule  vue  de  femcr  le  germe  du  bien 
partout  où  il  trouveroit  un  iol  fertile  6c  con- 
venable. —  Sur  quelle  partie  du  globe  notre 
jeuneiîe   pourroit-ellc  trouver  un  afyle   plus 
propre  à  Tétudc ,  aux  fcienccs  &  à  la  fantc  ; 
un  Séminaire  où  les  mœurs  &c  Theureufe  in- 
nocence feroient  confcrvces  plus  pures  ?  Quel 
dommage  que  des  difficultés  infurmontables  fe 
foient  oppofëes  à  l'exécution  d'un  plan  di£lé 
par  la  Religion  &  par  l'amour  du  genre-humain  ! 
Tout  ce  qui  n'ed  point  cultivé  eft  couvert  de 
cèdres  rouges,  avec  lef.iuels  ils  bâtiffent  des 
Sloops  de  deux  cens  tonneaux  ,  bien  connus 
dans  toutes  ces  mers  par  leur  durée  ,  &  par  la 
vîteffe  avec  laquelle  ils  navigent.  —  La  plupart 
de  ces  vaifieaux  font  commandés  par  des  Nè- 
gres ;   race  d'hommes  entièrement  régénérée 
depuis  long-tems  ,  non  moins  par  leur  (éjour  fur 
cette  ïfte ,  que  par  l'éducation  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  Maîtres.  —  Ils  aident  à  les  conftruire, 
&  les  navigent  enfuite  aux  Ifles  ,  où  ils  lont  pré- 
férés à  tous  les  autres  pour  le  cabotage  6c  la 
contrebande.  —  Leuradreffe  comme  Marins  ôC 

R4 


(' 


Conftrii£^eiirs  ,  leur  fidélité  comme  SiipercaN 
gos  ,  la  pon£liialite  avec  laquelle  ils  gèrent  les 
aiTaires  de  leurs  Maîtres  &  ramcnent  leurs  vaif- 
feaux ,  eu.  un  fpeé^acle  vraiment  édifiant.  J'ai 
vu  plufieurs  de  ces  Patrons  noirs  i\  la  table  des 
riches  Planteurs  de  la  Jami/ique ,  traités  avec 
toute  la  confidération  que  mérite  leur  intelli- 
gence &  leur  fidélité.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de 
meilleurs  nageurs  ;  j'en  ai  vu  pofféder  affez  d'ha- 
bileté ,  de  fang-froid  &  d'audace  ,  pour  attaquer 
les  requins  ;\  la  nage,  &c  les  tuer  avec  leur  cou- 
teau dans  le  moment  oii  ces  montres  font  obligé 
de  tourner  fur  le  dos  pour  faifir  leur  proie. 

Toutes  ces  Ifles  font  compofées  de  couches 
d'une  pierre  blanche  &  tendre,  fur  lefquellcs  il 
n'y  a  en  général  que  peu  de  terre  ;  ils  en  bâ- 
liffent  &  en  couvrent  leurs  maifons ,  &c  fouvent 
en  tranfportcnt  au  Continent  Ils  ne  cultivent 
que  peu  de  chofes  :  leur  induftrie  &  leur  com- 
merce fournit  à  leurs  befoins  en  comelVibles.— 
La  culture  du  cèdre  rouge  eft  leur  principal  objet 
&  leur  première  richeffe  :  leurs  heftiaux  &  leurs 
moutons  paiffent  fur  les  Illes  du  voifinage.  Le 
plaifir  tîes  femmes  confifte  dans  les  petites  navi- 
gations qu'elles  font  à  travers  cet  Archipel: 
c'ell  leur  unique  façon  de  faire  des  vifites  &  de 
voyager.  —  La  pêche  leur  tient  lieu  de  bal  6c 
de  comédie  :  fouvent  j'ai  paffé  avec  elles  de« 
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journées  entières ,  dans  des  bateaux ,  &  occupé; 
la  ligne  à  la  main.  La  fortune  des  filles  eft  comp- 
tce  par  le  nombre  de  cètires;  celle  de  mon 
HotefTe  avoit  été  de  1700.  Je  ne  fais  comment 
les  comparer  aux  fortunes  Européennes ,  parce 
qu'après  en  avoir  conftruit  des  vaiiTeaux  ,  le  prix 
&c  la  valeur  en  font  plus  que  doublés. 

Quelle  importante  &  utile  leçon  un  féjour 
fur  cetie  Ifle  ne  donneroit-il  pas  à  ces  riches  & 
voluptueux  enfans  de  la  terre ,  qui ,  égarés  au 
milieu  de  leurs  plaifirs  ,  repouffés  par  la  latiétc, 
mènent  une  vie  apathique  &  palUve  au  milieu 
de  leurs  palais  &  de  leurs  richeffes  ?  Ici  ,  tout 
leur  or  acquerroit  une  heureufe  inutilité  ;  ici , 
ils  trouveroientia  fanté  dans  la  tempérance ,  la 
réforme  de  leurs  mœurs  dans  Texemple  général  ; 
ils  y  apprendroient  enfin  le  bon-fens  de  la  vie  , 
fiipérieur  à  tout  Tefprit  académique.  —  Pen- 
dant mon  féjour  fur  cette  Ifle  ,  fouvent  je  m'a- 
mufois  à  contempler  ,  avec  une  admiration 
involontaire  ,  le  vafte  horizon  Océanique  qui 
m'environnoit ,  dont  le  calme  ne  fut  interrom- 
pu pen-dant  onze  jours  confécutifs  ,  que  par  les 
charmans  zéphyrs  de  ces  latitudes.  Ce  fpedacle 
journalier  fervit  de  contrafte  à  l'orage  du  17 
Août  :  mon  admiration ,  je  l'avoue  ,  fut  mêlée 
d'effroi.  —  Quelle  fcène  !  —  Elevé  fur  un  des 
monticules  de  l'ifle  ,  j'examinai  k  loïûr  la  com- 
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bînaîfon  des  trois  plus  piiiflans  éJémens  de  U 
Nature  :  la  rapidité  étonnante ,  la  fplendeur  du 
feu  éleélrique  embrafant  ratmofphère;  l'impul- 
fion  inconcevable  de  ces  mêmes  zéphyrs ,  de- 
venus des  vents  impétueux  ,  —  &  la  fuccefTion 
de  lames  énormes  élevées  par  leur  (oufle  à  la 
hauteur  des  montagnes  ;  ce  fut  alors  que  ce 
chétif  afyle  me  parut  fbible  &  petit,  —  Ce  n'é- 
toit  en  effet  qu'un  point,  comparé  avec  cette 
furface  immenfe  d'eau,  dont  la  percuffion  fem- 
bloit  quelquefois  ébranler  les  fondcmens  de 
cette  Ille.  —  Combien ,  plus  diminutif  enccr?, 
me  repréfentai-je  à  moi-  même  ,  un  atome  im- 
perceptible placé  au  milieu  du  choc  de  trois 
élémens  déchaînés ,  n'adhérant  à  la  terre  que  par 
mafoible  gravité  !  Je  défirois  cependant  retour- 
ner fur  un  Continent  plus  étendu  &  plus  affuré , 
qui  ne  pût  périr  que  par  une  explofion  générale 
du  globe.  —  Après  fept  mois  d'abfence  &c  àix- 
fept  jours  de  traverfée ,  j'ai  revu  enfin  ma  Patrie, 
nom  précieux  &  touchant  :  j'ai  joui  du  plaifir 
enchanteur  de  revoir  toute  ma  famille  ^  depuis  > 
j'ai  partagé  la  fucceflion  de  mon  oncle  avec  mes 
frères  &  mes  fœurs,  quoique  par  fon  teftament 
tout  m'appartînt.  —  Leur  étonnement  m'a  caufé 
«jiîclque  afflidion  ;  c'eft  la  feule  que  j'aie  rd- 
fentie  depuis  plufiei\rs  années. 
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Spring-Fieid-  3  Norembre  T775. 

ANECDOTE 

DE  LA  FAMILLE  DES   WILLIAMS  .  .  . 

Ij  a  ville  de  Sprlngfîelcl ,  comme  la  plupart  des 
villes  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ,  n'eft  remar- 
quable que  par  l'induftrie  de  fes  Habitais. 
—  \]nQ  ville  ,  en  Amérique  ,  rcfiembîe  a  une 
autre  ;  &  comme  elles  ne  ibnt  point  fortifiées  , 
&  que  nous  avons  peu  cîe  manufactures ,  la 
culture  particulière  eu  fol  ,  la  perfcftion  de 
quelques  moulins ,  un  ouvrage  à  fer  ,  une  qua- 
lité particulière  de  fromages  ,  de  beurre  ou  de 
befiiaux  ;  voilà  les  objets  qui  peuvent  fixer  l'at- 
tention d'un  voyageur. 

Ici  tout  le  monde  laboure  la  terre  ,  depuis  le 
plus  pauvre  jufqu  au  plus  riche;  la  différence  de 
torrune  confiile  feirlement  dans  la  différence 
d'acres  polTédés  ,  &;  dans  l'habileté  de  les  cul- 
tiver :  ces  bonnes  gens  s'imaginent  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'autre  genre  de  bonheur  que  celui 
d'être  un  bon  Cultivateur.  —  Ah  !  me  difoit 
l'autre  jour  un  jeune  homme  de  mes  amis,  je 
compte  m'embarquer  ù  Hartford  (  i  )  pour  aller 

(i)  Capitale  de  l'Etat  de  Connçaicut. 
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aux  IlTes  ;  fi  je  fuis  affez  heureux  ,  dans  quel- 
ques années  d'ici ,  j'achèterai  une  Plantation  ; 
alors  je  me  marierai ,  &  vous  verrez  comme  je 
ferai  heureux  &  content.  Le  Miniftre  de  cette 
ville  n'a  cefîé  depuis  trente  ans  de  leur  fournir 
les  meilleurs  exemples  de  conduite  &  d  agricul- 
ture. Qui  ne  connoît  de  réputation  le  lavant 
Eliot ,  ce  digne  Eccléfiaftique  ,  ce  vertueux  ôc 
mile  Citoyen  ?  Qui  n'a  pas  lu  fes  Ouvrages 
Agricoles  ?  —  Pendant  mon  féjour  dans  cette 
ville,  j'ai  converfé  avec  les  principales  familles  : 
par -tout  j'ai  obfervé  des  maifons  décentes, 
propres  &  commodes  ;  par-tout  j'ai  trouvé  que 
les  habitans  travailloient  avec  la  même  affiduité, 
comme  s'ils  ne  faifoient  que  de  s'affeoir  dans 
les  bois ,  &  de  commencer  leur  carrière.  J'ea 
marquai  ma  furprife  à  mon  ami  P — ers.  Vos 
enfans ,  lui  dis-je  ,  font  déjà  d*un  certain  fige, 
ils  font  tous  induftrieiix  ;  pourquoi ,  dans  votre 
vîelleffe  ,  ne  fumez- vous  pas  votre  pipe  en  paix 
au  coin  de  votre  feu  ?  A  quoi  fert-il  donc  ici  de 
vieillir  ?  —  Il  eft  vrai  que  mes  enfans  favent 
mettre  la  main  à  tout  ;  nous  travaillons  plus  par 
l'habitude  d'être  occupés  ,  que  par  efprit  d'a- 
varice. Quant  à  moi ,  que  ferais  -  je  les  bms 
croifés  ?  — Bientôt  je  naourrois  fi  je  ceffois  d'a- 
gir; mon  appétit  &  mon  fommeil  font  achetés 
par  mes  fatigue»  journalières.  Croiriez  -  vous 


(1^9) 
«[ue  j'ai  encore  aflez  de  vanité  pour  me  croire 
fupérieur  à  notre  jeunefTe  dans  bien  des  articles? 
Ma  femme  ne  fait  jamais  de  û  beau  fil  qu'avec 
le  lin  que  j'ai  nettoyé  ;  je  ne  dormirois  pas 
tranquille  ,  û  je  n'avois  moi-même  femé  tous 
mes  grains.  —  Bcniffez  le  Ciel ,  honnête  Colon  , 
d'avoir  reçu  de  lui  un  goût  fi  fimple&fi  naturel, & 
une  conftitution  fi  vigoureufe.  On  m'a  dit  que 
vous  étiez  la  premièrcPerfonne  qui  ait  commencé 
le  défrichement  de  cette  belle  Terre?  —  Cela 
eft  très-vrai  ;  j'ai  même  aidé  à  nettoyer  celles 
que  j'ai  données  aux  enfans  que  j'ai  établis  dans 
mon  voifmagc.   Quand  je  fuis  fatigué ,  je  vais 
les  vifiter  ,  &  rien  ne  nous  réjouit  tant  le  cœur 
que  de  voir  notre  fang  frudifiant  fur  la  terre  & 
fe  multipliant  autour  de  nous.  ~  Que  vous 
êtes  heureux  !  Combien  y  a  -  t  -  il  que  cette 
Ville  (i)  a  été  bâtie  ?  —  *  Cinquante -un  ans. 
-—Quoi!  avez  vous  déjà  été  fur  cette  Terre 
cinquante-un  ans?  —  Non ,  je  n'y  fuis  que  de- 
puis quarante-trois  années.  —  Quelle  fuite  de 
travaux  n'avez  -  vous  pas  achevés  ,   ainfi  que 
vos  vofins?  car  par-tout  je  vois  les  champs  bien 
entourés  de  pierres  ;  vos  maifons  font  larges  îk. 

(l.)  Le  mot  de  Ville  doit  ici  s'entendie  comme  défignant 
un  Canton  dont  les  Plantations  font  txès-voifines  les  unes 
des  autres. 
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bien  peintes  ;  vos  vergers  annoncent  la  profpe^ 
rite  ;  vos  prairies  (ont  vertes  &  unies  comme 
les  anciennes  prairies  de  l'Europe  :  de  quels 
moyens  vous  êies  vous  donc  lervi  pour  accom* 
plir  tant  de  choies  ?  —  De  l'afliduitc  &  de  la 
pérfévérance  ;  pendant  les  nuits  de  lune ,  ma 
femme  &  moi  nous  allions  enfemble  entafîcr  6c 
brûler  le  bois  que  j'avois  coupé  pendant  le  jour: 
aufîitôt  que  nos  enfans  ont  été  aflez  fons  ,  ils 
nous  ont  aide.  —  Ah  1  li  ce  n'avoit  été  les  Sau- 
vages  du  Canada   qui  ,    pendant  la  dernière 
guerre  avec  les  François ,  brûlèrent  ma  maifon 
&  ma  grange,  je  lerois  encore  bien  plus  à  mon 
aife  que  je  ne  fuis  ;  mais  Dieu  a  fmgulièrement 
béni  nos  travaux  depuis  &  ceux  de  nos  enfans , 
&,  grâces  à  fa  bonté  ,  ils  fe  font  tous  bien  com- 
portés. —  Où  étiez  -  vous  quand  les  Sauvages 
arrivèrent  ?  —  J'étois  dans  ma  maifon  ;  je  n'eus 
que  le  tems  de  conduire  ma  famille  dans  notre 
eftacade  (i)  ,  &  même  je  n'aurois  pas  eu  cette 
bonne  fortune  fans  le  léjour  qu'ils  firent  chez 
notre  infortuné  voifm  Williams.  —  Quelle 
cruelle  deflinée  !  Comment  cela  arrive  -  t-il  } 
—  Ce  jour  là  il  alla  malheureufement  labourer 
un  des  champs  les  plus  éloignés  de  fa  maifon  ; 

(i)  DansTorigine  de  toutes  les  Villes  delà  Nouvelle- 
Angleterre  ,  on  bâtiiToit  toujours  un  fort  avec  des  pieux< 
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11  mena  avec  lui  fe.s  trois  enfans,  fa  femme  étant 
allée  à  renterrement  d'une  de  fes  tantes. —  La 
plus  jeune  étoit  une  fille  de  trois  an  ,  il  l'en- 
vei0-)pa  dans  i'a  redingote  au  pied  d'un  arbre  ; 
le  fécond  garçon  de  lept  ans  conduifoit  les  chc- 
vauN  ;  le  troilicme,  qui  en  avoir  dix,  niarchoit 
à  côté  de  la  charrue ,  &  avoit  foin  des  bœufs. 
A  peine  avoitil  tracé  fon  premier  fillon  vers  les 
bois  voifms ,  qu'une  volée  de  coups  de  fufils  fut 
urée. par  les  Sauv?îgesqui  y  étoient  cachés;  il  n'y 
eut  eue  le  cheval  fur  lequel  étoit  monté  leiecond 
enfant  qui  fut  tué.  Williams ,  fenfible  au  danger 
(le  fa  fituation  ,  abandonna   fon  harnois  ,   Sc 
prenant  dans  fes  bras  le  plus  jeune  de  fes  garçons, 
s'entuit  avec  précipitation  vers  l'arbre  où  re- 
poCoit  fa  fille  ;  l'aîné  diftrait  par  la  terreur  , 
frappa  du  pied  contre  une  louche  ;    il  conjura 
fon  père  de  s'arrêter  &  de  le  fecourir,  Quoiuue 
fenfible  au  danger  du  plus  petit  retard  ,  il  s'ar- 
rêta cependant ,  6c  l'enfant  bleifé  lui  fauta  fur 
le  clos  ;  ainfi  chargé,  il  mit  en  ufage  toute  la 
célérité  dont  il  étoit  capable.  Dans  ce  moment , 
hs  hurlemens  (i)  des  Sauvages  qui  le  pourfui* 
voient ,  éveillèrent  ia  fille,  qui ,  toute  edrayée, 
courut  vers  fon  père  :  c'étoit  l'erifant  de  fon 
cœur.  La  vue  de  cet  objet  chéri  lui  fit  accélérer 
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(i)  Wanhoop. 
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fes  pas,  quoiqu'il  fût  pefamment  chargé,  &  redou. 
bla,  s*il  eftpolîi!  le,  ragitation  tumultueufe  de 
ce  moment  terrible.  Il  arrive  enfin ,  faifit  Ion 
cher  enfant  qu'il  embrafTe  avec  avidité  :  fans 
perdre  un  infiant,  il  cherche  à  s'élancer  par- 
defTus  les  palifTades  de  fon  champ  ;  mais ,  man- 
quant fon  jet ,  il  tombe  en  arrière  :  alors  les 
Sauvages  ,  comme  un  vautour  qui  s'élance  fur 
fa  proie  ,  redoublèrent  leurs  pas  ,  &  lui  ou- 
vrirent la  tête  avec  leurs  toméhawks  dans  l'inf- 
tant  oii  il  fe  relevoit.  Ces  trois  malheureux  en- 
fans  furent  noyés,  inondés  dufang  de  leur  père, 
qui  couloit  à  grands  flots  de  cette  terrible  blef- 
fure.  —  Quel  fpeftacle  pour  des  hommes  !  Ils 
ne  tuèrent  cependant  pas  les  enfans  ;  ils  fe  con- 
tentèrent de  les  attacher  au  pied  d'u  arbre, 
pendant  qu'ils  brûloient  les  maifons  &  les  gran- 
ges que  vous  voyez  de  l'autre  côté  de  la  rivière  : 
aufïi  tôt  que  nous  fûmes  afTemblés ,  ils  s'en- 
fuirent. 

Les  deux  garçons  furent  rachetés  à  la  paix  ; 
mais  habitués  à  la  vie  fauvage  ,  ils  ne  vouhirent 
point  refier  avec  leur  mère  ;  pUifieurs  fois  ils 
efTayèrent  de  s'échapper  :  elle  fut  enfin  obligée 
de  les  envoyer  aux  Illes  ,  oîi  le  fécond  mourut: 
l'aîné  occupe  aujourd'hui  la  plantation  de  (on 
père.  Toutes  les  prières,  toutes  les  foUirita- 
tions  des  parens  de  la  fille ,  n'ont  jamai:>  pu 
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la  perfuadet*  de  revenir  :  elle  a  cpoiifé  un  Saiu 
vage;  elle  dit  qu'elle  eft  heureufe  ,  &  qu'elle  n'a 
befoiii  de  rien.  -^  Tout  exttaordinalre  que  ce 
tait  puiffe  vous  paroûre  ,  nous  en  avons  mille 
exemples.  —  Quelle  peut  être  la  caulb  d'un 
goût ,  d'un  apoftaiie  11  finguliere  ?  Le  progrès 
crùinaire  de  l'eipcce  humaine  eft  de  rcînt  lau- 
vage  H  l'état  civililc  :  ici ,  nous  voyons  cet  ordre 
renverfé. 

Si  vous  voulez ,  nous  irons  voirie  voifin  Wil- 
liams ,  continua  mon  ami;  il  vous  fera  voir  ce 
tait  recordé  dans  les  Rcglilres  de  notre  Ville. 
—  J'obfervai  que  le  récit  de  cet  hommeétoip 
interrompu  par  des  foupirs  profonds  ;  il  fem- 
bloit  fe  reprocher  d'avoir   été  ,  en   quelque 
forte ,  la  caufe  de  la  mort  de  fon  père.  Il  ma 
dit  que ,  ayant  été  bleffé  à  la  tcte  ,  il  ne  put 
marcher  ;  fur  quoi  les  Sauvages  fe  déterminèrent 
aie  brûler  :  en  confcquence  de  cette  réfolution , 
ils  l'attachèrent  à  un  arbre  ,  &  obligèrent  fon 
frère  d'apporter  le  bois  qui  deVoit  le  confo.m- 
mer.  Un  inftant  avant  le  commencement  de  la 
cérémonie, une  des  Sauvagefles  hurla,  &annonça 
qu'elle  hurloit  pour  la  mort  d'un  fils  qu'elle  avoit 
perdu  il  y  avoii  fept  lunes  ;  elle  m'adopta  :  c'eft 
à  celte  adoption  providencielle  que  je  dois  la 
vie.   Dans  ce  grand  cercle  de  fituations  ,  de 
dangers,  que  produifent  fouvent  les  fcènçs  va- 
TomcL  S 
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riées  de  cette  vie  ,  celle-ci  eft  ,  je  croîs  ,  une 
des  plus  amères.  Puiffe  l'Être  fuprême  délivrer 

mon  plus  cruel  ennemi  d'une  fituation  fem- 
blable  I 

St.  John. 
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Baltimore,  premier  Août  1777. 

L'  HUMANITÉ 

RÉCOMPENSÉE, 

LiES  détails  d'une  aftion  humaine  &  généreufe, 
au  milieu  des  fureurs  d'une  guerre  civile  ,  ref- 
femblent  à  ces  infeûes  luifans  (i)  qui  voltigent 
fur  la  furface  des  prairies  au  milieu  de  nos 
orages.  Qu'il  eft  doux  d'en  avoir  h  raconter  ! 
Avant  même  que  le  premier  fang  eut  été  ré- 
pandu à  Boilon ,  le  zèle  bouillant  &  amer  du 
Lord  Dunmore ,  Gouverneur  de  la  Virginie, 
accéléroit  par  tous  les  moyens  poflTibles ,  les 
progrès  déjà  violens  de  l'animofité  &  de  la  haine 
des  Colons  de  cette  Province.  —  Quelque  tems 
3vant  l'époque  où  il  fut  obligé  d'abandonner 
fon  Gouvernement,  il  donna  le  commandement 
d'un  cutter  de  feize  canons  à  M.  James  Gilchriil, 

(i)  Glow-Worms. 
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'«e» ,  pour  fe  procurer  des  vivr  s  o^'o  ?** 
refufoit  par-tout.  -_  Mnn  ,    •  /       ^"  °"  '«"r 

dant  fa  «oif.ère  dans  la  1"        ''  ''■°"^^"'  P^n- 

,      "''"* '3  même  néceffir.i   ~     -., 
au  miheu  de  la  Baie  de  »*♦    !"  "^  '  "«"''la 

dans  fon  canot    arm,^         .  .'""^  terre, 
«liot ,  accompagné  de  hnif  i, 

armes il  chemina  vers  la  nV.  *"" 

, 'ion  q"''I.-.pperçut.  A  peine  ;f:;r^  !''-'- 

;».Maîrreffede.am^ro„'i:/rurd;^" 

f«.ant:«       Vous  voilà  donc  encore   'or""* 
>>  &  pirates  Anelois  ?  n..^  '  voleurs 

,"-P"'-..détruireTsmarr't 
•  n  >gnore  pas  ce  que  votre  Cn,  '~  ^^ 

h  vient  de  faire  daTla^rr-^/cor. 
«  e  vous  embarquer,  vous  n'av!    dl      f  * 

N  autres  reffources  que  de  venir  d  r?'  ^    ' 

-ôtes  ifolées  &  fans  defelfir:,f  '^'''"  "°* 

hou^endansvotrePatri  tdit  r'^'^- 
'quenousnevoulonsplusdtvô  '°'«'"* 
-0-ai.je  donc  fait.m  chÎe7  ""T  '3"« 
•  m'infultez  avant  eue  r.  ""^  ^  ^°"* 
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»  f.ons  dont  j'ai  befoiii  ;  &:  vous  me  couvrez  cl'*îi> 
»  jures  avant  que  je  vous  aye  communiqué  mes 
»»  proporaions. —— Vendez-moi  les  moutons  i^c 
»  les  volailles  que  je  vous  demande  ,  ik  comptez 
w  que,  quelle  qu'ait  ctc  la  conduite  de  mes  Corn- 
M  patriotes,   mon  intention  ell  de  vous  payer 
»  honnêtement  ce  que  vous  exigerez^». — ï^rappce 
de  ce  dlkours,  auquel  elle  ne  s'attendoit  pas, 
elle  lui  fit  mille  excufes  ,  6c  lui  demanda  ce  qu  il 
<lériroit  avoir  ?  —  •»  Six  moutons  6c  autant  ik 
»  volailles  que  vous  vou-drez  nous  délivrer,  û. 
w  pondit-il  ». — Le  marché  fut  bientôt  conclu,  & 
le  tout  honnêtement  payé.  «  Ah  !  dit -elle,  li 
»  tous  les  Anglois  en  euffent  agi  ainfi ,  nous  d- 
M  rions  encore  amis  ;  —  mais  pour  vous  proii- 
»  ver  que  je  ne  fuis  point  ingrate  ,  recevez 
»  Tavis  le  plus  ralutaire  que  je  paiiîe  vous  don- 
♦>  ner.  -;-  Des  que  mon  mari  vous  a  apperçu,j 
»il  a  monté  à  cheval  Se  eft  allé  affemblcr  le 
>>  voifinage.  ïlatez-vous  ;  les  circonftances  oii 
9)  vous  êtes  n'admettent  aucun  délai  :  ils  peu- 
»  ventarriver  à  Tiriftant  «.  —  Mon  ami  profîuinîj 
de  l'avis  de  cette  femme  ,  fe  rembarqua  prccl- 
IDitamment,  — ^  A  peine  furent-ils  à  une  portcel 
<le  canon  du  rivage ,  qu'il  apper^ut  trente-fept 
hommes  bien  mont^fs  ;  ils  vinrent  au  bord  (le| 
3a  mer,  tirèrent  leurs  fufils  ,  &  leur  dirent  une 
foule  d'injures,  Par  le  moyen  de  ia  lunette, il| 
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obferva  une  femme  qu'il  crut  reconoîfre  pour 
la  Maltrefle  de   la  Planiation  qu'il  venoit  de 
qi,'itter.  —  Son  hiimanltc  &  la   gcnéiofitc  Ce 
trouvèrent  ainli  heirreuf^.'ment  rccompcnijes. 

Le  mcme  ami  étant  ii  bord  de  la  frc'gate  Ta 
Galatée  ,  allant  î'i  l'expcdltion  de  Penoblcot , 
fut  envoyé  vifiter  un  peut  vaiffeau  qui,  aprcs 
deux  heures  de  chaiie  ,  avoir  amené  :  il  y 
trouva  cinq  ('ijmilles  qui  ,  ruinées  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ,  alloient  a  la  rivière  de 
Kennébcclv  y  cliercher  un  nouvel  afyle  ik  Ta 
paix.  A  peine  t\\î  il  arrivé  fur  le  pont ,  que' les 
femmes  El  les  filles,  les  larmes  aux  yeux,  h 
jettèrent  à  ies  genou:? ,  dz  implorèrent  la  clé- 
mence du  Capitaine  (i).  —  »  Nous  n'avc?2s  à 
»bord,  dirent-elles,  que  quelques  lits  échappés 
>?à  l'incendie  de  nos  m^ifons  ,  quelques  uftenfi- 
nles  de  labourage  ^  peu  de  provifions  :  cette 
«cargaifon  n'efl  pas  allez  riche  pour  des  An- 
»>j;!ois.  —  Nous  avons,  il  efl  vrai  ,  dix-fept 
w brebis  &  trois  cents. livres  de  fromage;  pre~ 
»»nez-les,  &c  ,  pour  l'amour  de. Dieu  ,  ne  faifif- 
»lez  pas  notre  vai fléau ,  qui  fair  la  feule  &C 
w  unique  richeflè  de  plus  de  trente  perfonnes  r 
Mc'eft  tout  ce  qui  nous  refte  de  ce  que  nous- 
V  poffédions  ;  cay  nous  avons  abandonné  nos 
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H  terres,  Se  vos  amis  ont  brûlé  nos  maifons* 
-—De    *etour    à  bord    de   la    Galatée,   (i) 
il   fît    un  tableau  fi    touchant    de   l'état    où 
ëtoient  ces    malheureufes  familles  ,    que    le 
Capitaine ,  à  fa  prière ,  leur  ût  fignal  de  hifTer 
leurs  voiles  &  depourfuivre  leur  route.  — Ah! 
mon  ami ,  mVt-il dit  pluiieurs  fols,  quel  excel- 
lent baume  ces  deux  avions  généreufes  ont  mis 
dans    mon   cœur  navré  par  des  circonftiinces 
intérieures  !  quel  plaifir    doux  &  durable  je 
trouve  dans  ce  charmant  fouvenir  !  Pourquoi 
les  hommes  fe  privent-ils  d'une  jouiflance  fi  in. 
time,  &  commettent-ils  tant  d'aâions  horri- 
bles, qui  ne  manquent  jamais  de  les  tourmenter 
par  les  remords  &  les  regrets  ? 

^r.  John. 


(i)  Frégate  Angloife. 
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Albany  ,    18  Novembre  1778. 


PENSÉES 

Conçues  en    entrant  dans    un   Hôpital 

Militaire, 


Anecdote  cTun  Soldat  rccoiinoijfant. 
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ui  peut  entrer  dans  un  Hôpital  Militaire, 
fans  être  vivement  affedé  à  rafpc£l  des  maux 
produits  par  la  guerre  ?  OCerai-je  approfondir  les 
pcnfées  qui  viennent  m'accabler  à  la  vue  de  ce 
crand  théâtre  de  misère  ?  oferai-ie  les  écrire  ? 
Hélas  !  ce  qui  (e  paffe  dans  les  Hôpitaux  eft  plus 
affligeant  pour  riiumanité ,  que  toutes  les  hor- 
reurs d'un  champ  de  bataille.  Dans  la  chaleur 
du  combat,  la  douleur  des  blefïïircs  n'eft  point 
accompagnée  de  cette  langueur,  de  cet  acca- 
blement qui  la  rend  infuppor table.  Mais  voyez 
ce  Soldat  intrépide  que  l'on  traîne  à  l'Hôpital^ 
dans  ce  moment,  il  s'évanouit  comme  un  foible 
enfant  :  ce  généreux  enthoufiafme  qui  foutenoit 
(on  hcroïfme ,  qui  fuppléoit  aux  forces  de  fon 
corps ,  cette  fource  du  vrai  courage  eft  tarie  ; 
elle  s'eft  écoulée  fur  la  terre  avec  fon  fang. 

S4 
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—  A  peine  efl-il  entré ,  que  fon  ame  efl:  flétrie , 
pour  la  première  fols,  par  la  pufillanimltc, 
fuite  de  la  fîcvre  dévorante  &z  des  douleurs 
aiguës.  Il  gémit,  il  pleure  ,  &Z  demande  en  vain, 
à  ceux  qui  l'environnent ,  quelques  fenlimens 
d'humanité,  quelqu'attention.  —  »  Hélas!  fe 
»  dit-il  h  lui-même,  Ci  j'étûis  dans  mon  pays, 
»  parmi  mes  parens ,  on  auroit  foin  de  moi  : 
»  mais  fous  ce  ciel  étranger  ,  environné  de  per- 
»  fonncs  dont  les  cœurs  font  endurcis  par  le 
»  fpcdacle  habituel  des  maux  ,  je  me  trouve 
»  ifolé  au  milieu  de  la  foule  ;  la  longueur  des 
»  jours  ,  rinfomnie  des  nuits  me  tourmentent, 
»  m'excèdent  ;  je  fuis  également  accablé  de  mes 
»  douleurs  Se  de  celles  des  autres.  «  —  Sa  fanté, 
fes  membres  Se  fa  vie  étoient  fon  unique  trc- 
for  ;  il  en  a  fait  le  facriùce  ;  que  pouvoit-il 
olirir  de  plus  .\  .  .  Cependant ,  expofé  à  un? 
mal-propreté  dégoûtante  &  aux  infedes  qui  le 
dévorent ,  confié  aux  foins  d'un  Chirurgien  né- 
gligent y  ce  brave  Soldat  ,  qui  a.  contribué ,  de 
fon  fang ,  au  triomphe ,  à  la  gloire ,  à  la  puil- 
fance  de  fon  Chef  ou  de  fa  Patrie  ,  n'en  reçoit, 
pour  tout  falaire  ,  qu'un  grabat ,  un  foibie  abri 
qui  le  défend  à  peine  des  injures  de  l'air. 

Le  fyftême  d'humanité  qu'ont  adopté  les  Eu- 
ropéens dans  leurs  guerres ,  devroit ,  ce  me 
leiiible,  fe  déployer,  fur-tout  dans  les  Hôpitaux* 


(Igl) 

Bl  influer  fur  l'approvifionnement  des  vivres, 
fur  le  traitement  des  malades  &  des  bleffés. 
Ceft    dans  ces  ^!aifons  de  Charité  que  j'ai- 
merois  à  voir  la  géncrofité  nationale  éclater 
dans  toute  fon  étendue;  c'e(l-là  que  l'affiduité 
du  Paileur  zélé,  l'hai^ileté  des  Médecins,  l'at- 
tention des  Gcirdes  devroient  démontrer  l'in- 
tcnrion  bienftiifante  des  Gouvernemens  ;  c'eft- 
là,  furtout ,  qu'il  faudroit  prévenir  les  îiiono- 
pôles  cachés  ,  qui  renverfent  fouvcnt  les  meil- 
leurs établifiem.ens  :  quel   bonheur  alors  pour 
le  Citoyen,    de  voir  ces  infortunés  devenir 
fenfibles  à  la  reconnoifTance  de  la  Patrie,  & 
trouver  quelque  adouciffement  a  leurs  peines  ! 
La  théorie  de  ces  établirfemenj  eu.  toujours  fé- 
duiiante  ;  mais  i'adminidration  eft  fouvent  rem- 
plie de  fautes  énormerf  Combien  de  fois  n'arrive- 
t-il  pas  que  les  Médecins  font  fans  expérience  , 
les  médicamens  compofés  de  mauvaifes  drogues, 
que  les  Gardes  ibnt  des  femmes  dures  &  fujettes 
à  l'ivrognerie  ?  Combien  n'en  ai-je  pas  vu  , 
lourdes  à  la  voix  de  la  douleur,  dormir  au  milieu 
des  gémiflemens  ? 

Prenons  pour  modèles  les  Hôpitaux  de  Qué- 
beck  &  de  Montréal  ;  ils  font  dirigés  pai  des 
Religieufes  dont  j'ai  admiré  plus  d'une  fois  la 
douceur  &  la  tendre  charité.  —  Quel  zèle  que 
celui  qui  fe  confacre  à  rafîiftance  des  malades  ! 


!M 


c'eft  un  emploi  digne  de  la  Couronne  divine  i 
laquelle  elles  afpirent.  Qu'il  eu.  beau  de  les  voir 
donner  leur  vie ,  les  beaux  jours  de  leur  jeu- 
nefle ,  à  l'emploi  dégoûtant  de  panfer  des  corps 
infeôes  ,  des  bleffures  &  des  ulcères  !  L'affi- 
duité  de  ces  femmes,  leur  propreté  ,  le  doux 
fon  de  leur  voix,   les  giâces  de  leur  figure, 
répandent  autour  d'elles  la  confolation,  le  bicri' 
être  &  la  fanté.  Nos  Hôpitaux  ne  font  point  li 
bien  tenus ,  quoiqu'ils  foient  dirigés  avec  le  plus 
grand  foin  &  aidés  des  fecours  de  la  charité 
la  plus  fervente  :  je  ne  connois  que  celui  de 
Philadelphie  qui  puifTe  leur  être  comparé  ;  il  a 
été  fondé ,  vous  le  favez ,  par  les  Quakers , 
&  peut  être  regardé  comme  le  plus  propre  , 
le  plus  commode ,  le  mieux  gouverné  de  tout  le 
Continent.  On  dit  que  dans  plufieurs  Royaumes, 
les  Hôpitaux  font  des  gouffres  qui  engloiuiffcnt 
tout  ce  qui  prend  refuge  dans  leur  enceinte  ; 
des  afyles  trompeurs ,  oii  la  mnuvaife  adminif- 
tration  ,  le  défaut  de  charité  &  TafFreufe  cupi- 
dité poignardent  &  tuent.  —  Si  j'étois  réduit 
à  n'avoir  ni  feu,  ni  lieu  ,  &  que  je  tombaiTe 
malade  ,   j'irois  d'abord  à  Montréal  ;  fi  je  ne 
pouvoisy  être  admis,  je  m'adrefferois  aux  bons 
Quakers  :  on  me  guériroit,  ou  je  mourroisen 
paix.  -~  Permettez-moi  de  joindre  aux  obfer- 
vsrtions  précédentes ,  une  Anecdote  qui  fembU 
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avoir  quelque  analogie  à  ce  fujet  :  que  je  la 
place  où  je  voudrai ,  elle  doit  plaire  à  un  cœur 
généreux  comme  le  vôtre. 

St.  John, 


fiwiiiy 
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A  Aibany  ,  18  Novembre  1778. 

EXTRAIT 

D'une  Lettre    du  Doâeur  de  M — ro, 

V^UELQUES  afFaires  m'ayant  appelle  ici  , 
j'allai  vifiter  l'Hôpital  oii  étoient  plufieurs  ma- 
lades de  notre  armée  ;  j'obfervai  avec  p^aifir 
qu'il  n'y  avoit  point  d'épidémie.  En  pafi'ant  dans 
la  grande  falle  du  milieu  ,  j'apperçus  un  Soldat 
dont  fa  contenance  me  frappa  ;  il  me  regardoit 
très-attentivement  :  enfin  il  m'appella  ;  je  m'ap- 
prochai ,  & ,  m'étant  afîis  fur   fon  lit ,  je  lui 
prêtai  l'oreille.  »  Je  fuis  étranger  ,  me  dit-il  ;, 
»  cependant ,  ne  pourrez- vous  ajouter  foi  aux 
»  paroles  d'un  Soldat  Américain  ?  ....  Le  tems 
»  de  mon  engagement  eft  prefque  fini  ;  j'ai  un 
>»  défir  extrême  de  retourner  dans  ma;famille  , 
»  parce  que    j'ai  ouï-dire  que  mon  frère  eft 
»  mort.  — j'ai  trouvé  un  homme  pour  me  rem- 


(  284  ) 

Hpilacer  dans  le  Régiment  :  mon  père  pofscde 
»  un  bien  confidérable  dans  la  Virginie  ;  que 
»  penferez-vous  de  moi ,  fi  je  vous  demande  100 
»  piaftres  ?  avec  cet  argent,  je  puis  payer  la 
»  fomme  dont  je  fuis  convenu ,  fortir  de  en 
»  Hôpital  ôc  rejoindre  mes  parens.  —  J'ai  h 
H  plus  grand  défir  de  quitter  ce  canton  avant  la 
»  chute  des  neiges  ,  qui  efl:  très -prochaine  : 
»  nous  n'avons  point  de  Portes  ;  il  ne  me  refle 
»  par  confcquent  aucun  moyen  d'informer  mes 
>»  parens  de  ma  facheufe  iituarion.  »  — Frappé 
de  cette  deniande  hardie ,  mais  honnête  ,  j'exa- 
minai attentivement  les  traits  de  Ton  vil'age  ;  je 
confultai  l'impreffion  fecrète  que  produifit  fur 
moi  fa  phyfionomie  :  je  crus  voir  le  caraQcre 
deThonnêteté ,  &:  je  lui  accordai  la  femme  qu'il 
m'avoit  demandée.  —  La  furprife  que  ma  faci- 
lité lui  caufa  ,  lui  coupa  la  parole  pendant  un 
moment  ;  mais  bientôt  il  verfa  des  larmes  qui 
le  foulagcrent  extrêmement  ;  c'éroient  cclleu 
de  la  plus  vive  reconnoiffance  :  il  en  baigna  mes 
mains,  &  me  remercia  de  la  façon  la  plus  éner- 
gique. Quelques  jours  après  ,  il  vint  me  voir , 
m'informa  plus  particulièrement  de  l'état  de  fa 
famille,  renouvela  lesprotellatians  du  paiement 
au  premier  Février  fuivant.  —  Je  n'avois  null« 
inquiétude ,  &  s'il  ne  m'avoit  jamais  rendu  la 
fomme  que  je  venois  de  lui  prêter,  je  n'auroïs 
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pas  tout  perdu  ;  car  j'avois  joui  d'un  plaifir 
exquis  dans  l'aftion  que  je  venois  de  faire  ,  & 
j  on  jouis  encore  quand  j'y  penfe.  —  Je  crois 
voir  encore  tous  les  gcftes  de  ce  jeune  homme, 
tous  les  traits  de  fon  viîage  exprimer  le  retour 
de  refpérance  6^  du  bonheur  ;  je  crois  encore 
entendre  le  cri  de  ia  reconnoUrance ,  s''clcver 
vers  fon  bienfait'leur  &  vers  le  Ciel. 

Cinq  femaines  après  fon  départ ,  je  reçus  line 
lettre  de  fon  père ,  de  fa  mère  &  de  fon  oncle, 
dont  je  vous  envoie  une  copie ,  (  car  aufTi  long- 
temps que  je  vivrai  ,  j'en  conferverai l'original.) 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  penCez  des 
offres  qu'ils  me  font ,  6c  ce  que  je  dois  faire  ? 
—  Si  j'accepte  ce  retour  étonnant  de  leur  gra- 
titude ,  je  ferai  regarde  comme  un  mercenaire 
qui  n'a  obligé  qu'à  deffein  d'augmenter  fa  for- 
tune ;  fi  je  refufe  entièrement ,  ne  pourra-t-oa 
pas  m'accuff    d'orgeuil  ?  je  ne  fais  que  faire  : 
irai-je  demeurer  S>C  vivre  parmi  des  Etrangers  , 
en  vertu  de  cette  fingulière  adoption  ?  Je  m'ex- 
poferai  peut-être  aux  reproches  de  mes  amis  ; 
car  ce  n'eft  pas  l'opinion  du  public  que  je  re- 
doute. Informez-moi ,  je  vous  prie ,  de  votre 
opinion, 

^d::u  M — ro. 
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Virginie,  Culppeper  County,  ^^J  Décembre  1778. 

J  '  A  V  o  1 S  deux  fils ,  Tiin  a  déjà  péri  dans  ces 
tems  orageux  ,  mais  il  eft  mort  en  défendant  fa 
Patrie  ;  l'autre  alloit  difparoître  auffi  ,  &  vous 
l'avez  confervé  en  lui  donnant  les  moyens  de 
venir  rejoindre  it^  parens  :  déjà  affligé  par  la 
mort  du  premier  ,  je  devenois  de  jour  en  jour 
plus  malheureux  ,  par  la  crainte  de  ne  revoir 
jamais  le  fécond.  Sans  vous  ,  peut-être  ferions- 
nous  aujourd'hui  fans  enfans.  —  Mais  ,  dites- 
nous  ,  quel  eft  le  motif  qui  vous  a  déterminé  à 
cette  généreufe  aftion  ;  à  choifir  notre  enfant 
parmi  tant  d'autres  qui  méritoient  également 
votre  attention  ?  —  Bénie  foit  la  main  invifible 
qui  vous  a  conduit  fecrètement  vers  fondit  , 
&  vous  a  fait  écouter  attentivement  ce  qu'il 
avolt  à  vous  propofer.  .—  Il  nous  a  informé 
que  ce  jour  étoit  le  14  d'Oâobre  ;  qu'il  foit 
dorénavent  l'époque  d'une  joie  annuelle  dans 
ma  famille  :  je  le  confacre ,  afin  qu'il  foit  dif- 
tingué  des  autres  par  lesVremercîmens  les  plus 
fervens  à  l'Etre  Suprême  ,  par  une  fufpenfion 
de  travail  ;  par  les  plaifirs  innocens.  —  Mes 
efclaves  partageront  avec  nous  la  joie  infpirée 
par  ce  doux  fouvenir  :  permettez  qu'ils  entrent 
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pour  quelque  choie  dans  cette  reconnoiffanc^^ 
générale  *   le  mëprifez  pas  la  part  qu'ils  y  pren- 
nent ,  car  ce  font  des  hommes ,  &  je  les  ai 
toujours  traités  comme  tels.  —  Vous  avez  pro- 
curé à  notre  fils  la  Tante ,  la  liberté ,  le  plaiiir 
ue  revoir  fcs  parens  ;  que  de  bienfaits  !  Heu- 
reufement  ce  jeune  homme  a  beaucoup  d'amis 
&  de  parens ,  fans  cela  le  poids  de  fa  recon- 
noiffance  feroit  trop  difficile  à  fupporter.  Il  m'a 
(lit  que  vous  n'aviez  jamais  été  père  ;  vous  ne 
pouvez  donc  connoître  ma  joie  ,  ni  les  fenfa- 
tions  paternelles  qui  tranfportent  mon  cœur  ; 
la  foigneufe  Nature  les  cache ,  comme  un  tréfor, 
à  ceux  auxquels  elle  n'a  point  donné  d'enfans. 
Nous  ne  nous  connoiflbns  pas ,  il  eft  vrai  ;  mais 
les  hommes  vertueux  font  unis  par  les  liens 
d'une  consanguinité  intelled^uelle.  —  Doréna- 
vant ,  regardez-moi  comme  votre  ami  ;  je  n« 
négligerai  rien  pour  mériter  ce  nom  :  par  la  Loi  d« 
la  Nature  ,  je  fuis  le  père  de  mon  enfant;  vous 
êtes  le  père  adoptif  que  la  Nature  lui  a  donné 
dans  le  moment  critique  de  l'abandon  &  de  l'in- 
digence ;  nous  fommes  donc  frères  :  faife  le  Ciel 
que  cette  union  nouvelle  foit  à  jamais  durable  !.., 
Venez  nous  joindre ,  venez  partager  avec  nous 
la  poffeffion  &  la  jouiffance  de  tout  ce  que  nou^ 
avons  :  vous  êtes  déjà  ii'corporé  dans  notre  fa- 
I mille:  —  venez  prendre  pofle/Tion  de  cêttg 
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chaîfe ,  qui  vous  attend  à  notre  table.  —  Ma 
femme!  —  mais  qui  peut  exprimer  les  chagrins, 
l'afflidion,  la  joie  ,  la  furprile  ,  Tamour  (k  tous 
les  ditTerons  mouvemcns  de  la  fcnfibilité  ma- 
ternelle !  —  ce  n'cft  que  par  le  ferrement  éner- 
gique de  fes  mains ,  par  fes  larmes ,  fes  fourircs; 
que  vous  pourrez  recueillir  toute  retendue  de 
fa  reconnoiflance  :  non-feulement  notre  famille 
entière,  m.ais  tout  notre  voifir.age,  auquel  votre 
nom eft  déjà  devenu  cher,  vous  recevra  co^'iime 
vous  le  méritez  ,  &  vous  convaincra  qu'il  y  a 
encore  des  âmes  qui  n'ont  pas  perdu  ,  dans  les 
cruautés  de  cette  guerre,  les  fentiipens  qui  dif- 
tinguent  les  hommes  vertueux.  —  Pc-  vous 
convaincre  que  cette  Lettre  n'efl  pas  formée 
de  paroles  vagues ,  infpirées  par  la  joie  fou- 
daine,  de  fentimens  qui  bientôt  s'évaporent  &: 
s'oublient  ;  pour  vous  convaincre  que  Tim- 
preffion  faite  fur  nos  cœurs  par  votre  géné- 
rofîté ,  fera  aufli  durable  que  le  fervice  que 
vous  nous  avez  rendu  ;  le  porteur  de  cette 
Lettre.,  qui  eft  le  fils  de  mon  frère  ,  vous  déli- 
vrera un  contrat  authentique  &  légal  de  la  moi- 
tié de  la  Plantation  de  *  *  *  ,  accompagné  d'un 
Nègre  que  je  vous  donne  ,  d'un  fécond  venant 
de  mon  fils  ,  d'un  troifième  venant  de  la  mère 
de  ma  femme  ,  &  d'un  Efclave  que  vous  offrent  ■telligçnce,  n 
chacun  de  mes  frères.  Ce  contrat,  ainfi  que  kmk  terre  que 

billet  I       Tç^gj^ 
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Billet  de  vente ,  comme  vous  le  verrez  par 
rendolTement ,  font  fignés ,  fcellcs  &  recordés» 
fuivant  la  Loi.  — -  Cette  nouvelle  propriété  eft 
irrévocablement  la  votre. 

Heureux  (i  notre  fol ,  notre  Gouvernement , 
notre  c'  'mat ,  peuvent  vous  perfuader  de  réfider 
parmi  nous  !  —  Unifiez  ce  petit  préfent  à  votre 
fortune  ;  venez  demeurer  en  Virginie,  ou  vos 
talens,  votre  mérite  &  votre  humanité  font 
déjà  connus  ,  &  vous  procureront  tous  les 
avantages  que  peut  produire  l'eftime  d'une  fa- 
mille reconnoiiTante ,  &  d'un  voifmage  éclairé. 
— Puiffe  le  Mefîager  que  j'envoie,  vous  trouver 
fain&  fauf,  &  vous  amener  dans  nos  bras. 


Gcrmanflats,  17  Janvier  i778« 

DESCRIPTION 

D'UNE    CHUTE    DE    NEIGE, 

Dans  le  Pays  dis  Mohawks  ,  fous  le  rapport  ^ui 
intércjfc  U  CultïvaUur  Américain, 


L 


'Homme  ,  doué  du  plus  foible  degré  d'in- 
telligence ,  ne  peut  habiter  quelque  climat  de 
la  terre  que  ce  foit ,  fans  faire ,  même  involon- 
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taii'Cincnt,  îcs  obCcrvations  les  plus  utiles  fin- 
ies clifTcrc.iS  pliâiomcnes  qui  perpctuellcnicn: 
le  menacent  Ik.  rcnvironncnt  ;  !a  moindre  i'cn. 
fibilltc  iV.fTit   pour  ctre   frappe  d'un  mC'latu'c 
d'effroi  &:  d'admiration  à  la  vue  des  combats  u-s 
cicmcns.  Ces  orages  clcdïicjues ,  qui  embrûleru 
&  qui  boule verfent  l'atmclphère  ;  ces  inonda- 
tions dcfolantes  ;  ces  ouragans  dcflrudteurs ,  ces 
gelées  fubites  &  pénétrantes  ,  ces  chutes  ck 
neige  qui ,  dans  une  nuit,  couvrent  toute  une 
région  ,  ces  jours  de  chaleurs  brûlantes  :  coni- 
ment  contempler  toutes  ces  chofes  ,  fans  fe 
demander  àfoi-mcme  oii  refide  la  caufe  de  tint 
de  merveilles  ;  quelle  cû.  la  main  qui  les  dirige? 
Que  l'iiomme  efl:  foible  en  comparaifon  de  tout 
<cé  que  la  Nature  a  mis  fur  fa  tcte  &  fous  ùs 
pieds  ? 

Parmi  les  caradères  phyfiques  ,  naturels  à  ce 
climat,  nul  ne  m'a  paru  plus  frappant  que  le 
commencement  de  nos  hivers ,  &:  la  véhémence 
avec  laquelle  les  premières  rigueurs  faififfent  la 
terre;  rigueurs  qui  defccndent  du  Ciel,  6z  de- 
viennent cependant  une  de  fes  plus  grandes  fa- 
veurs :  car,  que  ferions-nous  fans  le  volume  ini- 
menfe  de  nos  neiges  bienfaifantes  ?  Grâces  à  leur 
chute ,  nous  recueillons  abondamment  les  fruits 
de  notre  culture.  Ce  déluge  d'eau  congelée  eft, 
maigre  fa  rigoureufe  apparence  ,  comme  uni 
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vafte  manteau  qui  protège  &  échauffe  les  herbes 
&les  grains  de  nos  champs.  Ce  moment  influe 
(iir  tout  le  gouvernement  des  animaux  d\me 
grande   ferme  ;    forcés   d^abandonner  l'herbe 
§i  les  pâturages  de  nos  champs  &c  de  nos  prai- 
ries, ils  paffent  foudainement  aux  fourages, 
aux  grains ,   &    aux    autres    provifions    que 
l'Momme  a  raflfemblées ,  lorfque  la  végétation 
enrichiflbit  la  furface  de  la  terre.  —  Voici  le 
période  oii  les  fondions  d'un  grand  Cultivateur 
deviennent  plus  étendues  &  plus  afliijettiffan- 
tes.  —  Il  faut  qu'il  tire  de  (es  magafins  toutes 
les  branches  de  fubfiftance  dont  il  a  belbin  ;  il 
faut  qu'il  prévoie  fi  fes  provifions  feront  fuffi- 
fantes  pour  maintenir  tous  fes  belliaux  pendant 
le  cours  de  ce  long  engonrdiffement ,  qui  fou- 
vent  comprend  la  moitié  de  l'année  ;  il  faut 
qu'il  partage  chaque  clafle  d'animaux,  de  r^eur 
(jiie  les  plus  forts  n'incommodent  les  plus  foi- 
bles  ;  il  faut  qu'il  cherche  l'endroit  le  plus  con- 
venable pour  les  abreuver ,  la  voie  la  moins 
gliffante  ;  il  faut  qu'il  ouvre  des  chemins  de 
[Communication ,  qu'il  joigne  fon   traîneau  à 
ceux  de  fes  voifins ,  pour  afFaiflér  la  neige  de  la 
[grande  route  ,  &  la  tenir  ouverte;  qu'il  fâche 
irévenir  les  maladies  ,  les  accidens ,  &  y  reraé- 
lier  quand  ils  arrivent.  —  Que  de  prévoyance , 
«  connpiiTances  U  d'a^ivité  pour  Tappro  vifion- 

Ti 
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uement  de  fa  maifon,  l'haMliement  &la  nowf. 
Titiire  d'une  famille  conlidcrable  ,  pendant  Tef- 
pace  -de  cinq  mois  !  Les  animaux   de  la  Plan- 
tation   ,    les   Maîtres    de    cette,    famille    ne 
pouvant   pKis  tirer   leur  fubfiflancc  que  des 
farines  moulues  ôc  ferrées    avant  les  gelées, 
àes  viandes  Talées ,  fumées  &  difpofces  avec 
foin  ,  par  l'induftrie  de  fa  fcmme  :  ah  !  voil«\  le 
vrai  trcfor  du  Cultivateur  Américain!  Qu'il 
laboure ,  qu'il  s'épuî^e  en  fueurs  ;  qu'il  fade 
produire  à  la  terre  les  fruits  les  plus  exquis  6: 
les  meilleurs  grains.  Si  l'économie  de  fa  femme 
ne  correfpond  point  ;\  fa  vigilance  ,  il  ne  verra 
point  de  bons  mets  fur  fa  table ,  il  portera  du 
ling^  ou  des  habits  groiTiers ,  pendant  que  fon 
voii!n  ,  plus  heureux  ,  quoique  moins  riche  , 
fera  nourri  d'une  façon  fimple  ,   mais  exquile  , 
&   vêtu    avec    toute    la  décence  &  la  pro- 
preté poflible.    Avec  une  femme  vraiment  in- 
duftrieufe  ,  il  n'y  a  pas  un  de  nos  Colons  qui 
ne  vive  plus  heureufement  qu'aucun  Cultiva- 
teur Européen. 

AufTitôt  après  la  chute  des  feuilles  ,  nos 
différentes  récoltes,  telles  que  celle  des  pommes 
de  terre ,  mais ,  topinambours ,  &c.  rempliiTent 
k  cours  des  journées  Américaines.  Les  Sau- 
vages nous  ont  communiqué  leurs  lumières  1 
locales.  •— 11  nous  eil  aifé  de  prévoir  quel  hiver 
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nous  aurons  par  le  nombre  des  feullîes  qui 
couvrent  les  épis  du  ntaïs  ,  par  le  procédé  den 
écureuils  ,  quand  ils  les  enlèvent  de  nos 
champs ,  &c»  Tout  homme  prudent  doit  fe 
préparer  à  la  faifon  la  plus  rude  que  la  nature 
puifle  nous  donner  j  les  détails  qui  font  alors 
néceflaires,  vous  furprendroicnt  ;  il  faut  d'iabord 
examiner  attentivement  les  étables  ,  les  appen- 
tis ,  les  cours  des  granges  ,  les  hangards  ,  le$> 
divifions  da^ns  lefqneUes  les  beftlaux  doivent. 
être  enfermés,  les  râteliers  portatifs  ou  fixes, 
les  auges,  les  mangeoires,.  &c.  11  faut  réparer 
ce  qui  dépérit ,  remettre  en  place  ce  qui  eft: 
néceffaire  ;  les  ap])rovifionnemens  de  paille  de 
maïs ,  de  foin  ,  de  paille  ordinaire  ,  exigent  des- 
endroits sûrs  &C  convenables  à  l'abri  de  la  pluie 
&  de  la  neige. 

Les  cachons  bien  engraifFcs  vont  nous  pro- 
curer les  provifions  de  Tété  prochain ,  ainii 
que  les  différens  mets  que  les  femmes  habiles 
favent  en  tirer.  Le  bœuf  va  nous  nourrir  de  la 
meilleure  des  viandes  ;  après  tant  d'ai>nées  de 
fervices  ,  il  s'offre  enfin  en  facrifîce  ;  fon  fuif 
réjouit  &  éclaire  la  famille  ;  fa  peau  couvre 
nos  pieds  &  les  garantit  des  pluies ,  des^  boues 
&  des  getées  ;  fon  poit  &  fa  bourre  donnent  à 
nos  plafonds  une  folidité  nouveUe  :  la  nature 
M  pouvoit  créer  u^  animal  qui  pût  nous  être 
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plus  utile.  Les  pommes  defTéchées,  les  fruits, 
le  cidre,  Je  beurre,  les  farines  différentes, 
tout  doit  être  prêt  &  en  sûreté  au- dehors 
comme  au- dedans. 

Les  grandes  pluies  viennent  enfin  &  rempîif- 
fent  les  fources,  les  ruiiTeaux  &z  les  marais, 
pTonoftic  infaillible  ;  à  cette  chute  d'eau  fuccède 
.une  forte  gelée,  qui  tious  amène  le  vent  de 
nord-oueft  ;  ce  froid  perçant  jette  un  pont  uni- 
verfel  fur  tous  les  endroits  aquatiques  ,  &  pré- 
pare la  terre  à  recevoir  cette  grande  mnffe  de 
neige  qui  doit  bientôt  fuivre  :  les  chemins  au- 
paravant impraticables,  deviennent  ouverts  & 
faciles.  Quelquefois  après  cette  pluie  ,  il  arrive 
un  intervalle  de  calme  &  de  chaleur ,  appelé 
V£té  Sauvage  ;  ce  qui  l'indique ,  c'eft  la  tran- 
quillité de  ratmofphère  ,  &  une  apparence  gé- 
nérale de  fumée.  —  Les  approches  de  l'hiver 
font  douteufes  jufquVi  cette  époque  ;  il  vient 
vers  la  moitié  de  Novembre  ,  quoique  fouvent 
ide.s  neiges  6c  des  gelées  paffagères  arrivent 
long-tems  auparavant. 

Quelquefois  nos  hivers  s'annoncent  fans 
pluies ,  &  feulement  par  quelques  jours  d'une 
chaleur  tiède  &  fumeufe,  par  le  hauffement 
des  fontaines  ,  &c.  Dans  ce  cas ,  la  faifon  fera 
moins  favorable,  parce  que  les  communica- 
tions, dont  on  a  tant  befoin,  feront  moins 
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libres  ;  c'efl:  aîors  qu'ils  faut  s*applaudir  de  f» 
prévoyance  ;  car  il  feroit  trop  tard  de  remédier 
aux  chofes  négligées.  Bientôt  le  vent  de  nord- 
oucft  (  ce  grand  mefiager  du  froid }  cède  de 
Ibniïler  ;  Tair  s'cpaiffit  infenfiblemenr ,  il  prend 
une  couleur  grife  ;  on  reffent  un  froid  qui  atta- 
que les  extrémités  du  nez  &  des  doigts  ;  ce 
calme  dure  peu  ;  le  grand  régulateur  de  nos 
faifons  commence  à  fe  faire  entendre  ;  un  bruit 
fourd  &c  éloigné  annonce  quelque  grand  chan- 
cément,  —  Le  vent  tourne  au  nord-eft  ;  la 
lumière  du  foleil  s'obfcurcit  ,  quoiqu'on  ne 
voie  encore  aucun  nuage  ;  une  nuit  générale 
femble  approcher  j  des  atomes  impercepiibles 
defcendent  enfin  ;  à  peine  peut-on  les  appcr- 
cevoir  ;  ils  approchent  de  la  terre  comme  des 
plumes  dont  le  poids  eft  prei'que  égal  i\  celui  de 
l'air.  —  Signe  infaillible  d'une  grande  chute  de 


neige. 


Quoique  le  vent  foit  décidé  ,  on  ne  le  Tent 
pas  encore  ;  c'efî  comme  un  zéphyr  d'hiver  ; 
infenfiblement  le  nombre  ainfi  que  le  volume 
de  ces  pf.rticules  blanches  devient  plus  frap- 
pant ,  elles  defcendent  en  plus  grands  flocons  ;. 
ua  vent  éloigné  fe  fait  de  plus  en  plus  enten- 
dre, accompagné  comme  d'un  bruit  qui  aug- 
mente en  s'approchant.  -—  L'élément  glacé  fl; 
fort  attendu  p.  paroit  enfin  dans  toute  fa  pompe 
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boréale  ;  il  commence  par  donner  A  tous  les 
objets  une  couleur  uniforme.  —  La  force  du 
vent  augmente  ,  le  calme  froid  &  trompeur  fe 
change  fouvent  en  une  tempête ,  qui  poufle 
les  nues  vers  le  fud-ouefl  avec  la  plus  grande 
impétuofité  :  ce  vent  heurle  à  toutes  les  portes , 
gronde  dans  toutes  les  cheminées  ,  6c  filïïci  fur 
les  tons  les  plus  aigiis ,  à  travers  les  bran- 
ches nues  des  arbres  d'alentour.  —  Ces  fignes 
annoncent  le  poids ,  la  force  &  la  rapidité  de 
Forage.  —  La  nuit  arrive ,  &  l'obfcurité  géné- 
rale augmente  encore  Taffreufe  majefté  de  cette 
fcène  :  fcène  eflfrayante  pour  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  vue.  Quelquefois  cette  grande  chute  de 
neige  eft  précédée  par  un  frima r  qui ,  comme 
un  vernis  brillant  ,  s'attache  à  la  furface  de  la 
terre,  aux  bâtimens,  aux  arbres  &  aux  pallf- 
fades. — Phénomène  fatal  aux  beftiaux  î  Mé- 
lancoliques &  folitaires  ,  ils  cherchent  quelque 
abri  ;  &  ceffant  de  brouter ,  ils  attendent ,  le 
dos  au  vent ,  que  l'orage  foit  pafTo. 

Quel  changement  fubit  !  du  foir  au  lendemaia 
le  tableau  de  l'automne  a  difoaru  ;  la  nature 
s*eft  revêtue  d'une  fplendeur  univerfelle  ;  c'eft 
un  voile  d'une  blancheur  éclatante  ,  contrariée 
par  l'azur  des  Cieux.  —  Des  chemins  bourbeux 
&  pleins  de  fange ,  deviennent  des  chauffées 
glacées  àc  folides.  Que  diroit  un  Africain  ^  à  la 
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vue  de  ce  phénomène  du  nord  ;  lnî  quî  a  paffé 
fa  vie  à  trembler  fous  les  éclairs  ,  fous  les 
foudres  du  tropique  ,  &  à  brûler  fous  fon 
foleil  vertical  ? 

L'allarme  eft  répandue  de  tous  côtés;  le  maî- 
tre, fuivi  de  tous  fes  gens  ,    court  vers  les 
champs  où  font  les  beftiaux  ;  les  barrières  font 
ouvertes  ;  il  les  appelé  &  les  compte  à  mefure 
qu'ils  paffent  devant  lui.  —  Les  bœufs  &c  les 
vaches,  inftruits  par  l'expérience,  favent  re- 
trouver l'endroit  oiiThiver  précédent  ils  a  voient 
été  nourris,  —  Les  plus  jeunes  les  fuivent;  tous 
marchent  à  pas  lents.  —  Les  poulains  ,  d'une 
approche  difF.r'le,   lorfqu'ils  étoient  libres  6c 
fans  coHtrainî.        c  idainement  privés  de  cette 
liberté ,  deviennent  plus  deux  &  plus  dociles 
à  la  main  qui  les  approche  &  les  carefTc  — Les 
moutons,  chargés  de  leurs  toifons,  dont  le  poids 
eft  augmenté  par  la  neige ,  avancent  lentement  ; 
leurs  cris  continuels  annoncent  leurs  embarras 
&  leur  terreur.  —  Ce  font  eux  qui  îixent  nos 
premiers  foins  &   notre    première   attention, 
—  Bientôt  les  chevaux  font  conduits  à  leurs 
écuries ,  les  boeufs  à  leurs  étables  ;  le  refle ,  fui- 
vant  l'âge  ,  eft  placé  fous  les  hangards  ôi  fous 
lesdivilionsqui  leur  font  afîîgnées.  -*-»Tout  efl 
en  sûreté  ;  il  n'eft  pas  encore  néceffaire  de  leur 
donner  du  foin ,  ils  ont  befoin  de  Taiguillon  de 
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la  faim  pour  manger  volontairerncnt  le  four- 
rag?  dciléchc ,   &c  oublier  l'herbe  dont  ils  le 
no^rritlbi^nt  la  velUe. 

Le  Ciel  ("oit  béni!  tout  eu  à  l'abri  de  l'inc'é- 
iDence  de  l'air  ;  l'ceil  vigilant  du  Cultivateur  a 
prëfidé  à  chaque  opération,  &,  comme  un  boa 
maîrre ,  il  a  pourvu  au  falut  de  tous  ;  nul  acci- 
dent n'efl  arrivé.  —  Il  revient  enfin  chez  lui, 
non  fans  beaucoup  de  peine  ,  marchant  fur  une 
cou'.he  de  neige  qui  a  déjà  rempli  les  che. 
mins.  Ses  habits  fim.pîes ,  mais  chauds  6i  com- 
modes ,  font  couverts  de  frimats  ^c  de  glaçons  ; 
fon  vifage  ,  battu  par  le  vent  £i  les  floccons  de 
neige  5  eil  rouge  &  enflé.  — Sa  femme  ,  ravie 
de  le  voir  revenu  avant  la  nuit ,  FembrafTe  en 
le  félicitant;  elle  lui  offre  ime  coupe  de  cidre 
mc!é  avec  du  gingembre  ,  &C  pendant  qu'elle 
prépare  les  vêtemens  dont  elle  veut  qu'il  fe 
couvre  ,  elle  lui  raconte  les  foins  qu'elle  a  pris 
aufii  de  les  can^jrds  ,  de  (es  oifons  &  de  toutes 
fes  durres  volailles.  —  Département  moins 
étendu,  h  la  vérité  ,  mais  non  moins  utile. 

La  douceur  de  cette  converfation  eil  traver- 
fée  pat  un  fouci  qui  la  trouble.  —  Les  enfans 
avoient  été  envoyés  le  matin  à  une  école  éloi- 
gnée ;  le  foleil  luifolt ,  il  n'y  avoit  nulle  appa- 
rence de  neige  ;  ils  ne  font  point  encore  reve- 
nus :  où  peuvent-ils  être  ?  Le  maître  a-t-il  eu 
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aflTez  crhumanîté  ,  peur  refler  avez  eux  & 
prendre  foin  de  fon  petit  troupeau ,  jufqu'à  l'ar- 
rivée du  fecours  ?  *Ou  bien  ,  ne  penfant  qu'à 
lui-même,  les  a-t-il  abandonnes?  Elle  commu- 
nique Tes  penfées  allarmantes  à  fon  mari ,  qui, 
déjà  en  fecret ,  partagcoit  fes  inquiétudes  ;  il 
ordonne  à  un  des  nègres  ,  d'aller  à  l'école  avec 
Bonny^  la  vieille  &  fidèle  Jument,  dont  la  fé- 
condité lui  a  été  11  utile.  Tom  vole,  obéit ,  la 
monte  fans  felle  &  fans  bride  ,  &  la  précipite  à 
travers  l'orage  &  le  vent  :  les  enfans  étoient  à 
la  porte  ,  attendant ,  avec  impatience ,  le  fe- 
cours paternel  ;  le  maître  les  avoit  laiffés.  — • 
A  peine  ont-ils  reconnu  Tom  h  bon  nhgre^  qu'ils 
pouffent  un  cri  de  joie  ;  elle  eft  augmentée  par 
le  plaifir  de  s'en  retourner ,  à  cheval  ;  après 
en  avoir  placé  deux  derrière  ,  il  met  le  troi- 
fième  devant  lui.  Rachel,  la  fille  d'une  pauvre 
veuve  du  voifinage,  voit ,  les  larmes  aux  yeux, 
fes  camarades  pourvus  d'un  cheval  Se  d'un  nè- 
gre ;  cruelle  mortification  !  car  il  y  en  a  pour 
tous  les  âges,  «i^ic/zt-'/va-t- elle  refter  feule  ,  leur 
»  dit-elle  ?  Ma  mère  n'a  ni  monture ,  ni  efcla- 
w  ve  ;  »  c'eft  la  première  fois  que  l'enfant  eft 
devenu  fenfible  à  fa  fiîuation  ,  &  qu'elle  a  fait 
de  femblables  réflexions.  -—  Sa  pauvre  mère 
fait  les  vœux  les  plus  ardens  poi.'.f  qu'un  cha- 
ritable voifin  daigne  la  ramener  ;  car  elle  ne  fait 
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comment  abandonner  Tes  deux  vaches  &  fa  ge- 
nlffe  ,  qui ,  fuyant  l'orage  ,  viennent  d'arriver 
des  bois  ;  fes  cinq  brebis  qui  la  fuivent ,  &  lui 
demandent,  par  leurs  longs  bêlemens,  un  abri 
contre  la  neige  &  le  vent.  —  Le  Ciel  exauce 
fes  prières.  Le  Nègre  touché  des  pleurs  de  Râ^ 
chel ,  &  pour  plaire  aux  enfans  de  fon  maître , 
après  plufieurs  effais ,  la  place  fur  le  col  de 
Bonny.  —  Il  la  tourne  enfin  vers  l'orage ,  (car 
ils  alloient  à  l'eft  )  tous  s'écrient  &  ont  peur 
de  tomber ,  mais  bientôt  enhardis  ,  ils  s'atta- 
chent à  Tom ,  qui  devient  leur  point  d'appui. 
—  Bonny ^  connoiflant  la  riche  cargaifon  dont 
elle  eft  chargé ,  avance  lentement ,  avec  une 
patience  &  une  adrefle  admirable  ;  à  chaque 
pas ,  elle  lève  les  jambes  audeflfus  de  la  neige , 
6c  marche  avec  la  timidité  de  la  prudence. 

Us  arrivent  ;  le  père  &  la  mère  impatiens  & 
inquiets,  s'étoient  déjà  avancés  jufqu'à  la  grande 
jjarrière  ;  ils  prennent  chacun  un  enfant  dans 
leurs  bras.  —  Quelle  joie  réciproque  !  L'idée 
du  danger  évité  l'augmente  encore. — On  les 
fecoue ,  on  les  broffe  ,  on  les  change ,  on  les 
réchauffe ,  on  les  plaint ,  on  les  embraffe  ;  la 
peur ,  la  neige  &  l'effroi  difparoiffent.  —  Alors 
le  bifcuit  au  lait ,  le  bon  fromage  ^  le  gâteau  de 
pommes ,  la  taiTe  de  thé  bien  fucrée ,  font  mis 
iiir  la  tabU  :  iU  fon(  heureux ,  6c  vous  auriei 


partagé  leur  bonheur ,  j'en  fuis  sûr ,  û  vous 
aviez  été  témoin   de   cette   petite   fcène.  Le 
genre  de  vie  des  Cultivateurs  Américains  en 
produit  beaucoup  de  femblables.  Ne  feroir-il 
pas  étonnant  que,  dans  ce  pays  d'hofpitalité 
&  d'abondance  ,  la   petite    Rdchel  n'eût   pas 
partagé ,  avec  fes  camarades  ,  le  plaifir  d^-  îa 
bonne  chère  &  la  joie  d*un  bon  feu  ?  \^.i  la 
réchauffe  aufîi,  on  la  confole,  on  la  nourrit , 
&  elle  oublie  les  réflexions  qu'elle  avoir  faites  à 
la  porte  de  l'école.   Pour  rendre  cette  adion 
généreufe  plus  complette  encore ,  on  la  renvoie 
chez  elle  fur  la  même  monture  &  fous  les  foins 
du  même  Nègre.  Les  remercîmens,  les  fincères 
bénédictions  de  la  pauvre  veuve  qui  le  prépa- 
roitàaller  chercher  fa  fille,  ne  payent-ils  pas 
fuffifamment  la  peine  qu'on  avoit  prife  ?  Tcm  re- 
vient enfin  ;  tout  efl  à  l'abri ,  fain   &   fauf  : 
— -  Dieu  foit  loué  !  Dans  ce  mom^snt ,  le  foi- 
gneux  Nègre  Jacques  entre  dans  la  falle  ,  por- 
tant fur  fes  hanches  une  énorme  bûche  ;  fans 
quoi ,  nos  feux  ne  peuvent  ni  durer  ,  ni  don- 
ner de  la  chaleur.  — Tous  fe  lèvent  &  font 
place  ;  les  grands  chenets  font  otés  ,  le  feu  eft 
fait;  la  mère  nettoie  elle-même  fon  âtre  avec 
la  plus  grande  attention,  —  La  famille  fe  re- 
place &  s'afleoit  pour  jouir  de  cette  chaleur 
bénigne.  — -  Le  repas ,  après  tant  d'opérations 
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kborieufes ,  conduit  au  filence  &  au  fommeil  ; 
les  enfans  alternativement  s'endorment  &  s'é- 
veillent ,  les  morceaux  à  la  main.  —  Le  père 
ouvre  la  porte  de  tems  en  tems ,  pour  con- 
templer le  progrès  de  la  neige  &  du  vent.  — . 
A  peine  ofe-t-il  mettre  la  tête  dehors  ;  quelle 
obfcurité ,  quelle  nuit  noire  ,  dit-il  à  fa  femme  | 
»  je  ne  puis  voir  les  paliffades  qui  ne  font  qu'à 
«  deux  perches  d'ici;  à  peine  puls-je  diftinguer 
»  les  branches  de  nos  acacias  ;  je  crains  qu'ils 
»  ne  caffent  fous  le  poids ....  Grâces  au  Ciel, 
M  j'ai  penfi  à  tout,  &  demain  matin ,  je  foigne- 
»  rai  bien  mes  beftiaux ,  fi  Dieu  m'accorde  la 
»  vie,  » 

Les  Nègres ,  amis  du  feu,  fument  leurs  pipes 
&  racontent  leurs  hifloires  dans  la  cuifme  : 
bien  nourris ,  bien  vêtus  ,  heureux  &  contens , 
ils  partagent  la  joie  &  le  repos  de  leurs  Maîtres, 
&  s'occupent  à  faire  leurs  balais,  leurs  jattes  & 
leurs  grandes  cuillers  de  racines  de  frêne.  —  Tous 
raffemblés  fous  le  même  toit,  au  fein  de  la  paix, 
ils  foupent ,  ils  boivent  leur  cidre  ;  infenfible- 
ment  ils  parlent  moins  ,  &c  s'endorment.  — 
Quand  la  fureur  de  l'orage  redouble  le  bruit  de 
la  cheminée  ,  ils  fe  réveillent  fubitement ,  & 
re«»ardent  à  la  porte  avec  un  effroi  rcfpeûueux. 
—  Mais  pourquoi  s'inquiéter  ?  c'efl  l'ouvrage 
du  Tout-puiiTant  ;  &  ils  vont  fe  coucher ,  non 
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fur  des  grabats  de  trlfteffe    &   de  pauvreté  , 
mais  (\n-  de  bons  lits  de  plumes  ;  fiûts  par  la 
Maîtrcfle.  Là,  chaudement  étendus  entre  des 
draps  de  flanelle  (i)  ,  ils  jouiffent  d'un  repos 
heureux  ,  acheté  par  les  fatigues  du  jour.  ~ 
L'Etre  liiprême  n'a  nul  crime  k  punir  dans  cette 
famille  innocente  :  pourquoi  permettroiî-il  que» 
les  rcves  terribles  ,  les  vifions  de  mauvais  au- 
gure afFàigent  l'imagination  de  ces  bonnes  gens? 
A  peine  le  jour  a-t-il  paru,  que  le  Cultivateur 
fe  lève,  appelle  l'es  Nègres  :  l'un  s'emploie  à 
allumer  du  feu  dans  la  chambre  ,  pendant  que 
les  autres  vont  au  hangard  &  à  la  grange.  — . 
Mais  comment  y  parvenir  ?  la  neige  eft  pro- 
t'onde  de  deux  pieds  ,  &C  elle  tombe  encore;  ils 
n'ont  point  le  loifu*  d'ouvrir  les  paflages  nécef- 
faires:  ili-  y  arrivent  comme  ils  peuvent;  caries 
chemins  &:  les  fentiers  ont  difparu,  &c  la  neige 
amoncelée  par  le  vent  dans  certains  endroits  , 
prél'ente  des  obrtacles  qu'on  ne  peut  franchir. 
Les  beftiaux  qui ,  pendant  la  nuit ,  étoient 
reliés  immobiles  l'eus    nne    neige   adhérente  , 
foLidaineiT_ent  ranimes  à  la  vue  du  Maître  ,  fe 
fecouent  &:  s'approchent  de  toutes  parts  pour 


(i)  La  plupart  des  Cultivateurs  des  Etats  du  Non! 
HC  fe  fervent  c^uc  de  draps  &  de  clieinifes  de  flanelle  pcn- 
iàùl  riûvcr. 
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recevoir  leur  fourrage.  Que  <\e.  foins  cette  vîe 
n'exige  t-clle  pas  !  Après  avoir  contemplé  ce 
grand  cercle  d'aftions  qui  cmbrafTe  l'année  en- 
tière ,  qui  peut  s'empêcher  de  louer  ôc  d'efti- 
mer  cette  dafle  d'hommes  fi  utiles  &  fi  di"naè 
de  la  liberté  qu'ils  pofTèdent  ?  ce  font  eux  qui , 
répandus  fur  les  bords  de  ce  continent ,  l'ont  fait 
fleurir  par  leurs  charrues  &  leur  induftrie  :  ce 
font  eux  qui ,  fans  le  fecours  dangereux  des 
mines  y  ont   produit  cetjte   mafie  de  richelTe 
commerçable ,  ces  branches  d'exportation  qui 
font  aujourd'hui  notre  richefle  ;  richefles  qui 
n'ont  été  fouillées  ni  par  la  guerre,  ni  par  la 
rapine  ,  ni  par  l'injuftice  :  ce  font  eux  dont  la 
poftérité  remplira  ce  continent  immenfe ,  & 
rendra  cette  nouvelle  partie  du  monde  la  plus 
heureufe  &  la  plus  puiffante. 

—  Apres  avoir  nourri  les  beftiaux  ,  il  faut 
chercher  des  places  commodes  pour  les  abreu- 
ver. Il  faut ,  avec  des  haches ,  ouvrir  des  trous 
dans  la  glace  ;  il  faut  écarter  la  neige  ,  pour  fe 
procurer  une  approche  commode  &  non  glif- 
fante.  —  Cela  eft  fait  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas. 
Les  anciens  animaux  marchent  les  premiers  à 
travers  le  fentier  qu'ils  fe  frayent  eux-mêmes  ; 
le  refte  fuit  à  la  file  ,  les  plus  jeunes  &  les  plus 
foibles  derrière.  —  L'expérience  &  l'inftinû 
leur  enfcignent  merveilleufement  la  place  que 
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chacun  doit  occuper.  —  Des  que  les  vétérans 
ont  bu ,  11  faut  les  chafler  par  une  autre  route  ; 
car  ils  refteroient  nu  bord  du  trou  ,  des  heures 
entières,    &    empcchcroient   les    awtres  d'en 
approcher.  Plus  il  fait  froid,  plus  leur  nourri- 
ture cfl  grolTicre  :  le  meilleur  fourage  eft  ré- 
lervc  pour  le  tems  du  dcgel ,  qui  relâche  leurs 
dents  Se  les  afTolbllt.  Qi'.elle  lanté  ,   quelle  vi- 
oiieur  le  froid  ne  dome-t-il  pas  aux  animaux  , 
pourvu  qu'ils  fojent  bien  nourris  !  Les  chevaux 
lont  à  récurie  pendant  la  nuit  ;  mais  ils  l'ont 
dehors  pendant  le  jour ,   &  ne  font  jamais  ma- 
lades. Les  plus  délicats  des  beftiaux  font  les 
moutons  ;  quand  la  neige  dure  long-tems ,  ils 
font  fujets  à  devenir  aveugles.  L^feul  moyen 
de  prévenir  cet  accident ,  qH  de  balayer  leur 
cour,  afin  d'en  ôter  toute  la  neige  ,  &  de  leur 
donner  des  branches  de  pin. 

Mais  il  arrive  fouvent  qu'après  ces  grands 
orages ,  après  même  que  les  chemins  ont  été 
battus ,  le  vent  de  Nord-Oueft  (  tyran  de  ces 
contrées)  fouffle  avec  fonimpétuofité  ordinaire: 
alors  il  foulève  le  nouvel  élément  ,  qu'il 
emporte  &  répand  de  toutes  parts.  La  Nature 
femble  enfevelie  dans  un  tourbillon  d'atomes 
blancs.  Malheur  à  ceux  qui  voyagent  en  traî- 
neaux ;  ils  ceflent  de  difcerner  les  objets  i  ils 
perdent  leur  chemin  :  le  chevaux  couverts  de 
Tome  L  V 
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neige  ,  ainfi  que  le  Voyageur  ,  s'égarent  & 
s'enfoncent  dans  des  endroits  où  ils  ne  peuvent 
plus  toucher  la  terre  avec  leurs  pieds,  —  Le 
chagrin ,  l'inquiétude  &C  le  froid  rendent  ces 
fitua tiens  dangcreufes.  Je  m'y  fuis  trouvé  une 
fois;  j'eus  à  peine  aflez  de  courage  pour  cher- 
cher une  niaifon,  où  j'abordai  heureufement. 
Quoique  ces  nuages  de  neige  ne  foient  pas  aufli 
dangereux  que  les  fables  foulevés  de  l'Arabie  » 
ils  ne  laiffent  pas  cependant  de  faire  périr  bien 
des  hommes  tous  les  hivers.  —  A  bien  des 
égards  ,  cette  féconde  tempête  eft  plus  nuifible 
que  la  première  :  fouvent  elle  emporte  la  neige 
de  certains  coteaux  ,  &  laiffe  le  grain  expofé  à 
la  fureur  de  la  gelée.  Soulevée  comme  la  pouf- 
fière,  la  neige  tombe  dans  les  chemins  qu'elle 
rend  impraticables  ;  elle  s'accumule  devant  les 
maifons  ,  tourmente  les  befliaux  &  fufpend  les 
voyages.  —  Pouflee  par  la  force  de  ce  vent 
terrible ,  elle  pénètre  par-tout.  —  Alors  les  ha- 
bi'ans  dont   les  traîneaux  raffemblés   avoient 
battu  &  ouvert  les  chemins  ,  fe  réuniffent  une 
féconde  fols.  —  C'eft  l'ouvrage  le  plus  pénible 
que  les  chevaux  puiffent  faire  ;  mais  ces  com- 
munications font  eflentielles  :  il  faut  aller  au 
marché,  à  l'églife,  au  moulin,  au  bois  ;  il  faut 
aller  voir  fts  voifins  pendant  cette  faifon  de 
joie  U  de  fêtes. 
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Le   bûcher   forme    pendant   l'automne    ell 
bientôt  épuiCé  pour  alimenter  nos  feux  :  il  faut 
s'en  procurer  une  provifion  proportionnée  aux 
befoins  de  la  famille.  La  prudence  nous  indique 
môme  la  ncceffité  de  pourvoir  i\  ceux  de  Tété  , 
opération  dure  6c  laborieufe  ;  car  quand  la  neige 
eft  profonde ,  un  arbre  tombé  difparoît ,  &  ce 
n'ert  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  le  coupe 
en  morceaux  de  huit  pieds  de  long ,  pour  l'^ 
charger  fur  le  traîneau.  Pour  fimplifier  cette 
opération ,  on  s'adrede  à  {qs  voifins ,  fi  l'on 
jouit  de  leur  eftime  ;  ils  s'aflemblent  volontiers 
&  fe  rendent  mutuellement  fervice.  J'ai   eu 
fouvent  vingt  traîneaux    dans  un  jour  ,   qui 
m'ont  cbarié  plus  de  foixante-dix  cordes  de 
bois.  —  C'eft  alors  que  la  Maitreffe  n'épargne 
rien  de  ce  que  la  cave ,  le  grenier  ,  la  maifon 
à  fumée  produifent  de  meilleur  :  c'eft  un  jour 
de  fête  deftiné  à  reconnoître  le  fervice  effentiel 
que  nous  rendent  nos  voifins.  L'induftrie  de  la 
femme ,  fon  adreffe  à  apprêter  les  mets ,  fon 
goût,  fa  délicateffe ,  tout  eft  mis  en  ufage  du  i-r 
ces  frolicks,.,  —  C'eft  ainli  que  dans  un  heureuse 
voifmage  ,  toutes  les  familles  fe  fourniffeni  de 
bois  &  s'entr'aident.  Il  en  eft  de  mên^*  pour 
nos  écoles  :  chaque  père  fe  trouve  le  jour 
marqué  avec  les  autres  ,    &L  contribue  à  y 
apporter  la  quantité  de  bois  requife.  Si  quel- 

Vi 


li!î! 


:ir 


I  'A 


(  3o8  ) 

que  veuve  en  eft  dépourvue ,  comme  fouvert 
cela  arrive,  la  charité  &  la  bienveillance  ne 
manquent  jamais  de  lui  fournir  fon  bûcher.  L? 
bois  ne  coûte  que  la  peine  de  le  couper  &  de 
l'apporter  ;  mais  cela  même  eft  très-confiddra- 
ble.  —  Quand  les  tempêtes  du  Nord-Oueft  font 
finies ,  nous  jouiflbns  alors  d'un  tems  froid  Sz 
ferein  qui  dure  pendant  bien  des  femaincs.  Le 
foleil  luit  fans  nuages ,  &  rend  cette  partie  de 
la  failon  non-feulement  utile ,  mais  agréable. 
Alors  nous  portons  nos  bois  aux  mouUns  à  icle; 
nos  bleds ,  nos  farines  &  nos  viandes  falées  aux 
magafins  conftruits  fur  les  différentes  rivières 
qui  mènent  à  la  capitale.  — Vous  voyez  quel  im* 
portant  ufage  on  fait  de  cette  faifon  :  je  n'aime- 
rois  pas  à  vivre  fous  un  climat  où  l'homme  n'au- 
roit  pas  tous  les  hivers  une  bonne  neige  &  un 
tems  froid  &  ferein.  On  tranfporte  aiiément  ilir 
le  traîneau  (cette  machine  ingénieufe),  les  bois, 
les  charpentes  ,  les  planches  ,  les  aflantes  ,  les 
pierres,  la  chaux  pour  les  batifl'es ,  tout  ce  qu'on 
en  a  vendu ,  tout  ce  qu'on  en  a  acheté  ;  c'eft 
le  charroi  le  plus  expéditif,  le  plus  fimple  &c  qui 
eft  à  meilleur  marché  :  deux  chevaux  traînent 
aifément  quarante  boiffeaux  de  bled,  &  trottent 
deux  lieues  à  l'heure. 

-s  II  en  eft  bien  autrement,  quand  nous  allons 
vlfiternos  amis:  c'eft  ici  lalaifon  qui  plaît  da- 
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vaiTtagè  aux  femmes  &  aux  enfans.  Par  un  froidT 
excefîif,  qu'augmente  encore  la  vîtefl'e  de  nos 
chevaux  ,  la  femme  la  plus  délicate,  les  enfans 
les  plus  jeunes ,  tous  oublient  la  fevérité  du 
Nord  ,  &  n'afplrent  qu'au  pl.âiir  d'aller  en  traî- 
neau.—  C'elt .alors  que  les  portes  de  l'hofpita- 
lité  Américaine  font  ouvertes  ;  chacun  attend.^ 
ks  amis  :  les  grands  tri^vaux  font  fofpendus  v 
il  n'y  a  plus  qu'à  profiter  de  la  neige  :  telle 
femnve ,    dont    les^  parens    demeurent    à   une 
?,rande  diflance,  enchaînée  chez   elle  par  les- 
lûins  de   fon    ménage    pendant  Tété.,   attend 
les  rigueurs  de   l'hiver   avec  la  plus  grande 
impatience ,  &   voit    tomber    la   noiget^  avec 
la  plus    grande    joie  ;    elle    ne    cefle   alors 
d  importuner  fon  mari ,  ôc  il  obéit  avec  plai- 
lir.  —  On  prend  les  plus  grandes  précautions- 
pour  fe  garantir  du  froid,  &  on  ne  manque  ja-- 
iiuiis  d'emmener  tous  les  enfans  ;  quatre  grandes  ^ 
pfiribnnes  &  quatre  jeunes  peuvent  aifémcnt  fe" 
tranfporterdans  ce  qu'on  appelle  traîntattsc  â Al-  . 
^v«y,fort  fupérieurs  à  ceux  qui  foi).t f^its  à  la 
manière  Angloife.  -—  Mais,;ll  la   diftance   eft 
|rraiide,  il  faut  s'arrêtera  caufe  du  froi.d» Toutes 
.s  portes,  s'ouvrent  au  Voyageur  la  nuit  comme 
|!o  iour?  - — Sans  cela,  qui  pourroit  voyager? 
-  Malheur  à  celui  qui  refuferoit  un  alyle  dans 
|c2s  momens-là.  —  On  fe  réchauffe  au  feu  de 
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?inconnu  ;  îl  vous  donne  du  cidre  &  du  glti. 
gembre  y  qui  eft  le  remède  à  tous  les  maux.  On 
arrive  enfin  :  une  autre  compagnie  nous  a  pré- 
cédés peut-être  ;  — -  n'importe  :  —  le  cœur  de 
l'Hôte  y  fa  maifon  ,  les  écuries  font  grandes , 
tout  y  abonde  ;  car  l'Américain  ne  fe  refufe 
rien ,  &  confomme  dans  l'hiver  la  moitié  des 

fruits  de  l'été Plus  on  efl  enfemble ,  &  plus 

on  eft  heureux  :  chaque  mère  une  fois  réchauf- 
fée >  endort  comme  elle  peut  l'enfant  fur  fon 
fein  ,  &  le  couche  dans  la  chambre  voifine  ; 
alors  on  fe  raffemble autour  du  feu,  oîi  chacun 
raconte  les  nouvelles  de  fon  canton.  — Que 
Yoti  eu  aife  de  fe  revoir  î  comme  on  s'embraffe  ! 
comme  on  fe- ferre  les  mains  !  comme  on  ba- 
bille 1  quelle  joie  vive  &  pure  !  Vous  en  avez 
goûté  une  fois ,  de  ces  fêtes  d'hiver . . .  dites- 
moi  ,  la  foible  image  que  j'en  retrace  ne  vous 
plaît-elle  pas  encore  ?  C'eft  ainfi  que  j'ai  paiTé 
les  plus  heureux  momens  de  ma  vie ,  au  fein 
de  la  liberté ,  de  l'aifance ,  de  la  douce  fami. 
liarité  &  de  Tamitié.  Environné  de  ma  petite 
famille  &  de  celle  des  autres ,  le  bruit  des  en- 
fans  ,  leurs  jeux ,  leurs  querelles  &  leurs  lar- 
mes, n'empêchent  point  les  parens  de  fe  ré- 
jouir ,  de  boire ,  de  manger  &  d'être  heureux» 
Ces  fêtes  ne  valent- elles  pas  bien  vos  Opéra» 
cil  Ton  dit  que  les  Aûeurs  s'enmiicnt  pour  vous 
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amufer  :  nous ,  plus  fortunés  »  nous  nous  amu- 
fons nous-mêmes.  —  D^V  :^eux  momens, quand 
reparoîtrez-vous !  Hélas!  l'union,  la  concorde, 
la  fraternité  dont  nous  jouiflions  alors,  font 
remplacées  aujourd'hui  par  les  noirs  foucis ,  par 
les  pleurs ,  les  jalouiies ,  la  guerre  avec  tous 
fes  meurtres  &  tous  fes  incendies.  Je  veux  les 
oublier ,  &  m'épanouir  le  cœur  y  en  m'occu- 
pant  de  plus  douces  images. 

Mais  comment  peut-on  remplir  Ton  tems  fans 
les  cartes  &  le  jeu  ?  Je  réponds  à  cette  queflion 
par  une  autre.  Que  deviendrions-nous  ,  fi  nous 
étions  condamnés  à  nous  amufer  avec  des  mor- 
ceaux de  papier  peint,  qui  ne  fervent  qu'à 
foufRer  &  à  agiter  toutes  les  paflions  ?  Qu'il  eft 
aifé  de  fe  réjouir  quand  on  eft  avec  des  amis  , 
quand  nos  femmes  &  nos  cnfans  augmentent 
la  joie  en  la  partageant  î  Les  hommes ,  la  pipe 
à  la  bouche  ,  penfent  ^  fument ,  &  parlent  de 
l'intérêt  politique  de  leur  canton  ,  de  leur  Dé- 
puté ou  Repréfentant ,  de  fa  conduite  dans  l'Af- 
femblée  Provinciale ,  de  celui  qui  doit  le  rem- 
placer à  la  prochaine  éle£^ion ,  du  prix  des 
denrées,  de  l'état  des  loix ,  d'un  grand  défriche- 
ment qu'on  va  faire  ,  des  faifons  ;  que  fais-je  } 
de  tout  ce  qui  intérefTe  l'Homme ,  le  Citoyen  y 
le  Cultivateur. 

Les  femmes ,  de  leur  côté  >  ne  manquent  pas> 
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de  fujet  :  dans  quel  pays  ne  trouvent-elles  pns 
à  caufer  ?  Leurs  laines ,  leur  lin  ,  l'emploi 
qu'elles  en  ont  fait  pour  vêtir  leurs  familles , 
leurs  teintures  différentes ,  leurs  vaches ,  leurs 
fromages  ,  leur  beurre  ,  les  mariages  de  leurs 
enfans  &  de  ceux  du  voifmage  ,  mille  autres 
fujets  intéreffans  pour  elles ,  occupent  leurs 
efprits  &  fournifTent  à  leurs  converfations.  L;i 
bouteille,  û  néccffaire  dans  cette  faifon,  échaufîe 
les  hommes,  les  unit,  introduit  parmi  çux  la 
liberté  &  la  familiarité  :  —  les  moins  babillards 
apprennent  à  parler ,  &C  les  plus  mélancoliques 
à  s'égayer.  Le  foîr  vient,  il  nous  manque  en- 
core un  plaifir  ardemment  defiré  par  les  jeunes 
gens,  &  auquel  les  pères  &c  mères  participent 
bien  fouvenr  ;  —  c'cfl  la  danfe  :  le  vieux  Nègre 
de  la  maifon  ,  Ccfar^  qui  dans  fa  jeunefTe  a  iàit 
danfer  le  grand-père  &  la  grand'-mère  ,  aujour- 
d'hui fimples  fpeûateurs,  pofsède  encore  le  grand 
art  de  faire  fauter  en  cadence  ,  &  c'eft  tout  ce 
qu'il  faut  :  charmant  exercice  qui ,  fous  les  auf- 
pices  de  l'amitié  &  de  î'hofpitalité,  nous  anime 
&  nous  rajeunit.  -—  Le  fouper  vient ,  cl.aciin 
aide  à  le  préparer  ;  car  il  ne  confifte  qu^en  un 
petit  nombre  de  plats  :  la  fatigue  donne  la 
faim,  la  faim  fatisfaite  conduit  au  fonimcil, 
&  la  journée  fe  trouve  paiTée  au  feîn  du  bon- 
heur. Répondez-moi,  les  Princes  &  les  Grands 
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de    TEurope     favent  -  ils     s'amufer    comme 
nous  ? 

Le  nombre  des  perfonnes  qui  quelquefois 
rempllffent  nos  mailons  ,  obligent,  quand  il 
n'y  a  point  affez  de  lits ,  à  les  multip.ier  en  les 
étendant  fur  le  plancher.  Le  lendemain  onfe 
relève  fans  foucis  &  fans  remords  ;  —  alors 
chacun  va  voir  les  chevaux ,  les  abreuver  6c 
les  nourrir.  Les  femmes  ,  occupées  de  leur  thé 
jnfqu'a  onze  heures  ,  foignent  leurs  enfans  : 
tllcs  apportent  toujours  leurs  ouvrages ,  il  eft 
vrai  ,  mais  cela  étoit  bien  inutile.  —  L'épa- 
noiiliîement  du  cœur  ,  la  conveifation  ,  l'alîif- 
tance  qu'il  faut  donner  à  la  maîtrefîe  de  la  m.û- 
ioH,  la  bonne-chère  ,  6ic.  confomment  tout  le 
lems.  Quand  la  joie  &  le  plaifu"  viennent  vi- 
liicr  l'hoipitaîité,  TinduHrie  n'eft  gucres  admife. 
—  Le  bœuf  qui,  pendant  l'été,  nous  a  prêté 
toute  fa  force  ,  jouit  comma  les  hommes  du  re- 
pos de  cette  faifon.  Cefl  a£luellement  le  cheval 
dont  nous  nousfervons:  plus  vif  &  plus  prompt, 
la  vîteffe  fur  la  neige  eft  incroyable  ;  j'ai  fou- 
vent  trotté  quatorze  milles  dans  une  heure  : 
leurs  fers  font  garnis  de  pointes  d'acier  qui  leur 
tiennent  le  pied  ferme  fur  la  glace  la  plus  ferrée. 

Un  hiver  neigeux  &:  froid  eft  donc  pour  nous 
de  la  plus  grande  importance,  foit  pour  l'expé- 
dition de  nos  affaires ,  foit  pour  nos  plaifirs,  Ces 


'■'  '!i    i^  W 


m 


'liH 


kl 


'i'r] 


m 


m 


im 


m-j 


(ÎM) 

hivers  notis  manquent  rarement.  Que  devierj- 
droit  la  végétation  de  nos  climats  froids  fans 
cet  heureux  repos  de  la  Nature?  Elle  feroit 
bientôt  épuifée.  —  D'un  autre  côté  ,  c'eft  une 
faifon  difpendieufe  ;  on  n'y  fait  rien  d'utile ,  li 
ce  n'cft  de  battre  le  bled  &  nettoyer  le  lin.  Il 
faut  que  tous  les  Membres  de  la  famille  foient 
bien  vêtus  ;  mais  cette  réflexion  ne  diminue  rien 
à  notre  bonheur  :  nous  fommes  fains  Se  ro- 
buftes  ;  les  climats  du  fnd  avec  toutes  leurs 
richeffes  n'ont  rien  qui  puiffe  compenfer  ces 
avantages  :  tels  font  les  hivers  du  Pays  des  Mo- 
hawks  j  jugez  de  ceux  du  Canada.  Adieu, 

St,  John. 
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SUR   LA    GUERRE    CIVILE, 


Hijloire   de  Jofevh   Wilfon. 

19  Août  1777» 

L'Image  d\ine  Société  bien  organifée  me 
fournit  toujours  les  fpéculations  les  plus  agré- 
ables, parce  que  tous  les  Membres  qui  la  com- 
pofent,  jouiffent  d'une  paix  &  d'un  bonheur 
permanent  ;  le  bien  y  eft  plus  fréquent  que  le 
mal ,  &  c'eil  alors  que  l'homme  peut  fe  réjouir 
des  facrifices  qu'il  a  faits  pour  entrer  dans  l'état 
focial. 

Ce  bonheur  difparoît  dans  la  guerre  civile  ; 
alors  les  Loix  font  réduites  au  filence ,  ou  bien 
tout  les  oblige  à  prononcer  de  faux  oracles  & 
à  fanftifier  les  crimes.  La  Religion ,  avec  toute 
fa  puiflance  ,  quitte  la  terre  &  s'envole  vers  le 
ciel;  le  vuide  formé  dans  le  cœur  humain ,  eft 
bientôt  rempli  par  les  pafïions  analogues  aux 
circonftances  ;  c'eft  alors  que  l'homme ,  laiffant 
derrière  lui  toute  efpèce  d'entraves ,  eft  livré  à 
Taftion  ,  à  la  réaftion  d'une  foule  de  mouvc-: 


l'ii 
ii'i  j 

f 


i 


« 


.É;i'''' 


(}»0 

mens  nouveaux  qu'excitent  des  préjugés  dif- 
férens.  Quel  tableau  !  qui  peut  le  décrire  ?  vous' 
Texigez  cependant.  —  Mon  cœur ,  vivement 
agité  à  la  vue  du  mal ,  bouleverfé  par  les  fen- 
fations  les  plus  vives  ,  me  fufcite  une  foule 
d'idées ,  confufes  fans  doute  ,  mais  reffem- 
bîantes ,  dans  leur  incorre£lion  même  ,  à  la 
fource  d  oii  elles  proviennent ,  &  ma  plume 
les  retrace  avec  fidélité  ,  fans  que  mon  foibîe 
génie  y  ait  la  moindre  part.  Le  feu  de  la  guerre 
civile ,  quel  que  foit  le  motif  de  cette  guerre  , 
s'enflame  en  un  in  liant  lorfque  tout  eft  prêt  ; 
c'eft  une  conflagration  qui  ne  brûle  que  lors- 
qu'elle eft  générale  ;  ce  n'efl  plus  qu'un  vafle 
théâtre  fur  lequel  ,  il  efl  vrai  ,  éclatent  les 
grands  talens  :  l'Orateur,  le  Politique ,  le  Guer- 
rier ,  qui  brillent  &  qui  combattent  dans  la 
caufe  publique  ,  ne  font  devenus  tels  que  par  1^ 
force  des  circonflances ,  &  par  cette  efFervcf- 
cence  qui  échaufîe  &  étend  tous  les  efprits.  — . 
Mais  j'ai  peine  à  ne  pas  trouver,  dans  la  paifibîe 
retraite  du  cabinet ,  des  motifs  de  douleur , 
égaux  à  l'objet  de  nos  efpérances. —  Pardonnez 
ce  dernier  fentiment  ;  il  vient  de  l'homme  ,  &: 
non  du  Citoyen.  -—  Aujourd'hui ,  le  courage 
&  la  fagefTe  cefTent  d'être  efliraés  en  raifon  de 
leur  éclat  naturel  ;  ils  le  font  par  les  effets  qu'ils 
produifent.  La  rareté  des  grands  crimes  honore 
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d«la  nouvelle  récolte ,  produit  toujours  les  plus 
mauvaifes  herbes  ,  la  haine  amère ,  l'implacable 
Tcngeancc ,  les  divifionsles  plus  cruelles.  Hélas! 
combien  n'ai-je  pas  vu  de  Citoyens ,  jadis  ama- 
teurs de  la  paix  &  de  la  tranquillité  ,  foudaine- 
ment  convertis  en  animaux  furieux ,  détruifant , 
par  un  principe  de  férocité  plus  encore  que  par 
des  motifs  de  rapine  ,  &  fouillant  ainfi  la  caiife 
qu'ils  avoient  épou(ce.  Mais  pourquoi  m't ton- 
ner de  ce  phénomène  politique  ?  Il  en  a  été  ainfi 
dans  tous  les  âges  &  parmi  toutes  les  Nations; 
par-tout  on  voit  les  mêmes  effets ,  dès  que  le 
Tribunal  des  Loix  eft  renverfé ,  dès  que  le  mé- 
chanifme  de  la  fubordination  eft  arrête ,  dès  que 
les  liens  fociaux  font  rompus.  —  Ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  que  l'on  a  vu  le  fils  armé  contre 
le  père ,  le  frère  devenir  l'ennemi  de  fon  frère... 
Pourquoi  donc  contemplai-je  les  fcènes  qui  m'en» 
vironnent  avec  une  affliftion  fi  profonde  ?  Pour- 
quoi me  caufent-elles  des  fenfations  fi  aigucs  ? 
C'eft  que  j'aime  ma  Patrie  en  homme  qui  n'a 
que  des  lumières  ordinaires;  c'eft  que  je  déplore 
l'effet  que  cette  guerre  aura  fur  nos  mœurs, 
qui  jadis  faifoient  notre  richeffe ,  6c  nous  di(- 
tinguoient  de  toutes  les  Nations  de  la  terre. 
—  Pourquoi  ma  carrière  n'a-t-elle  pas  été  ter- 
minée ayant  cette  révolution  ,  ou  pourquoi  le 
moment  de  ma  naifiance  n'a  «t -il  pas  été  dlf< 
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féré  ? . . .  Je  remarque  cependant  avec  pîaifir 
que  ces  fcènes  cruelles  &  langlantes ,  qui  ré- 
voltent la  nature  ,  l'ont  très-rares ,  &  provien- 
nent plutôt  de  rimpulfion  d\ine  vengeance  par- 
ticulière ,  que  de  plans  réfléchis. 

La  fituation  des  habitans  de  nos  frontières 
eft  plus  déplorable  que  je  ne  puis  vous  la 
dépeindre  ;  l'imagination  ne  peut  concevoir,  la 
langue  ne  peut  décrire  leurs  dangers  &  leurs 
calamités.  —  Les  échos  de  leurs  bois  ne  répè- 
tent plus  ,  comme  auparavant ,  les  coups  de 
liaclie,  le  bruit  des  arbres  qui  tombent  ,  les 
chanfons  joyeufes  du  Laboureur  ;  ce  ne  font 
que  les  acctns  de  la  mélancolie,  les  cris  du  dc- 
felpoir ,  les  gcmiflemens  des  veuves  &  de» 
enfans  qui ,  échappés  aux  flammes ,  déplorent 
le  fort  de  leurs  maris  &  de  leurs  pères.  On  ne 
voit  plus  que  ruines ,  que  champs  délerts  ,  bef- 
tiaiix  devenus  fauvages  ,  prairies  abandonnées... 
Quelques  Diftrids,  plus  malheureux  encore  que 
les  autres ,  font  expolés  en  même-tems  aux  in- 
curvons des  Sauvages ,  aux  déprédations  inévi- 
tables des  Partis  envoyés  pour  les  défendre  ,  à» 
la  rage  de  la  difcorde  qui  naît  de  la  diverfité 
des  opinions  ;  les  maifons ,  tour-à-tour  atra- 
(juées  &  défendues  ,  font  quelquefois  conver- 
le  Ities  en  petites  citadelles  :  c'eft  le  moment  des 
if-  llcèag*  l«s  plus  effrayantes  ÔC  les  plus  cruelles. 
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—  Le  fan"  des  hommes ,  des  femmes .,  ^''  :.î- 
fnr.s  cC  des  foldats  ,  ruiirelle  au  milieu  des  fliim- 
mcs  qui  conlument  tour ,  &c  qui ,  après  ctre 
éteintes,  ne  laifTent   appcrcevoir ,  pour    tout 
dvjbris,  que  les  olTcmcns  de  nos  Concitoyens. 
Jugez,  par  cette  folbîe  elquifTe,  de  la  fermen- 
tation &  de  la  fureur  de  ceux  qui  habitent  cjs 
cantons  infortunés  ; . . .  jui^ez  de  quel  œil  ils 
doivent  regarder  ceux  qui  font  foupçonncs  <k 
f^worifcr  le  patti  du  lioi ,  parti  dont  le  coutCMi 
meurtrier  s'élève  pour  les  égorger  toutes  les 
nuits...  Il  y  a  trois  semaines  que  le  bel  établilTc- 
ment  de  Pcenpr.ck  (i)  a  été  détruit  de  fond  c:i 
comble  ;  j'ai  vu  les  flammes ,  j'ai  entendu  les 
cris  aigus  des  habitans  qui  périffoient  :  ...  il  y  a 
cenc  ans  &  plus  qu'il  a  été  fondé  par  des  Familles 
Françoiies ,  bannies  de  leur  Patrie  au  tems  de  !.i 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  —  Cet  Etablifrc- 
ment  préfentoit  à  l'œil  la  réunion  de  tout  ce 
que  l'induftrie  des  habitans  &  la  fertilité  de  la 
terre  pouvoit  produire  d'agréable  &  d'enchan- 
teur ;  c'étoit  une  chaîne  de  plantations  fur  la 
pente  douce  d'une  colline  très-étendue ,  ter- 
minée  au  Sud  par  la  belle  rivière  de  Mahakn- 
mack,  à  la  diftance  d'un  mille  &  demi.  Cet 
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eCpacc  contenolt  le  meilleur  fol  connu  ;  —  la 
fertilité   n'en  avoit  jîoint   diminué   depuis  un 
ficclc.   Au  Nord ,   des  colines   s'élevoicnt  en 
gradins  réguliers  jufqu'aux  énormes  montagnes 
bleues  ,  fur   lelquellcs   étoient    conihuits  des 
édifices  élégans  en  belles  pierres ,    de  vafles 
granges  qui  ne  pinivoient  contenir  toutes  les 
moiflbns  ,  les  tas  de    l'abondance  élevés   dans 
les  champs ,  Taifance  des  Cultivateurs ,  dont 
les  moins  riches  recueilloient  fix  cents  boifièaux 
de  bled  tous  les  ans  :  tel  efl:  le  tableau  de  c?tte 
Contrée.  —  L'ennemi  fort  du  fein  des  monta- 
gnes le  17  Août,  &,   en  trois  heures,  tous 
ces  monumens  d'induftrie   font  anéantis  ;  un 
inftant  voit  périr  l'ouvrage  d'un  fiècle  de  tra- 
vaux. Quel  bien  cette  deftru6lion  a-t-elie  fait  à 
la  Grande  -  Bretagne  ?    impitoyable  marâtre  ! 
crois-tu  fonder  ta  gloire  &  ton  triomphe  fur  les 
iiùnes  de  nos  maiibns?  û  tu  ne  peux  nous  con- 
quérir ,  pourquoi  vouloir  nous  brûler  ?  tu  n.e 
fais  que  graver   plus  profondément  dans  nos 
cœurs  le  défir  de  fecouer  ton  joug  ,  &  la  haine 
implacable  que  noms  te  portons.  En  vain  veux- 
tu  renouveler ,  dans  les  champs   de  l'Améri- 
que ,  les  fcènes  du  Bengale  ,  oii  la  foif  de  l'or 
a  converti  tes  Citoyens  en  tigres  ?   Nous  ne 
fommes  pas  des  Indiens  ;  le  courage  que  nous 
avons  apporté  de  ton  lile  alticre,  fervira  à 
Terne  I,  X 
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réprimer  ton  orgueil  &  à  rendre  ta  vengeance 
impuiflante.  Le  flambeau  de  tes  Sauvages  ne 
confumera  pas  notre  énergie  ,  comme  ils  incen- 
dient nos  maifons  ;  notre  rcfiftance  n'en  fera 
que  plus  ferme  &  plus  éclatante  ;  chaque  plan- 
tation détruite  eft  une  pierre  de  plus  ajoutée  h 
la  grande  arche  de  notre  liberté  &  de  notre 
indépendance. 

La  Milice ,  aflemblée  en  peu  de  tems,  couvrir 
û  bien  les  Etabliflemens  voilins  de  Peenpack  , 
que  Brandt  &  fes  Sauvages  furent  obliges  de  le 
retirer  :  ils  étoient  parti  d'Anaquaga  fur  la  rive 
orientale  de  la  rivière  Sufquéhannah.   Vn  des 
détachemens  de  cette  Milice  ,  en  s'en  allant , 
fut  informé  que  deux  Sauvages  &  un  B'nnc 
avoient  été  apperçus  traverfant  les  bois  h  l'cll 
de  la  Dclaware,  s'acheminant  vers  New-York, 
chargés  fans  doute  d'y  porter  la  nouvelle  de  ia 
brillante  expédition  qu'ils  venoient  de  faire  ; 
que  ces  Sauvages  &  leur  guide  avoient  logé 
chez  Jofeph  Wilfon  ,  habitant  connu,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre ,  pour  un  Royalille. 
Ce  récit  enflamma  le  cœur  des  Miliciens  au  plus 
grand  degré  de  rage  &  de  veiageance,  &  leur 
infpira  le  reffentiment  le  plus  violent  contre  cet 
infortuné.  Ils  s'acheminent  vers  fa  maiion  ;  il 
étoit  alors  occupé  dans  ies  prairies  :  foudain  ils 
l'environnent  U  Taccufent  ;  il  le  nie.,  ce  crime» 
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même  quelques-uns  du  parti  veulent  le  maffa- 

crer  à  coups  de  bayonnettes ,  comme  leurs  amis 

venoient  d'être  alîaffincs  par  les  Sauvages  ;  le 

Capitaine  s'y  oppofe. ....  J.  \Villon  fît  ôc  dit 

tout  ce  qu'il  pur  pour  fe  juuilier  :  mais  les  juges 

armes  ctoient  trop  pafiionnés  ;  ils  le  croyoient 

coupable.  Le  défir  unanime  fembloit  cependant 

être  qu'il  confeisai  le  crime  dont  il  étoit  accufé  ; 

ce  dciir  étoit  fondé  fur  des  traces  d'ancienne 

juflice   qui  n'étoient  point  encore   effacées  : 

mais,  loin  d'avouer,  il  perfifta  à  nier,  Ôc  prii 

le  Ciel  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'il  venoit 

de  leur  dire.  Ce  déni  ne  fervit  qu'à  les  irriter 

davantage ,  à  leur  perfuader  de  plus  en  plus 

qu'il  étoit  criminel  :  ils  réfoluren^  de  le  forcer 

à  l'aveu  qu'ils  exigeoient ,  en  le  fufpendant  à 

une  corde  attachée  à  fes  deux  pouces  &  à  fcs 

orteils,  punition  qui  ,  quoique  Hngulièrement 

barbare  ,  a  cependant  été  très-fréquente  depuis 

le  commencement  de  cette  guerrre.  Dans  cet 

état  cruel,  il  protefta  de  fon  innocence  avec  plus 

d'énergie  encore  qu'auparavant  ;  il  leur  dit  qu'il 

facrifieroit  volontiers  fa  vie  >  puifque  c'étoit 

leur  intention  de  la  lui  ôter  ;  mais  que  les  tour- 

mens  &  les  douleurs  ne  lui  fcroient  jamais  con- 

feiler  ce  dont  il  n'étoit  point  coupable,  a6lioa 

dont  même  il  avoit  horreur.  —  Dans  ce  ma- 
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ment ,  fa  femme  ,   informée  de  cette  khiia 
tragique ,  arriva  les  yeux  rniflelans  de  larmes , 
l'efîVoi  &  la  terreur  peints  fur  le  vifage  ;  elle  fe 
profterna  contre  terre  ;  elle  embrafTa  les  genoux 
du  Commandant  ;  elle  fe  fer  vit  enfin  de  tous 
les  moyens  polTiblcs  pour  toucher  leur  cœur , 
pour  exciter  leur  compaflion  ,  &  pour  obtenir 
que  fon  mari  fût  délivré  de  l'état  horrible  oii  il 
étoit.  Quelle  fituation  pour  une  femme!  Mais, 
loin  d'avoir  égard  à  fa  détreflfe  ,  à  les  fup[)lica- 
tions  ,  ils  rc^usèrciit  de  l'entendre  ,  &  r?.;'.i- 
sèrent  d'avoir  participé  au  crime  abomiUcble 
de  fon  mari  :  elle  attefla  le  Ciel ,  vers  lequel 
elle  leva  les  yeux  <k  les  mains  ,  qu'elb  en  étoit 
entièrement  ignorante ,  ôi  que  jamais  leur  mai- 
fon  n'avcit  fervi  d'alyle  aux  bouchers  &  aux 
conflagrateurs  de  leur  Patrie.  Ses  pleurs ,  les 
gémiflemens ,  fes  prières ,  les  cris  aigus  du  pau- 
vre infortuné  ,  ptévalureni  enfin  :  il  fut  détaché 
après  une  fufpenfion  de  fix  minutes ,  intervalle 
qui  paraîtra  bien  long  à  quiconque  y  réfléchira. 
Pendant  quelques  momens,  un  ipedac'e  û  tou- 
chant fembla  adoucir  la  violence  de  leur  fureur, 
comme  ,  dans  une  grande  tempête  ,  la  force 
du   vent  femble  q'.'elquefois  s'aiToiblir  ,  mais 
rinftant  d'après  ,  il  Ibuffle  avec  une  impétuofitc 
redoublée.  —  Un  de  la  compagnie ,  plus  féroce 
que  les  autres  ,  fe  leva  foudamement  ;  il  Itur 
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repréfenta  le  meurtre  récent  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis,  i'incendie  gcnéral  c!e  leurs  mai- 
fons  &  de  leurs  granges:  la  peinture  de  toutes 
ces  Icènes  terribles  ranima  leur  furci-r  :  con- 
vaincus que  J.  Wilfon  éicit  celai  qui  a'.oit 
donné  afyle  aux  Incendiaires  ,  ils  réioUu"ent 
enii.i  de  le  pendre. 

Voilà  donc  l'innocence  expofcc  aux  mêmes 
dangers  que  le  crime,  fituation  devenue  trcb- 
commune  :  demain  ,  la  même  peribnne  peut 
être  punie  pour  des  lentimens  6l  des  acHons 
qui  ,  aujourd'hui,  auroient  éré  louables.  Auili- 
lot  que  la  féconde  i'enîence  de  rinfortuiié  Wii- 
lon  fut  proncncce  ,  il  en  appela  à  l'Etre  fu- 
prême  ,  le  crcateur  des  coeurs  ;  il  rep.ouvela  les 
protefljîions  les  plus  folernnellcs  de  Ion  inno- 
cence ;  il  avoua  en  môme-tems  ion  attachement 
;i  la  caufe  du  Roi ,  qui  étoit  fondé  i'iir  la  force 
de  rhabiti.ule  &  fur  un  ancien  refpeév;  il  leur 
i.'.ia  qu'il  ne  sYtoit  jamais  oppofé  aux  n.efures 
ta  Congrès  ;  que  fcs  opinions  n'avaient  jamais 
iorti  de  fa  maifoi:  ;  que  ,  d..ns  la  retraite  &  le 
fiicnce,  il  s'ctoit  réfigr.é  à  la  volonté  du  Ciel , 
fans  avoir  eu  la  moindre  intent'on  de  s'armer 
contre  fa  P.4îrie  ;  que  ,  dans  la  iincérité  de  fon 
cœur  j  il  déteiloit  cette  efpècedo  guerre  atroce, 
kui  n'avoir  d'autre  but  que  de  défoler ,  de  ruiner 
\k  de  maifacrer  tant  de  familles  innoceuics  a 
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éont  le  feul  crime  étoit  d'habiter  les  frontières. 
Il  finit  par  les  fup plier  ,  au  nom  de  Dieu  ,  la 
i'ource  de  toute  jullice  ,  de  le  conduire  en  pri- 
fon  ,  oii  il  feroit  puni  juridiquement ,  s'il  étoit 
coupable  ,  &  r;i  fon  innocence  feroit  mani- 
feftée  ,  s'il  ne  Tétoit  pas.  «  Je  ne  fuis  pas  un 
véiranger,  lear  dit-il  ;  vous  me  connoiffez  tous; 
»vous  êtes  mes  voifms  ;  vous  favez  que  je  fuis 
>nm  homme  toujours  occupé  chez  lui,  qui  a  ton- 
»joursmené  une  vie  paifible,fobre  Si  tranquille; 
>»voudriez-vous ,  fur  une  information  vague  , 
»m'ôter  ia  vie  ?  Pour  l'amcur  de  ce Dieuqui  jugc 
»tous  les  hommes  ,  permettez-moi  d'avoir  un 
if^procès  juridique».  La  prévention  éioit  trop  pro- 
fondément enracinée  ,  pour  qu'ils  puITent  le 
croire  ;  l'état  pafTif  dans  lequel  il  étoit  rcilc 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  n'avoit 
iervi  qu'à  animer  fes  voiiins  contre  lui  :  Ccnt-n 
nos  ejl  qui  non  pro  nobis,  eft  la  dcvife  de  nos  jcirs, 
—  Les  grands  rifques  qu'ils  vcnoient  4e  courir, 
les  cruautés  exercées  fur  leur  •  parens  &  leurs 
smis  ,  toutes  ces  çirconilanc?s  fermèrent  les 
cœurs  à  l'humanité.  — Ils  lui  imputèrent  comme 
un  nouveau  crime  ,  d'avoir  ofé  fe  jufiifier;  c'eu 
pcurquoi  ils  confirmèrent  unanimement  la  \q\\- 
îence  de  mort  qu'ils  avoient  prononcée  ,  lui 
offrant  cependant  la  vie,  s'il  vouloit  confefier 
fyVsl  homme  blanc  fervoit  de  <^uide  aux  dcn^ 
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Sauvages  qui  allolent  à  New-Yoric.  — Il  pro- 
tefta  ,  en  élevant  la  voix  ,  qu'il  n'en  avoir  au- 
cune connoifTance  ;  mais  ,  voyant  que  fon  fort 
étoit  décidé ,  il  s'avança  vers  ceux  qui  pré- 
paroient  la  corde  fatale,  6c  bientôt  il  lut  luf- 
pendu  à  la  branche  d'un  arbre.  Cette  exécution 
n'ayant  point  été  lad^ion  d'une  juftice  tranquille 
k.  délibérée ,  mais  bien  l'effet  des  palTions  les 
plus  vivei) ,  il  ne  vous  paroîtra  pas  étonnant 
qu'ils  aient  oublié  de  lui  attacher  les  bras  6t  de 
lui  voiler  le  vifnge. 

Les  eflbrts  qu'il  fit  aufîi-tôt  qu'il  fut  fufpendu , 
l'agitation  de  fes  mains  qui ,  inftin£livement  , 
cherchoient  à  fe  délivrer  de  la  corde  ,  les  con- 
torfions  duvifage,  qui  accompagnent  néccffai- 
rement  cet  état  terrible ,  &  mille  autres  cir- 
conftances  trop  affreufes  pour  ctre  décrites 
préfentoient  à  leurs  yeux  un  fpedtacle  horrible 
Cjui ,  dans  les  exécutions  ordinairei; ,  cil:  caché 
au  PubHc.  Mais  tel  eit  l'effet  dureli"cniim(^nt , 
tel  eft  l'effet  de  •  i  vengeance,  telle  étoit  i:ur 
perfuafion  de  fcn  crime ,  que  cette  fcène  pa- 
thétique ,  ces  images  t'H'oltantes  ne  produifn-ent 
aucun  effet  fur  leur  cœur  ,  &  n^y  rallumèrent 
point  le  flambeau  de  l'humanité. 

Pendant  qu'ils  raflafioient  ainfl  toutes  leurs 
paffions,  pendant  qu'ils  contempîoient  leur  en- 
nemi expirant ,   la   nature  marchoit  a  grands 
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pas  vers  fa  diflolution  ;  le  moment  fatal  appro- 
«hoit,  comme  rannonçoiî  le  tremblement  des 
nerfs,  l'agitation  affoiblie  de  ias  membres,  la 
difpofition  perpendiculaire  de  fes  mains  deve- 
nues immobiles;  les  ombr.^s  de  la  mort  coii- 
vroient  déjà  la  face   de  cet    homme  ....   La 
force  (ie  tant  d'objets  touchaviS  dércrmina  «rulin 
quelqu'un  du  parti  à  demander  qu'il  fut  déta- 
ché : . . . .  cela  fut  exécuté  dans  un  inftant ,  6c 
bientôt  après  il  lut  laigné.  A  réîonnemnt  de 
tout  le  monde,   il  donna  quelques   figues  de 
vie ,  &  infenfiblcmént  ouvrit  les  yeux  h  la 
lumière.,Le  premier  effet  du  retour  de  fa  rai- 
fon  ,  démontra  quels  -ivoient  été  les  objets  qui 
l'avoient  occupé  dans  fes  derniers  momens  :  à 
peine  put-il  parler ,  qu'il  s'informa  tendrement 
de  fa  femme  ;  heureufe  dans  ion  malheur  ,  elle 
s'éioit  évanouie  quand  la  fentence  fut  pronon- 
cée ,  &  étoit  étendue  fur  la  terre  h  un*  petite 
diftance  ;  prefqu'au  même  inftant  Ion  attention 
fut  fixée  par  la.  vue  de   .es  enfans,  qui  étoicut 
t0'.i;j  accroupis  à  la  porte  de  ia  maifon,  glaces 
de  crainte  ,  &c  l'effroi  peint  fur  le  vifage.  Ce  fut 
alors  que  fa  poitrine  fe  gonfla  ,  &  peu  après  fe 
ibulagea  par  des  ibupirs ,  il  ne  vena  point  de 
larmes  ;  leurs  fources ,  ainfi  que  celles  de  la 
vie ,  avoient    prefque  été    delTéchées.   Grand 
Dieu!  as-tu  dom  d^ftiné  le  cœur  de  l'homme 
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à  foufFrir  tant  de  maux  ?  Oui ,  fans  «^oute  , 
puiique  tu  lui  as  donné  la  force  de  réfifter  à 
des  fenfations  fi  cuifantcs  ,  fans  fe  brifer  .... 
A  peine  fut-il  revenu  à  la  vie  ,  qu'ils  recom- 
mencèrenr  à  lui  ordonner  d'avouer  le  crime 
dont  il  étoit  acculé  ;  il  le  nia  avec  la  même 
fermeté  qu'auparavant  :  ils  fc  repentent  de 
leur  humanité  ,  ne  veulent  point  Tabloudre  , 
quoiqu'ils  ne  puilTent  le  convaincre  ;  ils 
arrêtent  de  le  pendre  une  féconde  fc;is.  —  Il 
leur  reprocha  avec  douceur  èc  ameriiimc,  îa 
cruauté  de  la  mort  à  laquelle  ils  le  condam- 
noient,  pendanr  que  les  nuilfaiieur'S  n'ont  qu';ia 
moment  à  lo'.iffrir  ;  «  pourquoi  ne  voule7-vous 
»  pas  confcffer  c|ue  vous  avez  donné  l'aiyle  à 
»  nos  ennemis  ?  —  Je  luis  innocent,  leur  ré- 
»  pondit-il  ;  pourquoi  avouerai-je  ,  à  la  Uce 
»  du  Ciel,  ce  qui  n'eft  pas  vrai  ?  —  N'avcz- 
»  vous  point  peur  de  Di-'u  &C  de  fes  juge- 
»  mens?  — Je  le  répète  pour  la  demie; e  ibis, 
>5  je  luis  innocent  ;  faites  cie  moi  ce  que  vous 
»  voudrez.  —  Que  dites- vous ,  coippagnons  , 
«dit  le  Capitaine?  —  Il  eu  coupahie,  & 
»  mérite  la  mort,  répondirent-ils.  —  Ah!  û 
»  vous  m'aviez  laiffé  fuipendu,  je  n'exifterois 
w  plus;  cette  cruelle  tragédie  feroit  terminée: 
»  faut-il  donc  que  ]e  meure  une  féconde  toisr 
»  O  Efprit  de  rUmveri  !   toi  qui  connois  le 
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»  fond  de  mon  cœur  &  mon  innocence ,  aides- 
»  moi  à  la  prouver  .  . .  ^  ,.  Ici ,  il  pleura  amè- 
rement ,  en  jetant  ies  regards  fur  Ta  femme  & 
fes  enfans  ;  la  force  de  fes  f  nUitions  le  rendit , 
pendant  quelques  inftans  ,  fUipide  6c  immobde  : 
il  s'approcha  enfuite  de  ceux  qui  fe  prcparoicnt 
à  le  pendre.  —  n  Arrêtez ,  dit  le  Commandynt. 
»  —  Jofeph  \Viiron  ,  c'eft  l'opinion  de  tous  ces 
»gens,  vos  compatriotes  &c  vos  voiiins,  que 
»  vous  êtes  coupable;  c'eft  leur  volonté  que 
»  vous  perdiez  la  vie  ,  ainfi  que  le  méritent 
»  ceux  qui  font  traîtres  à  leur  patne  :  nous 
»  vous  donnons  dix  minutet  pour  faire  votre 
»  paix  avec  Dieu.  —  Puifqu'il  faut  que  je 
»  meure  ,  que  fa  volonté  foit  faite  ;  »  &,  s'age- 
nouillant  auprès  de  fa  femme  ,  il  prononça  la 
prière  fuivante  ;  les  fentimens  en  font  fidèlet 
rqent  rendus ,  quoique  ma  mémoire  ne  m'ait 
pas  permis  de  me  rappeler  fes  propres  paroles. 
«  Grand  Dieu  ,  dans  ce  moment  de  tribuUtion 
»  d'efprit  6c  de  détrefle  corporelle,  pardonnes- 
»  moi  les  péchés  que  j'ai  commis ,  donnes-moi 
»  une  portion  de  grâce  fuffifante  pour  fuppor- 
»  ter  jufqu'à  la  fin  mon  facrificc,ô:  pour  que 
>»  je  puifTe  quitter  ce  monde  avec  la  .confiance 
»  d'un  Chrétien  &  le  courage  d'un  homme  ; 
»  ne  méprifes  point  les  élans  d'un  cœur  qui 
»  n'a  jamais  commis  de  grands  ciimes ,  quoi- 


»  qu'il  ai 

»  fans  Tai 

»  cérité  d 

*>  toi  pou 

»  reçois  I 

»  compen 

»  de  péch 

»  nu  tes  k 

»  comman 

»  &  mes 

»  voudras- 

>»  tecteur 

»  lins  ?  c'e 

»  qui  m'att, 

»  le  facrifîc 

touché  de  c 

»  vous  foyi 

»  nous   con 

»  prifon  de 

»  jufqu'à  l'a 

»  pabîe ,  qi; 

»>  rerois  qu< 

»  tant  de  pr 

»  pagnons  ? 

w  innocent. 

>^  pofez ,  rép 

>»  cent  1  »>    J( 

voix  trembh 


(  35»  ) 

»  qu'il  ait  pu  t'oublier  quelquefois.  Toi ,  qui , 
»  fans  Taffiftance  des  paroles ,  connois  la  fin-» 
»  cérité  de  mes  fcnni-nens,  j'ofe  en  appeler  à 
»  toi  pour  la  manifeflation  de  mon  innocence  ; 
»  reçois  le  repentir  d'une  minute  comme  une 
»  compenfation  pour  des  années  de  fautes  &C 
»  de  péchés  :  n'ayant  plus  que  quelques  mi- 
w  nutes  à  vivre  ,  je  faifis  la  dernière  pour  re- 
»  commander  à  ta  bonté  paternelle  ma  femme 
»»  &  mes  enfans.  O  toi ,  Maître  de  la  Nature  ! 
«voudras-tu  condefcendre  à  devenir  le  pro- 
»  tecleur  de  la  veuve  &  le  père  des  orphe- 
»  lins  ?  c'eft-là  ,  tu  le  fais  ,  le  lien  le  plus  fort 
»  qui  m'attache  à  la  terre  ,  &c  cpii  rend  fi  amer 
»  le  facrifice  que  je  vais  faire.  »  Le  Capitaine, 
touché  de  cette  prière ,  lui  dit  :,«  Il  fe  peut  que 
»  vous  foyez  innocent;  pour  le  préfent ,  nous 
n  nous  contenterons  de  vous  conduire  à  la 
»  prifon  de  G  *  *  *  ,  où  vous  refterez  enfermé 
»  jufqu'à  l'arrivée  des  Juges  ;  fi  vous  êtes  cou. 
»  pable,  que  les  Loix  vous  puniffent  ;  je  défi' 
»  rerois  que  nous  !ven  euffions  point  agi  avec 
»  tant  de  précipitation  :  qu'en  dites-vous  ,  com- 
»  pngnons  ?  j'ai  peur  eue  cet  homme  ne  foit 
w  innocent.  —  Soit  fuit  cofiime  vous  le  pro- 
>^  pofez ,  répondirent-ils  :  puifie-t-il  être  inno- 
H  cent  !  ♦>  Jofeph  Wilfon  les  remercia  d'une 
voix  tremblante  ôc  foible;  la  révolution  occa- 
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donnée  par  ce  changement  foud.iin  de  la  mort  à 
la  vie ,  penfa  lui  être  finale.  Il  étoit  liir  le  poiiu 
de  s'évanouir,  lorfque  celui  des    Soldats    qui 
l'avoir  laigné  peu  auparavant,  rouvrir  la  pi- 
qûre :  cette  féconde  opération  lui  fut  de  ia  plus 
grande  utilité  :   on  lui  accorda   de    retourner 
chez  lui,  o:  de  s'y  repoler  juieju'au  lendi^Bain. 
Pendant  cet  intervalle  ,  la  femme  fembJoit  être 
couverte  du  voi'e  de  la  ihipide  infenlibiiité  ; 
fon  cœur,  cjniifé  par  la  force  des  fcniaiions, 
avoir  pour  ai;ifi  dire  celle  de  fentir  ,  6l  ctoit 
flevenu  indiiTcrent  à  toutes  inijirefilons  :  cet  ciat 
d'engourdiflement  lui  fauva  la  vie.    Elle  étoit 
afîife  fur  le  tronc  d'un  arbre  ,  la  tête  cachée 
dans  (es  mains  ,  fes  ma  ns  appuyées  fur   (qs 
genoux ,  fa  coëffe  tombée  &  (es  cheveux  cpars; 
fans  la  moindre  émotion  ,  les  yeux  fixés  ,   elle 
avoir  entendu  prononcer  la  féconde  condam- 
nation de  fo»  mari ,  6c  même  s'étoit  jointe  à 
ûs  prières. . . .  Mais  où  trouveriii-je  des  expief- 
fions  &  des  paroles  rour  peindre  fa  joie  ,  cc 
ce  premier  fourire  qui  aii.ionça  le  retour  de  ia 
ieiifibiliic  ?  Sa  joie  parut  tcr.ir  de  la  trcuéfie  ; 
elle  fe  calma  cnfultc  pc.r  les  pleurs  (roiée  falu- 
taire  que  la  Nature  nous  a  donnée  pour  adoucir 
l'amertume  de  nos  douleurs)  ;  aux  larmes  iuccc- 
dcrent  les  cris  inarticulés,  les  monoiyllrtbes  les 
p^is  éloquentes ,  qui ,  tour-à-:our ,  exprimcrent 
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TexCcs  du  pîaifir ,  la  ferveur  de  h  rt- connolf- 
fance ,  les  iranCports  les  plus  vifs  vers  le  Ciel , 
6c  mille  autres  nuances  ciril  eft  plus  aifé  de 
concevoir  que  de  décrire.  Ils  s'embrafsèrent 
avec  toute  l'angoifle  du  fentiment,  fans  pouvoir 
pronoiicer  une  feule  parole  :  c'étoit  un  mélange 
de  plaifir ,  d'afHiftion  ôc  de  tendrcfle,  qui  au- 
roit  touché  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Elle 
courut  enfuite  vers  la  maifon  pour  an-  ^er  les 
enfans  retenus  par  la  timidité,  &c  qu.  le  père 
a[)|)eloit  envain  de  (a  voix  affoiblie  :  ils  vinrent 
auffi  vite  que  leurs  forces  leur  permettoient, 
«  —  Père ,  qu'eft-cc  qu'il  y  a  donc  eu  ?  qu'eft- 
»  ce  OjU'il  y  a  donc  eu  ?  il  y  a  long-tems  que 
»  nous  avons  pleuré  \  our  vous  &  pour  notre 
»  mère.  —  Enibraffez-moi ,  mes  chers  petits, 
»  embraffez-moi  ;  car  votre  père  croyoit  qu'il 
»  ne  jouiroit  plus  jamais  de  ce  plaifir  :  mais  Dieu 
»  l'a  voulu  ;  fa  Providence  a  parlé  au  cœur  de 
»  nos  voifms  ;  embralfez-moi  encore  ,  mes  chers 
>>  enfans  ;  votre  père  ed  malheureux  ;  mais  il 
wn'efl  pas  coupable....»  Ils  l'tco  itèrent  avec 
une  attention  proportionnée  à  le:ir  entende- 
ment ,  &  leurs  larmes  recommencèrent  A  cou- 
ler :  ce  furent  les  dernières  de  cette  touchante 
aventure. 

L'humanité  elle  -  même  prendroit  plaifir  à 
peindre  une  pareille  fcène  :  elle  fut  fi  puiflaior 
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nient  énergique  ,  qu'elle  pénétra  jufqu  au  fond 
du  cœur  des  Speftateurs,  &  y  ramena  le  re- 
pentir &  la  pitié.  Tel  eft  ,  mon  ami ,  la  nature 
du  cœur  humain  :  au  fpeâacle  le  plus  terrible, 
à  la  plus  affligeante  cataftrophe  que  les  difcor- 
des  civiles  puiffent  produire ,  fuccéda  la  fccnt 
ia  plus  édifiante ,  de  laquelle  un  honnête- 
homme  pût  défirer  d'être  le  témoin.  O  Vertu  ! 
tu  n'es  donc  pas  une  chimère  ?  tu  exiftes  ,  (u- 
blime  préfent  du  Ciel  !  tu  repofes  i'ecrccemen: 
au  fond  du  cœur  de  tous  les  hommes  ,  toujours 
prête  à  réparer  les  effets  du  vice  ôc  à  honorer 
le  genre-humain  ,  quand  tu  n'es  pas  terraffée 
par  la  force  des  paflions  ! 

Le  lendemain ,  J.  Wilfon  fut  conduit ,  dans 
un  charriot,  à  G  *  '^^  *  ,  oîi  quelque  tems  après» 
il  fut  juridiquement  abfous.  Il  retourna  chez  lii', 
oii,  depuis  ,  il  a  vécu  en  paix  :  fes  voifms  ,  de- 
venus plus  calmes ,  fe  font  fincèrement  repentis 
de  l'outrage  qu'ils  lui  avoient  faite ,  &  n'ont 
rien  oublié  pour  le  convaincre  de  la  vérité  de 
leurs  regrets  ,  en  lui  donnant  fans  ceffe  dus 
preuves  de  leur  amitié  &  de  leur  eftime.  Mais 
l'injuftice  qu'il  a  foufferte  >  peut-elle  jamais  être 
réparée?  U  vit,  &  eft  devenu  un  monument 
animé  de  ce  que  produit  quelquefois  la  fureur 
des  guerres  civiles....  Hélas  !  combien  de  fcènes 
•Uiîi  touchantes  ne  pourrois  -  je  pas  décrire 
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parmi  les  deux  partis ,  fi  je  ne  craignois  de 
fatiguer  votre  ame  ! 

Adieu ,  St.  John. 


Comte  de  C.irljflc  ,  Pcnfîlvanic.  lo  Septembre  1778. 

LA     FEMME 

DES     FRONTIÈRES. 

V^UELLE  dcftruftion  terrible  n'a  pas  caufc 
l'Armée  du  Général  Burgoyne  ,  depuis  fon 
arrivée  à  Tycondéroge  (i)  ,  quoiqu'il  fut  fi 
humain  !  avez-vous  entendu  parler  du  meurtre 
(le  M-'-demoilelle  Mac  m  a  ;  (2)  le  jour  du  pafTage 
de  l'Armée  Angloife  étoit  le  jour  oii  elle  devoit 
époufer  un  Officier  Anglois  ;  jour  fatal.  —  Sa 
jeunefle ,  fa  beauté ,  fa  douce  modeftie  ,  fa 
parure  fmiple  ,  mais  élégante  &  naturelle  , 
toiitconcribuoità  la  rendre  fmgulièrement  frap- 
pante ,  &  digne  de  refped  &  d'admiration;  elle 
elle  fut  cependant  facrifîée  ,  non  à  une  jaloufie 

(1)  Situé  fur  la  partie  Orientale  du  lac  Champlain. 

(1)  Le  Frère  de  cette  Demoifelle  efl  aducllement 
Capitaine  dans  le  Régiment  de  la  Reine ,  coramandc  pac 
le  Colonel  Simcoe, 
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brutale ,  mais  à  'une  émulation  féroce  de  cou- 
rage &  de  fierté.  —  Deux  Sauvages ,  qui  croient 
entrés  dans  fa  maifon  enlemble,  fe  dlfputèrent 
long-temps  lequel  des  deux  ferolt  préfent  d'une 
ii  belle  captive  au  Général  Burgoyne  ;  toib 
deux  étoient  également  forts,  également  détt>r- 
ininés  à  la  regarder  comme  leur  prife  ;  le  com- 
bat ne  ceffa  qu'au  moment  où  l'un  d'eux  conçut 
ridée  barbare  de  détruire  rob)et  qui  l'avoir 
occafionnc  :  mon  foible  pinceau  ne  peut  qu'ef- 
quiffer  un  événement fi épouvantable.  —  Hélas! 
que  diriez-vous,  fi  vous  pouviez  voir,  comme 
moi ,  les  dcgats  ,  les  incendies  ,  les  pertes  que 
cette  armée  a  occafionnées  jufqu'à  fa  capitula- 
tion de  Saratoga  ?  vous  frémiriez  ,  j'en  fuis 


sur. 


Je  rencontrai  accidentellement  l'autre  jour 
une  ancienne  connoifTance  :  —  Depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre ,  il  a  été  un  des 
conflagrateurs  les  plus  acharnés  ,  &  un  des 
principaux  d£l:eurs  de  ces  fcènes fanglantes  qui, 
pendant  trois  ans  ,  ont  défolé  nos  frontières  : 
fcènes  qui  rarement  font  accompagnées  de  dan- 
ger pour  les  aggreffeurs  ,  car  tout  fe  fait  ou 
dans  la  nuit ,  ou  par  furprife.  —  >»  J'ai  peur , 
»  me  dit-  il ,  que  je  ne  puifle  mourir  en  paix  , 
n  quand  le  moment  en  fera  venu  :  —  Je  ne  puis 
»  plus  être  feul ,  fans  que  mille  images  effrayan- 
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M  tes  ne  fe  préfentent  à  mon  imagination  :  lorf- 
»  que  j'ctois  employé  dans  ces  expéditions ,  je 
»  ne  reffentols  pas  plus  de  remords ,  que  fi 
n  favois  Id  occupé  a  détruire  autant  d'arbres 
t)  inutiles  :  —  Je  fuis  accablé  de  réflexions  in- 
n  volontaires ,  qui  m'affligent  &  m'oppreffent  ; 
»  je  porte  avec  moi  un  poids  de  mélancolie  & 
»  de  chagrin  ,  qui  augmente  tous  les  jours  ; 
»  mon  cœur,  ah  /  mon  cœur  ^  quelquefois  il 
M  palpite  comme  fi  c'étoit  pour  la  dernière  fois: 
I»  —  je  jouis  cependant  d'une  bonne  fanté. 

M  Une  horreur  fecrète  ,  mais  toujours  pré- 
»  fente  ,  m'accompagne  jufques  dans  mon  lit  ; 
»  ce  lit  oii ,  auparavant ,  je  jouifTois  d'un  fi  doux 
»  fommeil. 

»  Pentcnds  journellement  la  voix  du  grand 
»  nombre  d'enfan*;  que  j'ai  vu  périr  en  tettant 
>»  des  feins  que  le  défelpoir  avOit  defTéchés  : 
»  J'entends  à  chaque  moment  les  malédidions , 
»  les  imprécations  des  pères  défolés  ,  les  pé- 
w  miflemens  &  les  fanglots  des  mères  que  j'ai 
M  vu  réduites  à  des  extrémités  que  je  n'ofe 
»  vous  retracer.  —  Voilà  les  principales  idées 
»  qui  m'agitent  &  me  foulèvent  le  cœur. 

»  Ah  I  cette  fille  itifortunée  que  je  —  parce 

»  qu'elle  voulut  s'échapper  après  avoir  été  faite 

»  prifonnière  :  je  la  vois  encore  étendue  fur  la 

»  terre  ,  nue  &  fanglante  ,  telle  que  je  l'aban- 
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>»  donnai  aux  oifeaux  de  proie  ;  je  n'ai  pratiqué, 
M  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  qu'une  feule 
»  aôion  généreufe  ;  j*y  fus  forcé  par  je  ne  fais 
»i  quel  motif;  cette  aftlon  me  procure  le  feul 
»  baume  que  je  puiffe  appliquer  aux  plaies  de 
»  mon  cœur* 

»  Dans  l'expédition  de  *  *  * ,  notre  parti  étoit 
î)  compofé  de  vingt-trois  perfonnes,  cinq  blancs 
»  &  dix-huit  Sauvages  de  la  plus  mauvaife  el- 
»  pèce  ;  nous  arrivâmes  vers  les  derniers  bols 
»  de  cet  établiffement ,  au  foleil  couchant  :  nous 
»  n'apperçumes  perfonne   dans  les  champs  ; 
M  de-là  nous  conclûmes  que  les  habitans  ayant 
.»  fini  leurs  ouvrages,  étoient  retirés  dans  leurs 
>»  maifons  ;  nous  en  contâmes  huit  :  après  nous 
»  être  divifés  en  autant  de  compagnies ,  il  fut 
»  réfolu  de  nous  cacher  dans  les  bois  jufqu'à  !a 
»  nuit  noire ,  6c  que  nous  entrerions  dans  ces 
)»  habitations  tous  à  la  fois.  •—  Dieu  me  garde 
»  de  vous  répéter  ici  les  difFérens  détails  de 
»  cette  boucherie ,  où  il  y  a  eu  tant  de  fang 
»  innocent  répandu.  —  J'entrai  précipitamment 
»  dans  celle  qui  m'avoit  été  aflîgnée,  —  Le  pre™ 
»  mier  objet  que  j'apperçus  ,  fut  une  femme 
»  décemment  habillée ,  d'un  afpeâ  doux  &  tran- 
»  quile  ;  elle  donnoit  le  fein  à  deux  enfans , 
»  berçant  en  même-tems  un  troiiième  :  à  peine 
»  fus-je  entré ,  qu'elle  fe  leva  &  s'avança  vers 
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»>  fon  courage  me  défarmèrent  entièrement  : 
»  j'étois  larrêté  comme  une  flatue  ,  ma  main 
»  encore  levée  ,  &  mes  yeux  fixés  fur  elle  ; 

,> dans  ce  moment,  mon  cœur  fe  gonfla; je 

1»  pleurai  aufli  ;  je  n'avois  pas  verfc  de  larmes 
p  depuis  plufieurs  années.  Non,  brave  &  chère 
h  femme,  lui  dis -je,  je  ne  veux  point  vous 
»  tuer ,  je  ne  veux  pas  même  toucher  un  des 
»  cheveux  de  votre  tête.  —  Ces  trois  enfans 
»  vous  appartiennent-ils  ?  —  La  Nature  m'en  a 
»>  donné  deux  ,  me  répondh-elle  ;  la  mère  du 
»  trojfième  fut  tuée  au  mois  d'Avril  paffé ,  en 
»  défendant  fon  mari  qui  étoitpalade  :  — les 
»  cris  aigus  de  ce  pauvre  enfant ,  abandonné 
»  dans  (on  berceau  ,  entre  les  cadavres  de  foni 
»  père  &  de  fa  mère ,  dont  le  fang  étoit  répandu 
»  fur  le  plancher ,  me  forcèrent  d'aller  u  foi 
>»  fecours ,  aufli-tôt  que  les  voifms  (  qui  s'é- 
»  tolent  cachés  dans  les  bois  )  les  eurent  en- 
»  terrés  ,  ^  je  l'ai  allaité  depuis.  —  Et  voui 
»  l'avez  allaité  depuis  !  —  vivez  ,  femme  génd 
»  reufe  ,  vivez  ;  puifle  le  préfent  que  je  vciij 
>»  fais  de  la  vie ,  devenir  aujourd'hui  la  rc] 
>»  compenfe  de  votre  humanité  ,  en  donnai 
»  une  partie  du  lait  de  votre  fein  à  ce  pauvi 
»  orphelin  ! 

»  Le  refte  du  parti  me  joignit  bientôt,  chan 
»  du  butin  enfanglanté  qu'il  avoit  fait  ;  ce 
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)»  fut  qu'après  les  plus  grands  efforts ,  que  je  pus 
H  obtenir  la  vie  de  cette  pauvre  temme.  —  Son 
»niari  avoit  été  rebelle  ,  &  les  femmes  des 
»»  rébelles  ne  mer itoient  pas  de  vivre.  —  Sa 
n  fituation  pendant  ce  débat  barbare ,  étoit  ter- 
)f  rible  ;  fon  courage  l'abandonna  ,  elle  fut  faifi^ 
»  de  convulfions  violentes  ;  le  fpedlac'e  touchant 
»  de  cette  femme  tombée  ,  s'agltant  fur  le 
»  plancher ,  joint  aux  cris  de  fes  trois  enfans  , 
»  m'aida  enfin  à  faire  naître  ,  dans  le  cœur  de 
H  mes  compagnons,quelques  idées  d'humanité &C 
»  de  compaflion.— Nos  ordres  étoient  pofuifs, 
»»  &  nous  enjoignoient  de  tout  détruire.  —  Li- 
w  fez-les  ,  &  voyez  fi  je  puis  être  juflifié  devant 
wDieu  &  devant  le  monde. — Je  les  lus,  oC 
»  levant  les  yeux  vers  le  Ciel ,  vers  ce  Ciel , 
w  où  réfide  la  juftice  &  la  miférîcorde  la  plus 
»  incompréhenfible  aux  hommes  ,  je  lui  rendis 
»  fon  papier.  »  Ainfi  finit  notre  converfation, 

C'eft  ainfi  que  la  Grande  Bretagne  nous  trait '^t 
Dites -moi ,  (  quoique  vous  foyez  Anglois  ,  ) 
eft-ce  là  le  chemin  qui  mène  à  la  conquête  } 
Nous  fommes  des  vidimes  dévouées  à  fon  am- 
bition ,  à  fa  vengeance  :  —  c'efl  le  fang  de  nos 
femmes  &  de  nos  enfans ,  qu'ils  ont  ordonné  de 
répandre  ,  pour  être  enfuite  mêlé  avec  les 
cendres  de  nos  maifons.  (Un  Mohawck  (i)  a 


(i)  Jofeph  Brandt. 
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jfoiir  cet  effet  paffé  la  mçr  ,  a  été  bien  accueilli 
du  Roi ,  en  a  reçu  une  Commiflion  de  Capi- 
taine) &c.  Nos  ennemis  fouvent  enferment  le» 
malheureufes  viftinnes  qulls  furprennent,  dans 
leurs  habitations ,  &  contemplent  avec  une  joie 
icroce  &c  diabolique ,  l'incendie  qu'ils  ont  al- 
lumée, au  milieu  de  laquelle  tout  périt.  — Ainfi 
dans  moins  de  dix -huit  minutes  j'ai  vu  dif- 
paroître  quatorze  perfonncs  qui  furent  briVé.s 
dans  une  des  plus  grandes  habitations  clu  voifi- 
nage  de  ***;  j'ai  moi*mcme  a.dé  à  chtr^her 
les  os  de  plufieurshabiians,  parmi  les  décombres 
de  leurs  maifons ,  afin  de  les  couvrir  de  terre. 
—  Trifte  àc  mélancolique  cérémonie  ! 

C'efl  en  conféquence  de  ces  cruautés  inouïes, 
que  j'ai  perdu  un  des  meilleurs  amis  que  j'aie 
jamais  eu;  (i)  il  poffédoit  une  ample  fortune, 
il  étoit  lettré ,  induftrieux  ,  humain  &  hof'pi- 
lier  ;  il  reçut  une  balle  à  travers  le  corps  ,  en 
revenant  à  cheval  de  vifîter  un  voifin  :  à  peine 
fut-il  tombé,  que  ces  barbares  lui  enlevèrent 
la  chevelure ,  lui  fendirent  la  tête ,  après  lui 
avoir  ouvert  le  ventre ,  &  le  laifsèrent  dans 
cette  fîtuation ,  oii  peu  de  tems  après  il  devinî 
vn  fpe^acle  horrible  à  fa  femme ,  qui  le  cher-» 
çhpit;  'mm.  Epoufe  infortunée ,  les  larmes  abon* 


(i)  Mr.  R..  T. 
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il<intes  que  j'ai  verC^es  avec  elle  ,  n'ont  pu  di- 
minuer Tamertume  des  fiennes  ;  —  ni  la  rai- 
ion  ,  ni  la  religion  n'ont  eu  depuis  le  moindre 
effet  fur  fon  efprit  ;  fon  défefpoir  cft  fans 
borne  ;  elle  accufe  le  Ciel  d'abandon  &  d'in- 
juftice ,  en  permettant  que  les  innocens  tombent 
avec  les  coupables.  —  En  vain  j'ai  effayé  d'a- 
doucir quelques-uns  des  traits  d'une  fcène  Ci 
cruelle  :  —  elle  ne  veut  rien  entendre  ;  ^«i- 
conque  veut  me  confoler ,  èjl  mon  ennemi ,  me 
répondit-elle.  Elle  fe  plaît ,  au  contraire  ,  à 
peindre  cette  funefte  tragédie  avec  les  couleurs 
les  plus  noires,  &  la  plus  fombre  énergie  ;  la 
mort ,  dont  elle  implore  à  chaque  moment  le 
trait  bienfaifant ,  peut  feule  efFacer  les  inapref- 
fions  profondes  qu'ont  produit  le  meurtre  de 
fon  mari. 

Hélas  !  ni  notre  folbleffe ,  ni  notre  manque 
de  conséquence ,  ni  nos  lacs,  ni  nos  mon- 
tagnes ,  ni  nos  rivières  ne  nous  ont  procuré 
le  moindre  abri.  ——  Nos  nouveaux  ennemis 
pénètrent  par-tout  ;  à  peine  laiffent-ils  der- 
rière eux  les  plus  petites  traces  des  établifle- 
mens  floriflans  qu'on  leur  a  fait  promettre  de 
détruire.  —  Si  quelque  degré  de  modération 
eût  pu  prévaloir,  (modération  ft  utile  &  û 
néceffaire  ,  même  dans  les  guerres  les  plus 
juftes ,)  on  eût  épargné  un  nombre  prodigieux 

Y4 


(  344) 

de  familles  innocentes ,  dont  le  fang  a  cimente, 
d'une  façon  plus  forte  encore ,  la  haine  impla- 
cable de  l'Amérique  envers  l'Angleterre. — Si  la 
clémence  étoit  bannie  du  centre  de  la  guerre  , 
le  Philantrope  l'auroit  rttrouvée  avec  plaifir , 
vers  les  extrcMnitcs;  quelque  partie  «Je  ce  grand 
continent  auroit  été  fauvce  du  naufrage  géné- 
ral :  —  on  auroit  obfervé  avec  admiration  la 
bénignité  delà  main  qui  prétcndoit  châtier;  & 
comme  preuve  de  fon  humanité ,  des  milliers 
de  familles  auroient  refté  en  paix  dans  leurs 
habitations. 

Si  je  me  fuis  tant  étendu  fur  les  dérails  de  ces 
calamités  inférieures ,  (1  j'ai  néfiligé  de  vous  en- 
tretenir de  celles  qui  ont  dévafté  nos  plus  riches 
établiffemens ,  qui  ont  réduit  nos  villes  en 
cendres  ,  c'eft  que  les  pofleiTeurs  de  Plantations 
long-tems  cultivées  ont  des  amis  ,  des  parens, 
des  refTources  qui ,  en  quelque  façon  ,  adou- 
ciffent  leurs  malheurs  ;  au  contraire ,  ceux  dont 
je  viens  de  vous  entretenir ,  ceux  qui  tracent 
les  derniers  filions  de  nos  provinces  ,  qui  cul- 
tivent l'extrémité  de  nos  diftrifts  les  plus  éloi- 
gnés ,  quand  ils  font  une  fois  ruinés ,  ils  le  font 
pour  toujours  :  —  ils  doivent ,  par  conféquent 
devenir,  aux  yeux  de  l'humanité,  des  objets 
beaucoup  plus  dignes  de  compalfion  &  de  pltic< 

Adiiu.  St.  John. 
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A  la  Prifon  de  Nc\v-Yoik,  4  Aoiîi  1780. 

LA  FILLE  GÉNÉREUSE. 

L'au  D  A  c  E  de  rentrcprife  ,  la  fageffe  des 
vues  &  des  comblnaifons ,  le  courage  6c  la 
perfcvérance  dans  la  conduite  &  rexécutioti 
de  cette  grande  rénovation  ;  voilà  les  traits 
qui  carac^erifent  nos  Lcglflateurs  &  nos  braves 
Guerriers;  les  anecdotes  particulières,  choi- 
fies  avec  dilcernement ,  vous  feront  connoître 
la  nation.  —  Fidèle  à  ma  promeffe ,  je  n'ai 
peint  que  ce  que  j'ai  vu ,  &  môme  le  Ciel  m'en 
cft  témoin  ;  je  n'ai  cholfi  que  les  fcèncs  les 
moins  atroces ,  celles  du  moins  oii  la  vertu , 
en  répandant  fa  douce  lumière  ,  djmii:ue  Thor- 
reur  &c  les  ténèbres  du  crime. 

Le  Colonel  Jofiah  Smith  fut  enferme  dans  les 
prifons  de  New- York,  lorfque  j'y  étois  moi- 
mcme  ;  le  hafard  nous  fît  habiter  le  même 
appartement  ;  c'étoit  un  Colon  fort  riche  ; 
dcfcendu  d'une  des  premières  familles  Euro- 
péennes qui  abordèrent  fur  l'Ifle  de  NafTau  ;  (i) 
ii  habitoit  le  diftriû  de  Southampton  ,    dans 
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le  Comté  de  SufFolk,  la  partie  la  plus  orientale 
de  cette  Ifle.  Quoique  âgé  de  foixante-fept  ans , 
il  étoit  cependant  encore  frais  &  vigoureux  : 
le  lendemain  de  fon  arrivée ,  nous  le  priâmes , 
fuivant  notre  ufage ,  de  nous  raconter  fon  hif- 
toire. 

u  Pendant  plufieurs  années,  nous  dit-il,  j'ai  été 
wMagiftrat  &  Colonel  de  la  Milice  de  notre 
»  canton  ;  je  pris  les  armes  au  commencement 
»  de  cette  guerre  ,  &  conduifis  l'élite  du  Régi- 
»ment  à  Tarméfî  Américaine,  peu  Je  tems 
»  avant  qu'elle  s'oppofât  au  débarquement  &  aux 
»  progrès  des  troupes  Angloifes,  fous  le  Général 
»  Howe.  —  Vous  connoiflez  le  fort  de  la  fatale 
>»  journée  du ....  où  ladifcipline  des  Mercenaires 
»Pemporta  furie  zèle,  le  courage  &  le  patrio- 
5>  tifme.  —  O Ciel  !  faut-il  qu'un  Européen,  à  fix 
»  fols  par  jour ,  puiffe  vaincre  &  détruire  impu- 
»  nément  des  Citoyens  combattant  généreufe- 
w  ment  pour  leur  patrie  ?  Quelques  jours  après , 
»  le  Général  Anglois  publia  une  proclamation  , 
»  qui  invitoit  tous  les  habitans  de  notre  Ifle  à 
»  mettre  bas  les  armes ,  &  à  figner  une  con- 
»  veniion  qui  leur  afliiroit  la  proteftion  de  l'ar- 
»mée  Angloife  ,  &  la  tranquillité  :  ma  femme , 
>»mcs  deux  filles,  mon  âge  ,  tout  m'obligea  à 
»  me  foumettre  à  cette  dure  extrémité — Ah  !  fi 
wj'avois  €u  dix  ans  de  moins,  j'aurois  fait   I      (i)Ne)ï'-En| 
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w  comme  tant  d'autres  qui  abandonnèrent  leurs 
»  biens  &  leurs  maifons  pour  paffer  dans  TEtaf 
»  de  Connefticut ,  &  fe  joindre  à  ceux  qui  n*a- 
»  voient  pas  encore  fubi  le  joug. 

«Le  mois  d'Avril  paffé  ,  le  Général  Cl — on 
»>  vint  cbafTer  dans  nos  cantons,  il  choifit  ma  mai* 
»  fon  pour  fa  demeure  ;  elle  eft  lîtuée  au  fond 
»  d'une  baye  ,  dont  la  pêche  m'appartient ,  ainfî 
»  que  les  terres  voifmes  :  je  ne  fuis  défendu  du 
»  détroit  (i)  que  par  une péninfuleaffez étendue. 
»Un  jour  étant  à  ma  porte  ,  avec  ce  Général  :  >> 
—  «  J'admire ,  me  dit-il ,  la  fituation  de  votre 
»  habitation ,  &  de  vos  champs  :  vous  devez 
»  mener  ici  une  vie  heureufe  ;  !e  gibier ,  le 
»  poifTon  ,  la  navigation ,  la  fertilité  de  vos 
»  terres ,  tout ,  ce  me  femble ,  concourt  à  vous 
M  rendre  riche.  Combien  d'enfans  avez-vous  ? 
«  Cinq  ,  lui  dis-je  ;  mais  je  n'ai  que  deux  filles 
»avec  moi.  N'êtes -vous  point  expofé  aux" 
»  incurfions  des  gens  de  Conne£^icut ,  qui ,  à 
»  ce  qu'on  m'a  dit,  traverfent  fouvent  le  Sound 
»  pour  venir  piller  ?  —  Je  fuis ,  comme  vous 
»  le  voyez ,  entre  deux  feux  ;  plufieurs  connoif- 
>»  fant  ma  fituation  ,  m'appellent  "Whig  ,  pour 
u  venir  enlever  mes  beftiaux  ;  d'un  autre  côté, 
»  les  Américains  de  Conneûicut  appellent  Tory  s 
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9^  tous  ccitx  qui  fe  font  fournis  â  votre  domina- 
M  tion ,  &  viennent  fouvent  exiger  de  grandes 
»  contributions  :  telle  eA  ma  iituation  ;  malgré 
••  les  richeffes  dont  je  jouiffois  avant  la  guerre , 
i^  à  peine  pourrois-je  vivre  fans  le  poiffon  que 
»»  nous  prenons  tous  les  jours.  Votre  état  eft 
»  vraiment  malheureux,  continua-t-il:  fi  jamais 
»  il  vous  arrive  quelque  chofe ,  je  vous  rendrai 
»»  fervicc.  »  —  Peu  de  tems  après ,  fon  Excel- 
lence me  quitta. 

Le  20  du  mois  fuivant ,  vers  les  fix  heures 
du  matin ,  étant  dans  ma  grange ,  occupé  à 
nettoyer  du  Un  avec  mes  Nègres ,  j'apperçus 
de  loin  fept  perfonnes  mal  vêtues ,  ôi ,  en  appa- 
rence ,  très-affligées  ;  —  elles  cheminoient  vers 
moi.  — -  H  Qui  êtes- vous ,  mes  amis ,  leur  de- 
»  mandai-je  ?  d'oii  venez- vous ,  &  où  allez- 
^  vous  ?  -—  Nous  venons  de  Cortneâicut ,  où 
»>  nous  défirons  bien  retourner  :  nous  nous 
»  embarquâmes ,  il  y  a  trois  jours,  à  Guilford , 
»àdeffeindeprendre***prifonnier,àqulleGou- 
»  verneur  Tryon  a  donné  la  plantation  que  j'ai 
»  abandonnée.  —  Informé  de  notreapproche,  il 
I*  s'eft  défendu  à  travers  les  fenêtres  de  la  mai- 
»  fon  ;  trois  de  nos  compagnons  ont  été  tués, 
»  &  quatre  font  blefles  :  ils  font  atluellement 
»  fous  la  garde  de  deux  de  nos  compagnons  ; 
»  fâchant  que  vous  êtes  dans  le  fond  du  cœur 
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»  bon  Américain ,  malgré  le  fort  qui  vous  met 
»  (ous  la  domination  Angloife  ,  nous  fommes 
»  venus  implorer  votre  afîiftance  &  vous  de- 
>»  mander  un  peu  de  linge  pour  panfer  leurs 
»  plaies  ,  &  quelques  provifions.  -»-  Comment 
»  prétendez-vous  favoir  quelles  font  mes  opi- 
»  nions  politiques?  Je  fuis  vieux,  je  n'en  ai 
»  plus ,  ma  fituation  d'ailleurs  m'expofe  aux 
»  déprédations  des  deux  partis  ,  je  ne  fais  que 
»  faire  ;  reftez  ici  un  moment.  »  Je  fus  conful- 
»  ter  ma  femme ,  à  laquelle  je  racontai  toutes 
les  circonftances  de  cette  affaire.  «  Que  peux-tu 
>»  faire ,  mon  ami ,  me  dit-elle  ?  Il  faut  leur  don. 
»  ner  de  bonne  grâce ,  ce  qu'ils  peuvent  exiger 
»  par  force  ;  ne   font- ils  pas  fept  perfonnes 
w  armées  ?  crois-moi ,  prends  ce  jambon  &  ces 
»  deux  tourtes ,  &  pries-les ,  au  nom  de  Dieu 
»  de  ne  jamais  revenir  :  peuvent-ils  ignorer  le 
»  mal  qu'ils  font  à  leur  patrie ,  fous  prétexte 

»  de  fatisfaire  leur  vengeance  particulière  ? . 

»  les  Anglois  fe  réjouiffent  d'avoir  un  prétexte 
»  auiîi  fpécieux  pour  exercer  leurs  brigandac»es. 
—  Je  leur  délivrai  les  provifions  Se  les  avis 
de  ma  femme ,  &  ils  s'en  furent  pénétrés  de 
reconnoiffance. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure ,  étant  occupé 
au  même  ouvrage  ,  j'apperçus  cinq  perfonnes , 
cheminant  du  même  côté  ;  ils  avoient  l'uniforme 
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des  Réfugiés  de  îa  péninfule  de  Loyd:  (i)-^ 
cet  hch'it ,  de  mauvais  augure ,  m'effraya  beau- 
coup. Quelle  nouvelle  y  a-t-il  encore  ,  dis-je  à 
mes  Nègres  ?  ces  gens  font  comme  les  Turkey. 
Busards ,  (i)  ils  ne  paroiffent  qu'oîi  il  y  a  du 
carnage  &  de  la  proie:  —  «  Nous  reconnoiiTez- 
H  vous  ,  dit  l'un  d'eux  ?  — •  Oui ,  lui  dis-je  , 
»  vous  êtes  les  mêmes  perfonnes  auxquelles 
»»  je  donnai  hier  à  cette  heure  de  la  viande  & 
•>  du  pain.  ^-  De  la  viande  &c  du  pain ,  répéta- 
»  t-il  ?  —  Tu  nous  aurois  donné  de  ton  fang , 
M  fl  nous  t'en  avions  demandé,  inûgne  rebelle: 
»  non  content  d'être  traître  au  meilleur  des 
»  Rois ,  tu  trahis  également  la  parole  que  tu 
»  as  donnée ,  en  lignant  la  proclamation  ,  de 
»  ne  point  aflifter  les  ennemis ,  &  tu  nous 
»  afliftas  hier,  nous  prenant  pour  des  gens  de 
»  Connefticut.  Vieux  fourbe  ,  vieux  fcélénir, 
»  tu  croyois  donc  ta  rufe  &  ton  hypocrifie  à 
»  l'abri  de  toute  découverte  :  viens  expier 
»  dans  les  prifons  de  New- York ,  le  crime  que 
»  tu  cachois  avec  tant  de  foin  :  ordonne  à  tes 
»  Nègres  de  mettre  tes  chevaux  au  chariot, 
»  pour  t'y  conduire  fous  bonne  efcorte.  —  Si 
»  la  caufe  du  meilleur  des  Rois  eft  la  meilleure 


(i)  Grande  Peninfule  de  TIlle-Longue. 
(i)  Oifeaux  de  proie. 
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)»  des  caiifes  ,  leur  répondis-je  ,  pourquoi  la 
»  (butenez-vous  par  la  fraude  6^  le  menfonge  ? 
»  Je  connois  le  motif  qui  vous  fait  agir;  mais 
»  ne  croyez  pas  que  la  timidité  de  la  vieilîefTe 
»  Se  les  regrets  fexagénaires  augmentent  votre 
H  triomphe  :  il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  je 
»  gémis  en  attendant  des  jours  plus  heureux. 
n  — "  Tout  nous  eft  permis  pour  découvrir  les 
»  rebelles  cachés  ,  me  dirent-ils  ?  nous  fommes 
»  d'ailleurs  autorifés  par  des  ordres  fupérieurs. 
y>  -—  Je  n'en  doute  point ,  Meffieurs  ;  il  eft  ce- 
»  pendant  malheureux  qu'il  foit  réfervé  aux 
H  partifans  du  Roi  George ,  de  pouffer  la  fu- 
»blimité  du  mal,  au  point  de  forcer  Thuma- 
»  nité  de  devenir  fon  propre  ennemi ,  &  de 
w  convertir  en  crime  une  adion  purement  cha- 
»  ritable.  —  Que  nous  dis-tu,  vieux  puritain, 
»  ne  faut-il  pas  que  le  remède  foit  proportionné 
»  au  mal?  — Laiffez-moi  au  moins,  Meffieurs 
»les  Royaliftes  ,  prendre  quelques  vête- 
»  mens.  »  —  A  peine  furent  -  ils  entrés  dans 
ma  maifon ,  qu'ils  commencèrent  à  .piller  ,  & 
à  emballer  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  meil- 
»  leur.  Ils  brisèrent  un  grand  bureau ,  mais  n'y 
ayant  point  trouvé  d'or ,  ils  s'en  vengèrent  fur 
des  papiers  qu'ils  déchirèrent  en  pièces 
«  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  leur  dit  ma  femme , 
♦>  fi  vous  êtes  déterminés  à  détruire  ce  qui  nous 
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M  appartient ,  refpeûez  au  moins  ces  cahiers  ; 
»  ils  (ont  relatifs  aux  biens  de  plufieurs  enfans 
y>  que  la  bayonnette  de  vos  amis  ont  rendu 
»  orphelins  ;  ne  lont  ils  pas  afîez  malheureux  ? 
H  Pas  autant  qu'ils  mér  tentde  Têire, dirent-ils, 
»  c'eft  une  pépinière  de  RépubUcains ,  que  la 
»  Grande-Bretagne  fera  bien  d'extirper.  »'  Ils 
w  ouvrirent  enfin  un  coffre   où  ils  trouvèrent 
»  trois  cens  quatre-vingt-trois  piaftres. —  Voilà 
»  ce  que  vous  cherchez,  Meflieurs,  leurdis-je? 
»  je  fuis  fâché  de  ne  pas  en  avoir  davantage.» 
Dans  ces  entrefaites  ,  ma  fille  Julie  entra  dans 
fa  chambre   pour  y  prendre  trente  guinées, 
qu'elle  y  avoit  cachées,  &  qu'elle  vouloit  me 
donner;  un  de  ces  coquins,  qui  Ta  voit  fuivie 
des  yeux,  faifit  fon  bras  au  moment  où  elle  le 
retiroit  du  coffre ,  &  la  menaçant  avec  fon 
fabre  nud  ,  lui  ordonna  de  délivrer  la  bourfe 
qu'elle  tenoit.  —  «  Ne  puis-je  fauver  de  vos 
»  mains  de  quoi  afnfler  mon  pauvre  père  dans 
»  la  prifon  où   vous  allez  le   conduire,  leur 
»  dit-elle  fièrement?»  — ^Sans  répondre,  il'a 
faiiit  par  la  main  pour  en  arracher  fa  proie  ; 
mais  trouvant  une  réfiftance  à  laquelle  il  ne 
s'attendoit  pas ,  il  lui  donna  un  coup  de  fabre 
au-deffus  du  poignet  :  malgré  la  perte  de  fon 
fang ,  elle  réfifla  encore ,  &  jetta  la  bourfe  par 
la  fenêtre  à  une  Nègreffe  qui  avoit  été  témoin 
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de  cette  fcène.  —  De  dcpit ,  il  allôu  renoiivé*^ 
1er  le  coup,  lorfque  fortunémentnoiis  entrâmes^ 
Tes  camarades ,  honteux  de  cette  adiion ,  Ten 
empêchèrent.  —  «  C\û  donc  aux  vieillards  & 
»  aux  filles  que  vous  venez  faire    la   guerre  ? 
»  voyez ,  mon  père ,  voyez  dans  qUel  état  cet 
»  homme  m'a  mis  ;  mais  mon  coitragé  ne  s'é- 
»  coulera  pas  avec  mon  fang.  »  Un   accès  dé 
fureur  qui ,  il  cet  inftant,  fàifit  tous  mes  Nègres, 
penfa  caufer  une  fcène  ianglanie:  les  Royaîiiles, 
craignant  les  fuites  du  délai ,  chargèrent  préci- 
pitamment mon  charriot,  &  m'emmenèrent  avec 
eux  j  après  m'avoir  attaché  les  bras  derrière  le 
dos.  -^-  «  Vous  triomphez  aujoul-d'hui ,  leur 
»  dit  ma  fille  ;  mais  dans  peu ,  je  vôiîs  ferai 
»  repeniif  de  votre  fcélératefïe.  —  Venez  à 
>î  Nev-York ,  fi  vous  oféz ,  lui  répondirent- 
»  ils ,  les  femmes  rebelles  ne   fortt   pas  pUià 
)♦  exemptes  de  la  prifon  que  les  hortimes  ;  fui- 
»>  ve^-nous  fi  vous  ofez  î  —  J'oferai  V)ut  pouf 
»  mon  père  ;  &  quels  crimes  vos  Cônfeils  de 
»  guerre  peuVent-ils  me  reprochef  ?   J'ifai  le 
»  défendre  h  Next^-York,  au  péril  de  ma  vie.  » 
—  Peignez-vous,  fi  vous  pouvez  ,  l'état  de  ma 
pauvre  femme;  quant   à  moi ,  j'étois  pfefque 
étouffé  de  colère  &  d'indigtiation  :  je  conjurai 
ma  fille  de  refter ,  à  caufe  de  fa  bleffute  ;  nous 
Tome  It  7* 
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arrivâmes  le  foir  à  Sétoket ,  où  je  fus  vive. 
ment  attaqué  de  la  gravelle  :  Tun  d'eux  ,  fai- 
fifl'ant  le  moment  de  mes  plus  cruelles  Souf- 
frances ,  vint  me  dire  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi 
de  retourner  en  ma  maifon  ;  que  j'étois  riche , 
qu'ils  cacheroient  mon  crime ,  fi  je  leur  donnois 
trois  cent  cinquante  guinées ,  outre  ce  qu'ils 
avoient  avec  eux  ,  qui  n'étoil  qu'une  jufte 
rétribution  pour  leurs  peines:  «  trois  cens  cin- 
»  quante  guinées ,  leur  dis-je  ?  —  dans  tout 
»  autre  tems ,  je  vous  répondrois  comme  vous 
»  le  méritez  ;  aujourd'hui  je  me  foumets  à  mon 
»  fort ,  tel  qu'il  puiffe  être ,  tel  que  je  puis 
)»  Tattendre  d'une  Nation  qui  fe  joue  des  pre- 
»  miers  droits  de  la  Nature.  »> 

Nous  arrivâmes  enfin  ici,  oii  tout  retentif- 
foit  déjà  du  bruit  de  leiu:  expédition  ;  déjà 
Jacques  Rivington  avoit  publié  ,  comme  vous 
avez  pu  le  voir  dans  fa  Gazette ,  le  paragraphe 
fuivant  :  «  On  nous  écrit  de  la  partie  orientale 
»  de  rifle-Longue  »  que  les  Réfugiés  de  la  Pé- 
»  ninfule  de  Loyde ,  toujours  infatiguables  pour 
»  le  1er  vice  de  Sa  Majefté ,  ont  furpris  Jofmh 
»  Smith ,  anciennement  Ecuyer ,  affiilant  des  gens 
»  de  Connedicut  qui  étoient  venus  pour  piller 
»  les  loyaux  Sujets  du  Roi ,  &  qu'ils  emmènent 
»  le  vieux  Rebelle  avec  eux  fous  bonne  efcorte, 
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H  oîi  probablement  Son  Excellence  l'enverra 
«loger  à  l'Hôtel  de  Ciinningham  (i),  la  dé- 
>}  leftable  demeure  de  maints  autres  archi- 
»  rebelles  comme  lui.  »•  —  A  peine  eus-je 
mis  pied  à  terre  ,  qu'un  Garde  me  conduifit 
ici  ;  j'ignore  quand  &  comment  j*en  fortirai. 
Telle  eft  ,  en  peu  dte  mots ,  l'hiftoire  que  vous 
avez  exigée  de  moi. 

Sa  généreufe  fille  trouva  heureufement  dans 
fon  voifinage  un  Sauvage  de  Montauck  (z), 
qui  panfa  fa  bleffure.  Elle  arriva  ici  cinq  jours 
après  fon  père.  •—  Elle  obtint  avec  peine  la 
permiffion  de  le  voir  ;  elle  ne  dut  même  cette 
faveur  qu'à  fa  noble  apparence  &  à  la  douce 
fermeté  de  fon  maintien  :  elle  eft  grande  ,  bien 
faite ,  &  jolie  fans  être  belle  ;  elle  unit  mer- 
veilleufement  la  timide  modeftie  de  la  cam- 
pagne ,  avec  la  décente  affurance  de  la  ville  : 
elle  n'y  étoit  cependant  jamais  venue.  —  Je 
l'avoue  y  la  dignité  de  fa  figure  ,  fon  heureux 
maintien  ,  fon  bras  en  écharpe ,  (on  courage  , 
les  proteftations  animées  qu'elle  fit  à  ion  père 
de  ne  jamais  l'abandonner,  eurent  un  effet  fm- 
gulier  fur  mon  cœur.  Je  ne  pou  vois  la  voir 
fans  mêler  au  plaifir  que  fa  vue  m'inlpiroit ,  un 


(i)  Le  Prévôt. 

(z)  La  Pointe  k  plus  orientale  de  l'ine-Longiie. 
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grand  degré  d'admiration  ;  elle  devint  enfin  à 
mes  yeux ,  ainfi  qu'à  ceux  de  tous  les  prifon- 
niers  qui  étoient  admis  dans  notre  chambre , 
un  objet  infiniment  intércffant.  Tel  eft  TefFet  de 
la  beauté,  quand  elle  eft  unie  à  la  vertu.  ■— 

Le  lendemain  de  fon  arrivée  ,  j'écrivis  pour 
fon  père  un  placet  adrefiie  au  Général  en  Chef: 
j'entrai  dans  le  détail  de  fon  aventure ,  &  ne 
manquai  pas  de  lui  rappeler  la  promeffe  qu'il 
lui  avoit  faite  le  mois  d'Avril  paffé,  &  de  ré- 
clamer fa  juftice.  —  Sa  fille  éprouva  des  difii- 
cultcs  fans  nombre  ,  au  quartier  Général  :  je 
ne  vous  répéterai  pas  tous  les  propos  qu'on  lui 
tint  ;  elle  fut  admife  enfin  ,  à  l'aide  du  Major 
André  ,  Aide-de-Camp  favori.  —  Après  avoir 
lu  le  placet,  le  Général  lui  répondit  fioidement 
que  fon  père  ne  tarderoit  pas  à  être  examiné 
devant  un  Confeil  de  Guerre  ,  &  qu'il  ignoroit 
entièrement  la  promefiTe  dont  on  lui  parloit  : 
—  il  lui  accorda  cependant  la  liberté  de  voir 
fon  père  toutes  les  fois  qu'elle  le  défireroit. 

Les  plaifirs ,  la  bonne  chère ,  les  affaires , 
l'infouciance  ,  qui  étoient  la  divinité  tutélaire 
de  cette  Maifon ,  firent  bientôt  tout  oublier ,  &z 
le  Colonel  Smith  refta  enfermé.  A  peine  fe  paf- 
fat-il  un  jour  dans  Tefpace  de  trois  mois  , 
que  cette  brave  &  digne  fille  ne  vînt  voir  & 
coufolcr  Ion  père  :  fouvent  elle  pafToit  des  jour- 
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nées  entières  avec  nous  ;  elle  cgayoit  nos  repas  9 
&  le  plalfir  qu'elle  rcpandoit  autour  d'elle  ^ 
femblable  à  une  douce  lumière  ,  dim  nuoit  la 
fombre  mélancolie  de  notre  fituation.  —  Je 
l'avoue  avec  reconnoiffance  ,  je  dois  à  la  Tatii- 
fadion  de  la  voir,  de  l'entendre,  à  ion  enjoue- 
ment ,  aux  bonnes  nouvelles  qu'elle  nous  ap- 
portoit ,  un  baume  qui  fer  vit  à  adoucir  l'amer- 
tume dont  j'ctois  alors  pénétré  :  fouvent  elle 
portoit  les  lettres  que  j'écrivois  à  mes  amis , 
qu'elle  cachoit  dans  fon  (ein  :  elle  fut  toujours 
refpeûée  ,  même  du  barbare  Cunningham. 

Elle  devint  le  centre  de  notre  focicté  ,  à 
^aqielle  plufieurs  Officiers  Américains  d'une 
autre  chambre  fe  joignirent;  nous  fûmes  tous 
également  étonnés  de  voir  &  de  fefltir  que  fa 
préfence  allégeoit  h  poids  de  nos  chaînes. 

Un  de  ces  Olficiers  pafla  de  l'admiration  à 
l'amour  le  plus  vif  :  un  jour  il  le  déclara  à  fon 
père  ,  &  nous  procura  au  fein  de  ces  trilles 
murailles  ,  une  fcène  bien  intéreffante  &  bien 
neuve  ;  ion  énergie ,  l'heureux  enthoufiafme  de 
fes  e^^prefïions  ,  ne  me  (urprirent  point  :  à  fon 
âge ,  je  fens  que  l'admiration  &  l'eftime  m'au- 
roient  également  conduit  à  l'amour.  La  fmgu- 
lière  deftinée  de  ce  jeune  homme  rendit  cette 
fcène  encore  plus  intéreffante  à  nos  yeux  :  il 
étoit  Cornette  de  cet  infortuné  Régiment  d^ 
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Dragons  Virginiens  ,  qui  ,  malheureufement 
furpris  dans  ces  quartiers  à  1  appavn ,  (i)  furent 
aflaiïinés  de  fang-froid  par  le  Général  Grey.  Les 
circonftances  de  cette  boucherie  font  frémir  ; 
on  ne  peut  concevoir  quelle  eft  l'erpèce  de  fa- 
natifme  qui  diôa  les  ordres ,  &  oii  il  trouva 
des  hommes  affez  barbares  pour  les  excuter. 

Un  parti  de  Soldats  Anglois  entrèrent ,  le 
flambeau  &  la  bayonnette  à  la  main ,  dans  la 
chambre  où  ce  jeune  Cornette  dormoit  ;  ils 
couroitnt  vers  fon  lit  pour  le  percer  du  fer 
meurtrier ,  lorfqu'un  d'eux  s'écria  :  ««  Quel  dom- 
»  mage  de  tuer  un  fi  beau  garçon  !  »  —  Cette 
feule  rcflexion  iufpendit  leurs  coups  :  à  cet  inf- 
tant  il  s'éveille  &  fe  lève  précipitamment  ; 
heureufement  pour  lui  l'auteur  du  premier  fen- 
timent  le  répéta  encore  avec  énergie,  &  per- 
fuada  à  fes  Camarades  de  le  faire  prifonnier  : 
telles  furent  les  circonftances  qui  fauvérent  la 
vie  au  jeune  Officier  c|ui  adreflbit  (çs  vœux  à 
Mademoifelle  Julie  Smith, 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'y  ajouter  une  aâlon 
qui  fait  honneur  à  un  jeune  Lieutenant  Ecoffois 

dont  malheureufement  j'ai  oublié  le  nom. 

Avant  la  furprife  nofturne  de  ce  Régiment ,  le 

(i)  Ou  la  Ville  a'Orange,  far  U  Rivière  du  Nord,  i 
|o  railles  de  Ne v- York. 
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Général  qui  la  projeitoit  ordonna  que  toutes  les 
pierres  à  fufil  lui  fuflent  délivrées;  il  divifa  fon 
parti  en  un  certain  nombre  de  pelottons,  com- 
mandés par  des  OiTiciers  auxquels  il  ordonna 
de  tout  tuer.  Un  Lieutenant  Ecoflbis  en  trouva 
quatorze  profondément  endormis  dans  une  gran- 
ge :  loin  d'exécuter  les  ordres  barbares  du  Gé- 
néral :  <4  Mes  amis ,  dit-il ,  nous  fommes  Soldats 
»  Se  non  des  Bouchers ,  faifons-les  Prifonniers 
1)  de  guerre.  —  Que  dirions-nous ,  fi  des  Amé- 
»  ricains  venoient  ainfi  nous  poignarder  pendant 
M  la  nuit  dans  nos  quartiers  *>  ?  Ces  quatorze 
Dragons  furent  les  feuls  qui  évitèrent  le  car- 
nage ,  excepté  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de 
s'enfuir. 

Trois  mois  s'étoient  prefque  écoulés  ,  fans 
que  Julie  Smith  pût  rien  obtenir  pour  fon  père  , 
qui ,  pendant  cet  intervalle ,  fut  deux  fois  très- 
mal  de  la  gravelle  ;  elle  obtint  enfin  fon  retour 
chez  lui ,  à  condition  que  les  chofes  refteroient 
dans  le  même  état  par  rapport  aux  Réfugiés  qui 
l'avoient  pris  ,  &c  qu'il  trouveroit  une  caution 
de  cinq  cens  guinées  pour  s'afTurer  qu'il  n'aififte- 
roit  plus  les  Gens  de  la  Province  de  Connefticut. 
Elle  eut  beau  jurer  que  ce  fait  étoit  faux ,  il 
fallut  s'y  foumettre.  Sa  maladie ,  fon  ennui ,  les 
(bllicitations  de  fa  femme  &  de  fes  enfans ,  tou- 
tes c«s  raifons  abforbèrent  fon  courage  y  Ôc  lui 
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^rent  oubl'er  la  rcfoluiion  qu'il  <ivoit  prlfe  de 
reftcr   en  prifon  jiifqu'à  ce  qu'il   çùt   obtenu 
juftice.  —  Kélas  î  il  y  leroit  encore.  —  elî-il 
poflible,  dit-il  un  jour  au  Colonel  Cofmo  Gor- 
don (  le  feu!  Officier  Anglois  qui  eut  rhunianlté 
de  vifiter  les  Prifonniers  )  ,  que  des  voleurs 
triomphent  avec  autant  d*impunitç  ?  Cela    il 
malheureux  ,  en  effet ,  mon  pauvre  Américain  ; 
mais  il  en  eft  ainfi.  —  Et  pourquoi ,  demanda 
le  Colonel  Smith  ?  Parce  que  c'ell  un  axiome 
du  règne  préfent  ,  de  ne  point  décourager  les 
Réfugiés,  quelque  mal  qu'ils  puiflent  faire. — 
Les  Américains  font-ils  donc  devenus  des  ours , 
des  monflres,  qui  ne  peuvent  réclamer  les  plus 
foibles  droits  de  Thumanité ,  lui  demandai-je  J 
1 —  Quelque  raifon  c,ue  vous  puiffiez  avoir ,  il 
ne  faut  point  que  ces  Mefîieurs  aient  tort  ;  —  & 
voilà  précifément  pourquoi  vous  n'avez  pas 
pafl'é  au  Confeil  de  Guerre  ;  le  Préfident ,  qui 
eft  un  honnête  Militaire ,  n'auroitpu  s'çmpêcher 
de  vous  rendre  quelque  juftice  ;  ce  qu'il  ne 
falloit  pas  faire.   Je  vous  plains >  mon  pauvre 
-/américain. 

Je  fortis  moi-même  quinze  jours  après  le  Co- 
lonel Smith  ,  &  j'ignore  quelles  ont  été  les  fuit  ei 
4e  fa  d  eftinée.  (i) 

(i)  J'ai  çu  le  plaifîr  de  le  revoir  depuis  chez  lui  ;  (a 
Fille  étoit  mariée;  elle  avcit  deux  cnf\tns,  &  viv'^ÎN 
%4nâ  <^ue  Ton  naatî  >  avec  fon  ^ùv» 
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De  la  Prifon  de  New- York ,  lo  Août  1780. 

ANECDOTE 

PU    SERGENT     B.  A. 

1   E  u  de  tems  après  être  entré  à  New  -  York  , 
où  ,  comme  vous  favez,  j'étois  venu  A  deflein 
de  m'embarquer  pour  l'Europe  ,  je  fus  mis  en 
prifon  ,  en  conféquénce  de  Tarrivée  de  TEfcadre 
Françoife  à  l'ifle  de  Rhodes ,  &  d'une  Lettre 
anonyme  reçue  au  Quartier-Général ,  à  ce  que 
j'ai  appris  depuis.  Le  plus  léger  foupçon  ,  fous 
un  Gouvernement  Militaire  ,  ÔC  au  centre  d'une 
guerre  civile,  fufHt,  vous  le  favez,  pour  priver 
un  homme  de  la  liberté ,  &  fouvent  de  la  vie. 
Si  jamais  j'ai   eu  occafion  de  réfléchir ,  c'étoit 
fous  ce  toit  d'infortunes  ;  car  je  fuis  plus  fen- 
fible  encore  aux  impreflîons  du  mal  qu'à  celles 
du  bien  :  le  premier  eft  un  acide  corrofif ,  l'autre 
une  huile  balfamique  qui  ne  laiffe  après  elle  que 
le  parfum  Ôc  la  douceur  de  fes  parties.  —Je  ne 
fouillerai  pas  notre  correfpondance  par  le  détail 
dégoùfant  des  forfaits ,  des  malheurs ,  des  aven- 
tures funeftes,  des  a^tes  de  tyrannie  ,  d'injuf- 
tice  &  de  cruauté  ,  dont  j'ai  été  le  témoin 
pendant  ua  féipui:  de  trois  mois.  —  L'hiftoire 
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de  qtselqucs-uns  de  mes  compagnons  fera  le  feul 
récit  que  je  vous  ferai ,  parce  cfue  je  le  crois 
caraôériftique  des  malheurs  de  la  guerre  civile , 
ainfî  que  de  la  manière  dont  les  Anglois  »  aveu- 
glés par  leur  perverfe  deftinée  ,  ont  conduit 
cette  même  guerre.   On  peut  dire  d'eux ,  en 
général ,  que  l'hiftoire  de  ce  qu'ils  ont  fait  & 
qu'ils  n'auroient  pas  dû  faire  ,  feroit  beaucoup 
plus  longue  &  plus  défagréable  à  écrire  qi:e  celle 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  &  de  ce  qu'ils  auroient 
dû  faire.  —  O  vous  ,  triftes  échos  de  cette  re- 
doutable prifon  !  n'êtcs-vous  point  fatigués  de 
répéter  les  gémiflemens  &c  les  plaintes  qui  , 
depuis  tant  d'années  ,  ont  été  articulés  dans 
l'enceinte  de  ces  murs  ?  —  Que  ceux  qui  nous 
parlent  de  l'humanité  Angloife ,  aillent  à  New- 
York  ,  qu'ils  y  confuhent  les  records  de  leurs 
donjons ,  de  leurs  maifons  à  fucre  (0  ;  qu'ils  y 
lifent  l'hiftoire   des  aftes   inutilement  cruels 
commis  dans  nos  campagnes ,  qu'ils  parcourent 
îa  lifte  des  maifons  brûlées  ,  afin  de  les  piller 
fous  prétexte  d'éteindre  les  flammes ,  &c.  ;  & 
s'ils  nefont  pas  encore  convaincus,  qu'ils  fe  tranf- 
portent  au  Bengale  ;  à  leur  retour  ,  ils  efface- 
ront y  j'en  fuis  fur ,  avec  leurs  larmes  ,  le  récit 


(i)  Maifons  od  étoient  enfermes  les  Prifonniers  Arni- 
liçains. 
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«ju'ils  voudront  faire  de  leurs  obfervations ,  ou 
ils  feront  oblis^és  de  tirer  un  rideau  fur  cette 
hideufe  perfpeôive.  Le  Tartare  d'oîi  je  fors  9 
eft  préfidé  par  un  homme  unique  dans  fon  genre, 
je  l'efpère.  —  Les  organes  de  fon  corps  &  les 
fenfations  de  fon  ame  femblent  avoir  été  affortis 
exprès  pour  l'emploi  terrible  auquel  il  étoit 
deftiné.  Cefl  un  homme  calleux,  s'il  en  fut 
jamais ,  devant  lequel  les  pleurs  du  malheur  & 
de  Taffliftion  ,  les  cris  des  punitions ,  Tapi^areil 
des  châtimens ,  n'ont  nul  effet;  c'eft  un  homme 
dont  l'ame ,  pétrie  d'une  implacabiîité  atroce , 
femble  fe  réjouir  de  ce  qui  afflige  ceux  qu'il  peut 
appeler  rebelles ,  &  femble  trouver  du  plailir 
dans  l'exécution  d'un  fyftcme  de  barbarie  qu'il 
appelle  devoir.  —  De  ma  fenêtre  ,  combien  de 
femmes  n'ai-je  pas  comptées  ,  attachées  au  pO" 
teau  pour  y  être  fouettées  ?  —  Chaque  fois  j'y 
ai  vu  ce  bourreau  armé  d'un  nerf  de  bœuf , 
lacérant  impitoyablement  fon  Nègre ,  quand  il 
s'appercevoit  que  le  bras  de  cet  Africain,  moins 
barbare  que  le  fien  ,  dimiouoit ,  par  pitié  pour 
une  femme ,  fi  non  le  nombre  ,  du  moins  le 
poids  des  coups  qu'elle  devoit  recevoir.  —  J'ai 
vu  aufTi  un  Soldat  d'Artillerie  fouetté  fur  les 
mêmes  principes. 

La  nuit  du  14  Août ,  nous  entendîmes  quel- 
ques coups  de  fufxl.  —  Jugez  du  degré  de  curio- 
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fité  que  ce  bruit  excita  ;  mais  la  crainte  du 
cachot  nous  empccha ,  le  lendemain ,  de  faire 
la  plus  petite  queftion  à  celui  qui  vint  nous 
compter  6c  ouvrir  la  porte  de  notre  chambre. 
—  Deux  jours  après  ,  un  Sergent  du  Régi- 
ment du  Colonel  B. — K.  fut  amené  fous  notre 
toit:  le  haiard  le  conduifit  dans  notre  apparte- 
ment, quoique  ce  fût  celui  des  Bourgeois. — • 
i<  Que  ma  préfence  ici ,  Mefîieurs  ,  ne  vous 
»  chagrine  point  ;  je  ne  vous  importunerai  pas 
»  long-tems.  —  Qu'avez-vous  donc  fait,  lui 
»^  demanda  le  Colonel  Smith  (un  de  notre  cham- 
»  brée  )  ?  —  Mon  devoir ,  lui  répondit-il  :  mais 
»  il  en  eft  un  autre  qui ,  je  crois ,  n'a  pas  fait  le 
»fien;  je  crains  de  payer  de  ma  tête  pour  fa 
»  faute  ou  fon  malheur.  —  Qui  êtes  -  vous 
»  donc  ,  quelle  eft  votre  hiftoire  ,  lui  demanda 
»  la  même  perfonne  ?  —  Je  fuis  Sergent  dans 
»  le  Régiment  de  B. — K.  :  avant  la  guerre  ,  je 
»  poffédois  une  plantation  aflez  confidérable 
»  dans  le  Comté  de  Morris.  —  Pouffé  par  le 
»  fentiment  de  la  loyauté ,  par  obéiffance  aux 
»  impulfions  de  ma  confcience  ,  &  ,  fmcère- 
M  ment,  croyant  faire  mon  devoir  ,  j'abandon- 
»  nai  tout  ce  que  j'avois  dès  le  commence- 
»  ment  de  la  guerre  ,  &  vins  me  réfugier  dans 
»  les  lignes  du  Roi ,  avec  ma  femme  &  huit 
yt  enfans.  -r-  Auffuôt  c[ue  je  fus  arrive ,  les  ujis 
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»  approuvèrent  ma  conduite  ,  me  difant  qu*il 
>>  feroit  à  defirer  que  tous  les  Américains  en 
»  fiffent  autant ,  que  j'ctois  ui  brave  homme. 
»  Les  autres  me  dirent  :  Tu  es  un  grand  fou , 
M  A.  B. ,  de  n'avoir  pas  refté   avec  tes  com- 
)}  patriotes ,  &   d'avoir  quitté  ton  bien  pour 
^>  venir  ici  loyalement  mourir  de  chagrin  & 
»  de  faim  :  ne  favois-tu  pas  que  tout  mérite  , 
»  tout  dévouement  Américain ,  tel  qu'il  puiffe 
»  être  ,  eft  fouverainement  méprifé  dans  ces 
wlÏGines?  Rien  n'efl  bon,  louable   &  récom- 
»  penfé  ,  que  parmi  les  Anglois  &  les  Ecoffois. 
M  Le  Parlement ,  il  eft  vrai ,  a  généreufement 
»  fixée  une  fomme  confidérable  pour  être  dif- 
»  tribuée  aux  plus  nécefliteux ,  &  deftiné  des 
»  vivres  pour  tous  ;  mais  cette  fomme  a  dif- 
»  paru  entre  les  mains  des  Tréforiers  ,  &  les 
»  avides  Commiffaires  refufent ,  ou  nous  volent 
»  la  moitié  de  ces  mêmes  provifions  ;  fouvent 
»  on  nous  en  donne  qui  font  gâtées ,  &  que 
»  nous  ne  pouvons  prendre  :  c'eft  à  quoi  Mef- 
»  fleurs  les  Diftributeurs  s'attendent  ;  alors  ils 
»  en  engraifîent  leurs  cochons.  —  Mais  ,  leur 
»  dis-je ,  le  Gouvernement  n'a-t-il  pas  publié 
»  pluûeurs  proclamations ,  invitant  les  fidèles 
»  lu  jets  du  Roi  à  Te  rendre  ici ,  oii  toute  efpèce 
»  de  proteûion  leur  eft  promife  ?  —  On  voit 
»  bien  ,  me  répondirent-ils ,  que  tu  ne  fais  que 
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n  d'arriver ,  puîfque  tu  attribues  à  ces  papiers 
»  publics  une  vertu  qu'ils  n'ont  pas  ;  écoutes  une 
»  fois  pour  tout.  Ce  font  des  reliques  offertes  à 
yt  notre  vénératioji  pour  nous  tromper ,  comme 
»  c'eft  l'ordinaire  Jans  ces  fortes  de  circonftan- 
»  ces.  —  Elles  lonr  nicprilées  par  tous  ceux  qui 
»  les  approchent ,  comme  par  ceux  qui  les  pu- 
»  blient  &L  les  fcx,jofent  au  refped  des  hommes: 
»  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  de  trompeur 
>t  comme  ces  proclamations,  —  C'eft  avec  ce 
H  charme  groffier  qu'on  a  invité  les  Nègres 
»  mêmes  des  Américains ,  aux  yeux  defquels 
»  on  n'a  pas  eu  honte  d'étaler  une  foule  de 
»  promeffes  menfongères.  Il  y  a  ,  je  crois , 
»  neuf  jours  ,  que  des  Capitaines  de  vaiffeaux 
»  de  guerre  en  firent ,  à  New- Yor.: ,  une  prefTe 
t>  terrible  ,  fous  prétexte  de  compléter  leur 
»  équipage  ;  ils  en  ont  enlevé  plus  ce  trois  cens 
p>  qu'ils  portent  aux  Ifles ,  oii  ils  les  vendront, 
»  comme  ils  ont  fait  tous  ceux  quils  ont  pillé 
»  depuis  le  commencement  de  cette  guerre , 
»  dans  la  Virginie  6:  les  deux  <  arolines.  Par 
»  une  autre  proclamation ,  il  efl  ordonné  aux 
»  Officiers  de  fefpefter  les  récoltes  des  Colons 
»  fur  les  Ifles  d'York ,  de  Naffau  &  de  Staten  : 
»  Milord  R— ^n  faifoit  cependant  l'exercice  fur 
»  une  pièce  de  bled,  l'autre  jour  ,  cpoique  le 
w  propriétaire  de  ce  champ  lui  montrât  cet 
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»»  peut-il  y  avoir  entre  ce  Major  &  vous ,  lui 
«  demanda  le  Col,  J.  S.?  —  Ne  favez-vous  pas , 
»  continua- 1- il,  que  le  pofte  de  Paulus  Hook(i) 
>,  a  été  emporté ,  il  y  a  trois  nuits ,  par  cinq  ccnj 
»  Américains  commandés  par  le  Major  Lée?  » 

Alors  le  myftère  fut  révélé;  nous  apprîmes, 

par  cette  nouvelle ,  que  les  coups  de  fufil  enten- 
dus la  nuit  du  14,  avoientéié  tirés  à  TattaqueSc 
la  prife  de  ce  pofte.  —  Paulus  Hook  eft  vine 
à  Péninfule  fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière 
de  Hudfon ,  où ,  avant  la  guerre ,  il  y  avoit  un 
grand  bac. —  «  Mais,  encore  une  fois,  corn- 
»  ment  fe  peut-il  faire  que  vous ,  fimple  Ser*- 
»  orent  ,   foyez  puni  pour  la  faute  de  votre 
»  Commandant }  Racontez  -  nous  tout  cela  de 
>»  bonne-foi  ;  refibuvenez  -  vous  que  (ous  ce 
»  toit  il  n'y  a  ni  Wigs ,  ni  Torys  ;  nous  ne  fom- 
•>  mes  plus  que  des  prisonniers.  —  Je  vais  vous 
»  le  dire  ,  Meffieurs.  —  Vers  les  onze  heures 
»  de  la  nuit  du  14  ,  le  Major  Lée  ,  à  la  tête  de 
»  cinq  cens  Américains  d*élite  ,  pafla  la  prairie 
»  Salée  au  Nord-Oueft  du  pofte  ;  dans  peu  de 
»  tems ,  ils  franchirent  tous  les  obftacles  de 
»  vafes ,  d'eau  &c  de  foffés  qui  nous  défendoicnt 
»  de  ce  côté-là  :  ilsfurprirent ,  fans  tirer  un  fciil 
»  coup  de  fufil ,  notre  détachement.  .^- Telle 

(ij  Vis-à-vis  la  Ville  de  New-Yorck,  de  l'autre  côté 

de  la  riv^ièic  de  riudfon. 
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r»  fut  lahardielTe  de  leur  entreprlfe  ,  la  célérité 
»>  de  leur  marche  &  leur  parfaite  difclpline , 
»  qu'ils  emmenèrent  prifonniers  plus  de  deux 
»  tiers  de  notre  garnilbn  ;  6c  ,  comme  un  con- 
H  tralle  frappant  de  la  rapacité  Angloife  ,  ils 
»  laifsèrent  les  montres  d*or  de  nos  Officiers  , 
w  qui  et  oient  fiifpendues  à  la  tête  de  leurs  lits  : 
»  le  refte  de  notre  garnifon  fe  retira  dans  la 
i>  petite  eilocade  ,  d'oîi  ils  tirèrent  quelques 
»  coups  de  fufil  :  —  au  point  du  jour  ,  un  dé- 
»  tachement  de  Gardes  Angloifes  paffa  la  ri- 
n  vière ,  mais  il  étoit  trop  tard.  —  La  furprife 
»  d'un  porte  aufîi  important ,  &  fi  voifm  du 
H  Quartier-  Général ,  piqua  très  -  fenfiblemenc 
«Son  excellence,  Sir  H.  C.  :  —  Il  a  dernière- 
M  ment  ordonné  des  informations,  j'ignore  quel 
»  en  a  été  le  réfultat. — Je  m'imagine  cependant 
»  que  la  conduite  de  notre  Commandant  a  été 
w  blâmée  ,  car  on  dit  qu'il  n'étoit  ni  dans  l'ef- 
♦>tocade  ,  ni  du  nombre  des  prisonniers  :  il  va , 
»  dit-on  ,  partir  pour  aller  commander  les  In- 
j)  valides  ,  &  vexer  fans  doute,  les  pauvres  ha- 
»  bitans  des  Bcrmudes ,  où  vraifemblablement  il 
»  ne  courra  aucun  rifque  d'être  furpris  par  les 
»  Américains.  —  Il   a  été  réfolu  en  meme- 
ntems  ,  que  je  n'étois   pas  au  porte   où  je 
>>  devois  être  ;  que  je  me  fuis  mal  comporté  , 
})  &  que  tout  le  blâme  de  la  furprife  doit  tomber 
Tome  L  A  a 
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w  fur  moi ,  pauvre  Sergent ,  qui  n'étois  point 
»  de  garde  pendant  cette  nuit  ,    &  qui  mô- 
»  me    eus   le   bonheur  de   fair©   deux    Ame- 
»  ricains  prifonniers  ,  armé  de  ma  feule  bayon* 
»  nette.  —  Vous  le  favez  comme  moi ,  Mef« 
»  fleurs  ,  qu'eft-ce  que    la  vie   d'un  Soldat, 
M  quand  elle  efl  comparée  avec  l'honneur  &  la 
»  réputation  d'un  Ofiicier  ?  —  Je  connois  très- 
»  bien  votre  Commandant ,  dit  le  Capitaine  B. , 
»  (  un  de  nos  compagnons  )  c'eft  un  affez  drôle 
»  d'homme;  c'eft  un  de  ces  Anglois  peu  inf- 
»  truits ,  qui  croient  fermement  que  tout  ce 
»  qui  n'eft   pas  né  dans  leur   Ifle ,  efl  d'une 
»  efpèce  inférieure  à  la  leur.  —  Etant  encore 
»  Aide-de-Camp,  il  fut  envoyé  par  fon  Généo 
>»  rai ,  pour  quelques  affaires ,  chez  M.  P.  S. 
»  En  s'approchant  de  cette  \raifon ,  à  cheval ,  il 
»  caffa  une  vître  de  la  chambre  où  étoit  ce 
»>  Colon  ,  fimplemcnt  pour  lui  faire  favoir  que 
»  lui ,  Major  Anglois ,  étoit-là ,  &  qu'il  eût  k 
«  venir  lui  parler  :  —  car ,  fuivant  les  maximes 
V  qu'ils  ont  apportées  dans  notre  pays  ,  Taftion 
»  d'avoir   frappé  à  la  porte,  auroit  été   trai- 
»  ter  un  Américain  rcfpeâable  avec  trop  de 
»  complaifance  :  ainfi  vous  voilà   donc  ,  mon 
»  pauvre  Sergent ,  deftiné  à  expier  la  faute  de 
»  ce  célèbre  Major  ;  vous  voilà  donc  femblable 
»  au  bouc  chargé  de  Tanathême  ;  — -  mais  au 
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i»lieu  de  le  lâcher  dans  les  boîs ,  comme  foi- 
»»  foie nt  les  Juifs,  (en  cela  plus  Philofophcs 
n  que  les  Anglois ,  )  ce  qui  ne  (eroit  qu'une 
n  légère  punition  ,  on  vous  menace  ,  dites- 
w  vous  ,  de  perdre  la  vie  ?  -^  Ainfi  mes  cama- 
w  rades  m'en  ont-ils  informé  ,  répondit  le  Ser- 
t>  gent.  Dieu  difpofera  de  moi  comme  il  voudra  ; 
»il  eft  bien  dur  cependant  d'être  puni  comme 
>»un  malfaiteur,  pour  la  faute  d'un  autre,  6c 

y>  n'en  ayant  aucune  à  fe  reprocher Mais 

»  peut-être  les  chofes  prendront-elles  une  au- 
n  tre  tournure  ,   répondit    le    Capitaine  B. } 
H  Vous  n'avez  pas  encore  été  jugé  par  le  Con- 
i>  feil  de  Guerre  :  il  y  a ,  dit-on ,  parmi  ces 
t»  Meffieurs  ,  des  hommes  de  la  plus  grande 
M  probité,  qui  rougiroient  de   verfer  le  fang 
»  innocent,  —  Vous   avez  donc  une  grande 
»  opinion  de  nos  Confeils  de  Guerre ,  Mef- 
»  fleurs ,  répliqua  le  Sergent  ?  vous  ne  con- 
»  noiffez  donc  pas  l'hiftoire  de  leurs  Jugemens  ? 
»  Ils  en  ont  rendu  plufieurs  qui  annoncent  toute 
»  la  partialité  de  la  Guerre  civile.  —  Les  Mem- 
tt  bres  de  ces  Confeils  femblent  être  des  Torys 
»  Américains ,  aveuglés  par  leur  zèle  ,  condam- 
f>  nant  tout  ce  qui  s'appelle  '^^^higs  :  —  nos 
»  Confeils  de  Garnifon ,  fur-tout ,  excédent  en 
»  aveuglement  ,   précipitation  ,    infouciance  , 
wtout  ce  qu'on  peut  imaginer  ;  quoique  fimple 
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%^  Sergent  ,  mon  ancien  état  de  citoyen   me 
»  fait   faire    mille   rcftcxions    fur    ce   qui   fe 
»»  pa(îe    &C    ùr   ce    que    je    vois.   —  Il   efl 
»  vrai ,  reprit  le  Colonel  Smith ,   que   rdj)rlt 
»  de  vcrtii.',e  ,   de  dilfipation   &c    de    cruauté 
»  femble  avoir  infcâc  toute  TArmée  Angloife  ; 
»  ils  nous  regardent  comme  des  botes  féroces , 
))  qui  ne  méritent  i>as  de  jouir  des  droits  les 
>»  plus  ordinaires  de  l'humanité  :  de-là  ce  dcmoa 
»  de  rapine  &:  de  cruauté ,  qui  légitime  les  for- 
»  faits  les  plus  atroces  ;  de-là  ce  lydême  tyraii- 
>*  nique  &c  abfurde  ,  qui ,  à  jamais ,  ternira  le 
»  nom  Anglois  parmi  nous ,  &  à  jamais  fera 
»  rougir  les  honnêtes  gens  de  la  Grande  -  Bre- 
»  tagne  des  ordres  de  leurs  Miniftres  ,  &  de  la 
»  trop    fidèle    exécution   de    leurs   fatellltcs. 
y^  —  Hélas  !  mon  pauvre  Sergent ,  continua  le 
»  Colonel  Snniih  ,  que  ne  reftiez-vous  fur  votre 
»  plantation  ?  Pourquoi  cherchiez-vous  à  abbreii- 
»  ver  du  fang  de  vos  nouveaux  compatriotes , 
»  cette  terre  adoptive  qui  vous  avoit  nourri 
»  pendant  tan;  d'années,  &  fur  laquelle  vous 
i^  aviez  procréé  votre  nombreufe  famille  ?  — 
»  Ah!  MelTieurs  ,  répondit  le  Sergent  ,  j'ai  eu 
»'  tort,  je  l'avoue;  ii  laffiiire  étoit  à  recom- 
»  mencer  5  j'agirois  bien  différemment:  l'ingra- 
»  titude  ,  le  mépris ,  l'abandon  qu'ont  fouffert 
»  tous  ces  hommes  qui ,  avec  la  meilleure  foi 
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»  du  monde,  fe  font  réfugiés  ici,  mercvoltc 
w  toutes  les  fois  que  j'y  ponfc.  —  La  moitié 
»  font  dcjA  morts  de  chagrin  ;  &  les  autres , 
M  abandonna  a  Taignillon  de  tous  les  bcfoins  , 
»  ainfi  qu'i\  celui  d'un  repentir  inutile,  de  pai- 
»  fibles  Cultivateurs ,  font  devenus  des  forcenés, 
»  qui  outragent  &c  terniffent  la  caufe  qu'ils  ont 
»  adoptée  :  la  conduite  barbare  du  Gouver- 
»neur,  qui  à  peine  leur  donne  des  rations, 
»  les  a  convertis  en  loups  alfamés  ,  qui  dé- 
»  vorent  ,  qui  pillent  &  qui  détruifent  tout. 
»—  Voilà,  ajouta  le  Colonel  Smith,  pour- 
»  quoi  on  les  tolère,  voilà  pourquoi  on  trouve 
»  bien  fait  tout  ce  qu'ils  font.  —  Si  je  ne  vous 
»  importune  point ,  MefTieurs ,  je  referai  vo- 
»  lontiers  avec  vous  ;  c  eft  une  confolation 
»  avant  de  mourir  ,  de  parliîV  à  cœur  ouvert , 
»  &  d'être  avec  d'honnêtes  gens.  »  —  Mais  à 
peine  lui  avions-nous  donné  notre  confente- 
ment,  qu'un  des  Subalternes  du  Grand-Prévôt* 
vint  lui  ordonner  de  fe  retirer  dans  une  cham- 
bre qu'il  lui  indiqua. 

L'hiftoire  de  ce  Sergent  nous  fît  faire  mille 
réflexions:  fi  im  brave  homme  comme  lui, 
«lis-je  à  ces  MeiTieurs  ,  efl  condamné  à  mort ,. 
quel  fera  donc  notre  fort  ?  Mais  bientôt  cette 
trifte  fcène  fut  oubliée  par  l'effet  du  fentiment 
profond  de  notre  fituation  ,  &  de  nos  propres 
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malheurs  ;  toute  la  fenfibilité  eft  alors  conceiT- 
trée  dans  nos  âmes  ;  l'infortune  des  autres  n'y 
fait  que  de  légères  imprefîions  :  —  ce  n'cft 
qu'aujourd'hui ,  au  fein  de  la  liberté  &  du 
repos ,  que  toutes  ces  fenfations  fe  renou- 
vellent plus  vivement  même  que  lorfque  je  fus 
témoin  de  ces  triftes  fcènes. 

Quatre  jours  après  ,  le  Sergent  fut  conduit 
au  Confeil  de  guerre ,  &  à  fcn  retour  il  nous 
confirma  toutes  fes  craintes.  «  On  n'a  point 
»  voulu  y  nous  dit-il--^  écouter  ma  défenfe  ; 
yy  mon  Colonel ,  parce  qu'il  n'étoit  point  à 
»  l'affaire  ,  n'a  pas  même  été  fommé  de  com- 
*»  paroître ,  crainte  que  le  témoignage  qu'il 
»  pourroit  donner  de  ma  conduite  antérieure  , 
»  ne  fer  vît  à  adoucir  plufieurs  des  Membres  ; 
w  Je  fuis  un  homqp  perdu  fans  refTource.  >}  — 
Deux  jours  après ,  il  fut  recoiiduit  devant  le 
même  Tribunal ,  &  il  n'en  conçut  pas  de  meil- 
leures efpérances. 

Vers  l'après-midi  du  Samedi  fuivant ,  étant 
à  me  promener  dans  la  galerie  avec  cet  homme , 
le. Prévôt  l'appela  à  travers  les  barres  de  fer 
qui  fervoient  à  nous  enfermer  ,  &  lui  tint  le 
propos  fuivant  :  —  «  Sergent  B.  A. ,  fi  vous 
»  avez  quelques  affaires  à  régler  dans  ce  monde, 
»  fur  mon  ame ,  dépêchez- vous  ;  car,  par  Dieu, 
»  demain ,  à  onze  heures,  je  vous  en  ferai  fortir 
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»  plus  vite  que  vous  n'y  êtes  entré  ;  telle  tÙ. 
H  la  Sentence  du  Confcil  de  Guerre  :  m'enten- 
»dez-vous.  Sergent?  —  Oui,  je  vous  en- 
»  tends  ,  répondit-il  folblement  ;  hélas  !  je  n'ai 
»  point  d'affaires  à  régler  ici  -  bas  ;  j'ai  aban- 
»  donné  ,  pour  la  caufe  du  Roi ,  tout  ce  que  je 
w  poffédois  ;  je  n'ai  qu'à  demander  à  Dieu  la 
H  réfignation  &  le  courage.» —  Aucune  cir- 
conftance  de  ma  vie  ne  m'a  jamais  dtitant  frappé. 
—  Je  me  rappelle  encore  la  pofture  immobile 
&  la  phyfîonomie  de  cet  infortuné  ,  dans  la- 
quelle étoit  peinte  l'épouvante  &  la  terreur  ; 
les  traits  allongés  de  Ton  vifage  ,  la  fitiuition  de 
fon  corps  foudainement  arrêté ,  comme  par  un 
pouvoir  fupérieur,  foa  attitude,  qui  éroit  le 
fymbole  de  l'horreur  ,  tout  annonçoit  l'impref- 
fion  profonde  que  venoit  de  faire  fur  (es  organes 
fa  dernière  Sentence  :  tout  efjjcce  de  mouve- 
ment animal  >'ut  arrêté  :  fes  yeux  fe  fixèrent  fur 
la  terre ,  fes  nerfs  perdant  leur  reffort  ordinaire , 
laiffèrent  tomber  fes  bras  perpendiculairement 
de  chaque  côté,  fa  poitrine  fe  gonfla  plus  haut 
que  je  n'avois  jamais  vu  la  poitrine  d'un  homme , 
pour  faire  place  à  l'angoiffe  fubite  dont  elle  fut 
remplie  :  cette  maffe  d'amertume  l'auroit  fuffo- 
que,  fi  elle  ne  fe  fût  enfin  évaporée  en  profond» 
foupirs.  —  11  ne  fit  aucunes  plaintes.  —  J'ob- 
fervai  que  ceux  qui  l'ontouroient ,  &  dont  le 
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fort  futur  ne  devoit  peut-être  pas  être  meilleur, 
le  regardoient  avec  des  yeux  fixes ,  d'où  dccou- 
loient  en  filence  quelques  greffes  larmes. 

Aulfîtôt  que  ce  moment  terrible  &  doulou- 
reux fut  paffé ,  il  fe  retira  dans  une  chambre 
ifolce  &  obfcure ,  dont  il  ferma  la  porte.  — 
Quelle  fut  notre  furprife ,  quand  une  heure  après 
il  vint  nous  retrouver  avec  l'air  plus  calme  &: 
plus  ferein.  —  «  Je  viens ,  me  dit-il ,  vous  prier 
»  de  venir  paffer  une  heure  avec  moi.  —  Une 
»  heure  avec  vous  ,  mon  ami ,  lui  répondis-je  ; 
»  hélas  !  quels  fervices  puis  -  je  vous  rendre  } 
»  —  Ceux  dont  j'ai  befoin  ,  répliqua-t-il  :  — 
»  celui  de  m'aide r  par  votre  converfation  &c 
»  vos  confeils  à  écarter  du  fupplice  qui  m'aî- 
»  tend ,  toute  l'horreur  que  ce  premier  moment 
»  infpire.  —  Votre  choix,  lui  dis- je,  m'afflige 
»  beaucoup  plus  qu'il  ne  me  flatte  :  —  je  fuis 
»  moi-même  enveloppé  des  nuages  de  la  plus 
»  fombre  mélancolie  ;  mes  fens  font  engourdis 
»  par  les  malheurs,  mes  facultés  font  éteintes 
»  par  l'excès  de  mes  réflexions ,  mes  nerfs  font 
»  afFoiblis  par  les  chocs  les  plus  violens  ;  dans 
»  quelle  fource  irai-je  puifer  les  leçons  &  les 
»  confolations  :  hélas  !  elles  font  taries  il  y  a 
»  long-tems  ;  je  n'ai  plus  cette  énergie  d'où 
»  proviennent  les  moyens  &  même  le  courage 
»  de  rinrpirer  aux  autres  :  —-ne  feriez- vous  pas 
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»  mieux  (l'envoyer  chercher  le  Chapelain  de 
»  cette  prifon?  —  Je  ne  le  connois  pas  ,  me 
»  dit-il  ;  d'ailleurs  ,  que  pourroit  -  il  me  dire  ? 
»  quelques  morales  officielles  &  d'ufage ,  quel,- 
»  ques  propos  fecs  ôc  frigides  ,  fans  le  baume 
»  de  la  véritable  compaiTion ,  &  fans  etFet  :  il 
»  n'y  a  qu'un  homme  malheureux  comme  vous 
M  l'êtes  ,  qui  puifle  entrer  dans  ma  fituation  & 
»  alléger  mes  peines  en  les  partageant  ;  il  m'in- 
»  terrogeroit  peut  -  être  fur  les  principes  reli- 
»  gieux,  dans  lefquels  j'ai  été  élevé  :  —  hélas.! 
»  je  les  ai  tous  oubliés  ;  il  eft  trop  tard ,  la 
»  veille  de  fa  mort  ,  d'avoir  recours  a  l'hypo- 
»  crifie  ou  à  fon  catéchifme  ;  j'ai  été  toute  m^i 
»  vfe  honnête  homme  ,  j'ofe  le  dire  avec  conr 
»  fiance ,  bon  Laboureur  ,  bon  Mari ,  bon  Pcre,, 
»  6c  brave  Soldat  ;  Dieu  me  refuferoit  -  il  fo» 
»  repos  pour  avoir  oublié  quelques  détails  de 
»  mon  éducation  ?  —  Vous  avez  fait  un  boa 
»  choix ,  dit  îe  Colonel  Smith  au  Sergent  B.  A. 
»  M.  St.  John  prêcha  fi  bien  l'autre  jour  ua 
»)  pauvre  Soldat  Anglois  ,  condamné  à  recevoir 
»  cinq  cens  coups  de  fouet ,  que  ce  même  Soir 
»  dat  nous  a  avoué  depuis  qu'il  devoit  le  courage 
»  &  le  filence  avec  lequel  il  fupporta  fa  puni- 
»  tion  ,  à  cette  converfation ,  &  tout  bien  conr 
»  fidéré  ,  continua  le  Colonel  Smith ,  il  eft 
»  beaucoup  plus  dur  de  recevoir  cinq  cens  coups 
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»  fur  le  dos  nu  ,  que  de  mourir  par  îa  corde  : 
»  —  c'eft  une  des  avions  les  plus  fimples  da 
»  ce  bas  monde.  — Elle  eft  d'autanr  plus  fimple , 
»  ajouta  M.  *  **  ,  (  habitant  de  la  Géorgie  ôi 
H  un  de  notre  chambrée ,  )  que  c'eft  la  dernière* 
I»  —  Je  fuivis  enfin  le  Sergent;  fa  chambre  étoit 
»  très  -  obfcure  ,  comme  je  vous  Tai  dit  :  —  » 
»  Ce  n'eft  pas  l'aftion  de  mourir,  me  dit-il , 
»  avec  des  yeux  animés  ,  qui  me  fait  trembler  ; 
»>  j'ai  vu  la  mort  plufieurs  fois  dans  ma  vie ,  fans 
»  la  fuir  ni  la  craindre;  mais  mourir  injuftement, 
»  abandonner  une  femme  &  fept  enfans  à  tous 
»  Lj  befoins  de  la  nature,  à  la  dureté  du  Ca- 
»  pitaine  ,  aux  infultes  des  Soldats ,  à  l'avidité 
»  des  Commiflaires  qui ,  aulîîtot  après  ma  mort, 
ff  cefîeront  de  leur  donner  la  pitance  de  pro- 
»  viiions  dont  ils  jouiffent  ,•  —  Voilà  ce  qui 
»  foulève  mon  ame ,  voilà  ce  qui  éloigne  de 
»  moi  cette  réfignation  ,  ce  calme  du  courage 
^  que  je  cherche  ;  voilà  enfin  ce  qui  rend  la 
>>  cérémonie  de  demain  fi  terrible  à  contempler. 
>»  — —  Hélas  I  mon  ami ,  lui  dis-je  ,  êtes- vous  le 
n  premier  qui  ayez  été  condamné  injuftemenr , 
»  depuis  cette  cruelle  guerre  ?  Ignorez-vous  que 
»  plufieurs  centaines  d'hommes ,  de  femmes  Ik 
»  d'enfans ,  ont  été  brûlés  ,  afTaflinés  fur  nos 
9f  frontières ,  par  les  ordres  de  vos  Miniflres  ; 
»  ils  étoient  au  moins  auili  innocens  que  vous  : 
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»  dans  toutes  les  expéditions  AngloKes ,  à  tra- 
w  vers  notre  pays  ,  combien  de  viftimcs  d'une 
»  cruauté  inutile ,  n'avez-vous  pas  vu?  — com- 
»  bien  de  perionnes  percées  de  bayonnettes  , 
»  ont  péri  au  milieu  des  tourmens  &  des  in- 
»  (ultes  ,  qui  ne  méritoient  pas  plus  la  mort 
«  que  vous  ?  —  &  après  tout ,  qu'eft-ce  qus 
w  la  mort ,  fi  redoutée  &  fi  terrible  à  nos  yeux  ? 
»  c'eft  le  fommeil  de  la  nature  ,  Tinaftion  de  la 
»  matière  ,  le  repos  moral  de  la  penfée  ;  c'eft 
"  rétat  primitif  de  cette  même  matière  ;  c'eft  un 
»  état  plus  fmiple  &  plus  naturel  peut-être  que 
»  celui  de  l'exiftence  ;  car ,  pour  exifter  ,  il  faut 
»  du  mouvement ,  un  ordre  plus  particulier  > 
»'  un  arrangement  organique  enfin.  —  La  vie 
»  eft  ,  dit-on  ,  un  voyage  qui  conduit  les  gens 
»'  de  bien  au  bonheur ,  eh  bien ,  c'eft  le  terme 
»  de  ce  voyage  ;  peut-être  eft-il  plus  aifé  de 
»  mo  \r  que  de  naître  ;  la  mert  eft  la  confo- 
«  lation  des  malheureux ,  c'eft  la  borne  au-delà 
»  de  laquelle  le  defpotifme  &  l'injuftice  ne  peu- 
»  vent  atteindre.  —  Brave  Soldat,  tel  que  vous 
»  êtes  ,  n'avez-vous  pas  toujours  été  préparé  à 
n  mourir  depuis  que  vous  êtes  en  armes  ?  —  ce 
»  n'eft  donc  que  l'appareil  qui  vous  épouvante  : 
w  dites-moi ,  n'étiez-vous  pas  fujet  à  être  tué 
»  toutes  les  fois  que  vous  étiez  à  votre  pofte  ? 
^  — •  La  Nature  qui  nous  fait  naître  au  milieu 
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H  de  tous  fes  fléaux ,  ne  nous  annonce-  f- elle 
»  pas  clairement  que  chacun  de  nous  eft  toujours 
»  à  fon  porte ,  puifque  chacun  de  nous  eil  tou- 
»  jours  expofé  ?  —  Mourir  par  la  corde  eft  hu- 
»  miiiant ,  je  Tavoue  ;  mais  poin-quoi  cette  cir- 
»  confiance  vous  affligeroit  -  elle  ^ —  Vous  ne 
»  ferez  plus  auiïitôt  qu'elle  vous  aura  reflerré, 
»  &  que  vous  importe  ce  qu'on  en  dira  dans  la 
»  fuite  ?  —  Voudriez- vous  chérir  le  phantôme 
»  d'une  opinion  ,  même  après  que  la  fource  de 
»  vos  opinions  fera  à  jamais  tarie  ?  —  Votre 
»  confcience  vous  acquitte  ;  c'eft  le  feul  juge 
»  dont  la  Sentence  doit  nous  confoler  ou  nous 
»  affliger  :  — quand  à  l'état  de  votre  femme  Se 
»  de  vos  enfans  ,  j'avoue  qu'il  eft  déchirant 
»  pour  le  cœur  d'un  bon  père,  de  laiffer  après 
»  lui  une  partie  de  foi-même  expo  fée  à  tous  les 
»  befoins  ,  &  à  tous  les  maux  qui  en  pro- 
»  viennent  :  c'eft-là  ,  mon  ami ,  la  chaîne  qui 
»  retient  tant  de  braves  gens  fous  ce  toit  ;  fans 
»  cela  foufffiroient-ils  ,  comme  ils  le  font ,  les 
»  injuftices,  l'ennui,  les  langueurs  de  la  cap- 
»  tivité  ?  —  Voire  femme  n'a  qu'un  parti  iV 
«  prendre ,  c'eft  de  fe  retirer  dans  l'intérieur  dit 
»  pays  ,  &  de  placer  tous  fes  enfans  apprentifs 
•  à  diff^rens  métiers  :  vous  favez ,  comme  moi , 
»  que  la  connoiffance  d'un  bon  métier ,  eft 
>»  confidéré  ici  comme  égal  en  valeur  à  cent 
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»  acres  de  terre  ;  elle  ira  filer  elle-mcme  dans  la 
>y  roaifon  d*un  bon  Colon ,  à  une  demi  piaftre 
w  par  femaine ,  où  elle  y  fera  bien  nourrie  ôc 
»  bien  logée  :fi  cet  avis  vous  plaît ,  écrivez-lui , 
TD  je  me  charge  de  faire  tenir  votre  lettre  par 
»  le  moyen  du  Dofteur  B  *  *  *  ,  la  première  fois 
ff  qu'il  viendra  faire  fa  vifite;  qu'en  dites- vous? 

H  II  foupira  profondément Cette  heureufe 

»  idée  me  foulage  ,  répondit  -  il  ;  —  j'accepte 
»  votre  expédient  ;  mais  quand  je  ferai  mort , 
»  vous  ne  vous  intéreflerez  plus  aux  miens  ;  vous 
n  ne  penferez  plus  à  l'état  déplorable  oii  fera 
>»  réduite  ma  pauvre  veuve  :  promettez -moi 
»donc,  devant  Dieu,  de  faire  tout  votre  po(- 
»  fible  pour  lui  faire  tenir  la  lettre  que  je  vjiis 
»  écrire  ,  &  d'y  en  ajouter  une  autre  dans  la- 
»  quelle  vous  lui  expliquerez  le  fervice  que  vous 
w  venez  de  me  rendre,  -r-  Qui ,  mort  cher  Ser-. 
M  gent  ,  je  vous  le  promets  devant  Dieu  ,  le 
>f  proteâ:eur  des  malheureux.  —  Jurez-le  ,  ré- 
»  péra-t-il,  fur  ce  rayon  du  foleil  qui,  dans  ce 
»  moment ,  luit  fur  nos  mains  :  —  Oui ,  lui  dis- 
»  je,  je  le  jure  fur  ce  rayon  du  foleil;  puifl'enc 
»  mes  yeux  cefTer  de  contempler  cette  augufte. 
»  image  du  Créateur  ;  puiffent-ils  être  condam-, 
>♦  nés  à  des  ténèbres  éternelles  ,  fi  j'oublie,  ou 
»  fi  je  néglige  d'exécuter  ce  que  je  viens  de  vous 
»  promettre.  —  J'en  mourrai  plus  content ,  me 
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a,  dlt-lU  —  Oh  !  Être  des  Êtres,  Pcre  unlvcrfel, 
»  que  je  ne  puis  ni  appercevoir,  ni  comprendre, 
»  dalgneras-tu  devenir  le  Protecteur  de  la  veuve 
»  &  des  orphelins  que  je  vais  laiffcr  après  moi  ? 
»  Reçois  le  facrifîce  de  ma  vie  ;  pardonnes-moi 
»  les  fautes  &  les  erreurs  que  j'ai  commifes  ; 
w  donnes-moi  les  moyens  d'oublier  tout  ce  qui 
»  m'attache  encore  à  la  terre ,  &  ùiït:  que  je 
»  fubifle  mon  fort  avec  décence  &  avec  cou- 
M  rage.  » 

Il  me  remercia  enfuite  de  ma  compîcifance  , 
&  me  fouhaita  une  captivité  courre.  «  Hclas  ! 
»  peut-être  ,  lui  dis-  je,  fuis- je  deftinc  à  fubir 
»  le  même  fort  !  On  mp  croit  coupable  de  plu- 
»  fleurs  chofes  ,  qui ,  fuivant  les  maximes  reçues 
»  ici ,  conduifent  à  la  mort.  Demain  vous  vous 
»  en  allez  ;  dans  quelques  jours  il  fe  peut  que 
»  je  m'en  aille  auffi.  —  Armons-nous  donc  de 
H  réfignation  &  de  courage  ;  regardons  la  vie 
»  comme  un  paffage  fur  l'Océan  ;  plus  il  eft 
»  court ,  &  plus  on  l'appelé  fortuné  :  pourquoi , 
»  en  fens  inverfe  ,  croirions  -  nous  que  la  vie 
9>  n'eft  heureufe  que  quand  elle  eft  longue  ?  — 
»  Adieu ,  mon  cher  Sergent ,  pour  la  dernière 
»  fois.  —  Adieu ,  Monfieur ,  pour  jamais  :  plut 
»  au  Ciel  que  je  n'eufle  qu'un  demi  -  quart 
»  d'heure  à  attendre  la  fin  de  la  tragédie  !  quelle 
H  nuit  doulouteufe  &  terrible  n'ai-je  pas  devant 
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y»  mol!  encore  fi  je  pouvois  en  adoucir  l'amcr- 

»  tume  en  la  paflant  avec  ma  femme  6c  mes 

»>  enfans  »  ! 

—  AuflTi-tôt  que  je  Teus  quitté ,  j'entrai  dans 
la  chambre  du  Congrès  ,  où  croient  enfermés 
les  Officiers  Américains  qu'on  ne  jugeoit  pas 
dignes  d'être  fur  leur  parole  avec  les  autres  dans 
l'endroit  de  l'iHe-Longiie  qui  leur  étoit  aiTignc. 
—  J'avois  le  cœur  gonflé  de  mille  fenfaiions , 
&  l'imagination  remplie  d'images  lugubres  &c 
triftes.  —  Je  racontai  à  ces  Meflieurs  la  fccne 
précédente  fans  en  oublier  la  plus  petite  cir- 
conflance.  —  «  Quel  dommage,  leur  dis -je  , 
»  qu'un  brave  homme  tel  que  ce  Sergent  périffe 
»  par  les  viains  de  l'injuftice  ,  &  qu'après  avoir 
»  effuyé  tant  de  dangers ,  il  vienne  ici  terminer 
»  fa  carrière  d'une  manière  fi  cruelle  &  fi  atïli- 
»  géante  !  c'éloit  bien  la  peine  d'cir*^  loyaîifte , 
))  &  d'avoir  abandonné  l'aifance  &  rabondance 
»  dont  il  jouifloit  fur  fa  Plantation  ?  —  Ah  !  fi 
>♦  comme  moi ,  Mefîieurs  ,  vous  lui  aviez  en- 
»  tendu  raconter  fon  hiftoire  ;  fi ,  comme  moi , 
»  vous  aviez  vu  fes  bleffures ,  fes  nobles  attef- 
»  tations  de  fervices  &  de  bravoure  I  —  Et 
M  pourquoi  ne  les  a-t  il  pas  montrées  aux  Mcm- 
»  bres  du  Confeil  de  (Suerre ,  dit  vivement  M, 
»  John  Blewer  (i)  ,  (  Lieutenant  de  la  troifième 
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(t)  Il  a  depuis  cté  tué  dans  la  Caroline  McriJionale. 
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»  Brigade  Penfilvanicnne  ).  —  Si  on  lui  a  rcfiifé 
>»  la  libertc  de  parler ,  la  vue  de  fes  honnêtes 
H  cicatrices  auroient  peut-ctre  ctc  pour  lui  un 
»  puiflant  Avocat?  — Quel  argument,  en  effet, 
»en  faveur  d'un  Soldat,  fur -tout  devant  des 
»  braves  Officiers  »  !  —  Pcntlant  tout  le  tems 
de  ma  narration  ,  j'avois  obfervé  que  ce  jeune 
homme  y  avoit  prctc  roreille  la  plus  attentive  ; 
j'avois  également  obfervé  que  (on  vifage  s'cn- 
flammoit ,  que  (qs  yeux  animés  exprimoient  le 
regret  6c  la  colère  ;  —  Tindignntion  pouflce  par 
reffervefcence  de  la  jeunelî'e ,  fcmbloit  bouillir 
dans  fes  veines,  n  —  Eft  -  il  condamné ,  me  de- 
»  manda-t-il  précipitamment  ?  —  Oui ,  lui  dis- 
»  je  ,  demain  il  meurt.  —  Grand  Dieu  !  à  quel 
»  point  d'aveuglement,  de  cruauté  &  d'horrible 
»  infouciance  as  -  tu  permis  à  ces  fiers  Infulaires 
»  de  pouffer  les  chofes  !  —  quand  nous  aideras- 
»  tu  donc  à  chafler  ces  Oppreffeurs  de  notre 
»  Continent!  Ne  l'ont -ils  pas  affez  arrofc  de 
»  notre  fang?  ne  l'ont-ils  pas  affez  fouillé  de  leurs 
»  crimes  ?  —  Une  idée  me  vient,  continua- t-il, 
y>  je  la  crois  bonne  ;  ne  feroit-il  pas  encore  tems 
»  d'envoyer  une  requête  au  nom  de  cet  Infortuné 
»  il  Son  Excellence  Sir  Henri  C.  ?  —  Qu'en 
»  dites  -  vous  }  —  L'intention  eft  magnanime 
»  &  généreufe,  mon  cher  Lieutenant,  lui  dis- 
»  je  :  cette  aftion  eft  d'autant  plus  noble ,  que 
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»*  C€t  hoir.me  tft  un  Royaliile  ,  plus  coupable 
»  encore  envers  notre  Patrie  ,  qu'un  Européen 
»  à  lix  fols  par  jour.  Mais  comment  perfua- 
>♦  dcrez  -  vous  au  Grand  Prcvot  de  fe  char- 
»  ger  de  cctre  rcquûte  ?  —  C'eft  ici  l'heure  de 
w  les  ivrefl'es  journalières  ,  me  dit  le  Licute- 
»  nant:  — cette  circonflance  peut  devenir  fa- 
»)  vorable.  Que  fait- on  ?  —  ce  barbare  ,  après 
>♦  tout,  n'eft-il  pas  fils  d'une  femme  ?  ne  pour- 
»  roit-il  point  reffentir  quelques  treflaillemcns 
M  d'une  humanité  involontaire ,  lorfque  le  vin  a 
»  dilaté  fon  cœur  ?  la  foif  6c  Tivreffe  des  fens 
.V  ne  pourroit-elle  pas  fufpendre  cette  avidité 
»  de  punir,  qui  lui  eft  fi  naturelle  ?  —  Je  veux 
))  en  faire  l'efi'ai:  il  faut  que  j'écrive  cette  re- 
>t  quête  ;  nous  irons  cnfuite  la  faire  figner  par 
.«  le  Sergent.  —  La  foible  lueur  d'efpérance  qus 
tf  cela  pourra  lui  procurer  ,  fervira  au  moins  à 
«  adoucir  l'amertume  de  la  nuit  qu'il  va  paffer  : 
»  —  ce  fera ,  mon  ami ,  une  foible  lampe  que 
h  nous  aurons  placée  dans  le  coin  de  fon  C5- 
»  chot ,  qui  en  bannira  ,  j'efpère  ,  les  images 
»  de  la  mort ,  &  les  rcves  effrayans.  —  Brave 
«garçon,  lui  dis-je,  ton  idée  eft  bonne  6c 
»  iainte  ;  tu  peux  te  dire  véritablement  infpiré  ; 
»  —  oui ,  tu  l'es ,  puifque  tu  cherches  à  fauver 
M  la  vie  d'un  homme  qui  eft  ton  ennemi.  »  <— 
iiccrivit  la  requête  dans  moins  d'une  demi- 
Tçme  I.  B  b 
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heure  ;  el  le  étoit  conçue  dans  toute  la  chaleurde 
fon  ame  généreufe.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  qui  égalât  la  force  expreffive  &  le  fu- 
blime  laconiime  de  ce  morceau.  Nous  fûmes  à  la 
chambre  du  Sergent  :  «  — -  \' ous  me  pardonne- 
«  rez,  lui  dis-je,  de  revenir  vous  interrompre; 
»f  le  récit  que  j'ai  fait  de  vos  malheurs  à  ce 
»  jeune  Penfilvanien ,  a  rempli  fon  ame  d'une 
f>  honnête  indignation  ;  il  a  conçu  un  projet 
»  heureux ,  &  il  vient  vous  le  communiquer. 
yy  —  Sergent  B.  A. ,  dit  le  Lieutenant ,  lorf- 
»  que  vous  &  moi  fervions  fous  nos  drapeaux 
»>  refpedifs  ,  nous  étions  ennemis  ,  puifqiie 
»  vous  défendiez  la  caufe  de  votre  Roi ,  de- 
»  venu  notre  tyran  ,  &  moi  celle  de  la  patrie. 
»>  — .  Mais  fous  ce  toit ,  le  malheur  nous  a 
»  fraternifés  &  nous  a  rendus  égaux.  — Je  viens 
»  d'écrire  au  Général  une  requête  en  votre 
»  nom  ;  il  faut  la  (igner  :  —  je  me  flatte  d'a- 
»  voir  affez  d'afcendant  fur  l'efprit  du  Grand- 
»  Prévôt ,  pour  le  perfuader  de  la  porter  lui- 
»  même  dès  ce  foir  au  quartier  Général.  — Sir 
w  H.  C.  eft  naturellement  bon  &  humain,  lorf- 
»  qu'il  eft  inftruit  du  véritable  état  des  cliDfes. 
» -^^  Peut-être  le  récit  pathéîiqne  que  je  fais 
»>  de  vos  fervices,  de  vos  bleilures ,  &L  de  votre 
w  ncmbreufe  famille  ,  le  toucherat-il  ?  —  du 
»  moins  je  le  fcuhaiie  du  t'oud  de  mon  c 
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M  Un  Général  humain  eft  comme  un  bon  Roi  ; 
y>  il  peuî  diminuer  les  calamités  dç  la  guerre , 
»  &  faire  beaucoup  de  bien  fans  s'écarter  des 
»  règles  de  Ton  devoir.  —Brave  Penlilvanien,' 
»  fi  je  verfe  des  larmes,  c'tfl  votre  générofité 
n  inattendue  qui  m'y  force  ,  c'ell  votre  magna- 
»  nimité  qui  me  les  arrache  ;  hélas  1  je  croyois 
»  leur  fource  tarie.  —  Je  connois  trop  la  lour- 
»  nure  des  efprits  pour  concevoir  la  plus  folble 
»  efpérance  ;  ce  fentiment ,  ainfi   que  prcf^que 
»  tous  les  autres,  eft  éteint.  — Brave  jeune 
»  homme ,  l'ornement  de  votre  patrie  ,  puifie 
»»  cette  afl-ion  généreufe  attirer  (ur  vous  la  bé- 
w  nédiftion   du  Ciel ,  le   patrimoine  des  bons 
»>  efprits;  puiffe-t- elle ,  comme  un  rayon   cé- 
»  lefte ,  éclairer   tous  vos   pas ,   &   fan£lifîer 
»  toutes  vos  aûions  ;  puilfe  le  fort  de  la  guerre 
)*  épargner   vos  jours  !  —  Jo  figne  ,  puifque 
w  vous  le  voulez  ;  &  fi  je  fur  vis  à  cette  fatale 
»  fentence  ,  le  terme  de  ma  vie  fera  celui  de 
»  ma  reconnoiffance.  —  Mon   cher  Sergent , 
»  vous   m'en   devraz   peut-être  ;  mais  j'exige 
»  qu'elle  finîffe  au  moment  où  finira  notre  cap- 
»  tivité  ;  j'exige  qu'elle  ne    s'ctende   pas  plus 
I  »  loin  que  ces  murs;  car  fi  jamais  nous  rejoi- 
»  gnons  nos  drapeaux  ,  j'oublierai  alors  rinfor- 
»  tune  du  prifonnier,  &  ne  venai  en  lui  qi.e 
»♦  l'ennemi  de  ma  patrie.  —  Qiî'^i»  voir,  ne 
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»  verrez  en  moi  que  votre  ennemi  !  —  Et  ttioî; 
»je  jure  4e  ne  voir  jamais  en  vous  que 
»  mon  bienfaiteur.  Dans  quel  cas  que  ce  puiffe 
»  être  ,  mon  devoir  militaire  n'étouffera  jamais 
»  ma  reconnoiffance.  —  Je  vous  refpeûerai; 
»  je  vous  ferai  refpeâer  auflî  par  les  SoldatsjTies 
»  voifins  dans  les  momens  même  les  plus  décififs; 
»  &  s'il  le  faut ,  afin  de  fauver  votre  vie  ,  je 
»  trahirai  pour  un  moment  la  caufe  de  mon 
»»  Roi  pour  obéir  à  celle  de  la  Nature.  —  Et 
»  vous  ne  verrez  en  moi  que  votre  ennemi  I 
»  —  En  effet ,  vous  ne  me  devrez  rien  ;  ce  fera 
»  moi  qui  vous  aurai  l'obligation  d'une  vie  qae 
»  mes  propres  Officiers  m'ont  refufce.  »  — 
Nous  nous  retirâmes. 

Ce  brave  Lieutenant ,  comme  il  s'en  étoit 
flatté  ,  trouva  le  fecret  de  perfuader  le  Grand- 
Prévôt  de  délivrer  fur  le  champ  la  requête  au 
Général ,  mais  nos  efpérances  furent  vaines. — 
Jugez  quelle  fut  notre  afîlidion ,  lorfque  le  len- 
demain nous  vîmes  cet  infortuné  Sergent  con- 
duit de  l'autre  côté  de  la  rivière  à'Hudfon  (i), 
où  fa  fentence  portoit  qu'il  feroit  exécuté.  — 
Je  fortis  de  prifon  moi-même  quinze  jours 
après  y  comme  vous  le  favei ,  &  fus  me  repo- 
fer  quelque  lems  chez  mon   digne  ami ,  M. 


(t)  Paulus  Hook. 
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Henry  Perry,  jufqu'à  ce  que  îa  nouvelle  du 
départ  de  la  flotte  me  forçât  de  revenir  à 
New- Yojk  pour  y  obtenir  mon  paffage.  —  Je 
marchois  un  jour  dans  une  des  rues  de  cette 
ville  ,  lifant  une  lettre  que  je  venois  de  rece- 
voir de  mon  enfant ,  lorfqu'un  homme  en  habit 
brun  &  en  cheveux  ronds  >  frappant  fur  mon 
épaule ,  me  dit  :  «  Ne  me  reconnoiffez-vous 
w  pas  ?  —  Non ,  lui  dis-je ,  je  ne  vous  recon- 
»  nois  pas.  —  Quoi ,  eft-il  pofllble  !  Ne  vous 
1» rappelez- vous  pas  le  Sergent  B.  A.?  — Quoi 
n eft-ce vous ,  mon  cher  Sergent?  eft-ce  bien 
»^  vou$ ,  vous-même  à  qui  je  parle?  Hélas  l 
»  je  yo  i  i-ayoîs  mort  &c  pendu  il  y  a  trois 
>>-femaI  ..  —  J'ai  été  pendu  en  effet;  mais  la 
))  corde  fut  coupée  dès  que  le  chariot  m'eut 
»  laiflé  en  l'air.  J'ai  appris  que  le  Général  avoit 
»  lu  la  requête  envoyée  par  le  généreux  Pen- 
nfilvanien,  &  qu'en  conféquence  il  avoit  or- 
♦>  donné  que  la  corde  feroit  coupée  immédia- 
»  tement  après  l'exécution.  J'ai  quitté  le  Régi- 
»  ment ,  &  on  m'a  accordé  une  place  parmi  les 
n  Lieutenans  du  Grand-Prévôt.  Si  jamais  votre 
»  mauvaife  étoile  vous  ramenoit  fous  ce  toit ,  je 
»  vous  y  rendrai  tous  les  fervices  qui  feront  ea 
»  mon  pouvoir.  —  Mon  éronnement  eft  fans 
»  borne ,  mon  cher  Sergent  ;  n'eft-ce  point  un 
»  rêve  ?  —  Quelle  fatalité  !  quelle  fmgulière 
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»  defiinëe  !  quel  enchaîrtement  de  clrconftances  i 
»  —  Ainfi  donc  vous  voilà  un  des  Sous-Gou- 
»  verneurs  de  la  mêine  maifon ,  où  il  y  a  à 
»  peine  cinq  femaines  ,  nous  étions  tous  deux 
w  prifonniers,  &:  où  vous  dues  condamné  à 
»  mort.  Je  mVmlxirque  pour  l'Europe  dans 
»  deux  jours  ;  je  ne  reverrai  jamais  cette  ville  , 
»  qu'elle  n'ait  changé  de  maître  :  n'oubliez  pas  , 
w  je  vous  prie ,  h:  généreux  Penfilvanien ,  ce 
V  digne  jeune  homme.  —  Moi  ,  l'oublier!  le 
•■•>  Ciel  m'cfl  témoin  que  j'oublierois  plutôt  de 
j>  fatisfaire  les  plus  preiîîins  befoins  de  la  faim 
»  tx  de  la  foif  ;  il  ne  lui  manque  que  la  libcxTé , 
»  &C  je  puis  la  lui  donner!  —  A  dieu  ,  mon 
»  cher  Sergent;  la  vie  ne  vous  femble-t-elle  pas 
»  bonne  ?  —  Ah  !  quelle  eft  douce  ,  en  effet , 
»  quand  on  la  reçoit  d'une  manière  fi  innatten- 
w  due.  —  J'ai  été  fidèle  à  ma  promelTe  ;  votre 
»  femme  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  aviez 
>»  écrite  quarante-huit  hejures  aprt^.  —  Je  le 
»  fais  ,  Se  vous  en  fais  mille  remercîmens. 
»  —  Ma  pauvre  femme  !  elle  a  penfé  perdre  la 
»  raifon,  &  de  l'excès  du  chagrin  ,  &  de  l'excès 
»  de  fa  joie,  — Adieu,  mon  cher  M.  St.  John. 
»  PuiiTiez-vous  éviter  les  dangers  des  flots  &c  des 
»  vents  ,  ainfi  que  votre  cher  entant  Ally  ,  dont 
»la   maladie  vous  a  donné  tant  d'inquiétude 

»  pendant  votre  captivité  « 
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De  laPiifonde  New-York,  15  Aoilti78o. 

LE  PÈRE  INFORTUNÉ, 


O I  d'un  côté  je  crains  que  la  noirceur  de  mes 
tableaux  ne  révolte  une  ame  au^i  compatiiîante 
que  la  votre  ;  de  l'autre,  piiis-je  omettre  des 
Anecdotes  frappantes ,  dont  le  récit  vous  fera 
juger  de  la  nature  des  calaaiités  contre  lef- 
quelles  nous  avons  ofé  lutter  ?  —  Puis-je  né- 
gliger de  vous  montrer,  dans  une  perlpedive 
éloignée ,  une  foihle  cfqiùîTe  des  malheurs  de 
toute  elpcce  qu'ont  prorùiit  parmi  nous  la 
cruauté ,  la  cupidité  &  la  haine  de  parti ,  ce 
démon  des  guerres  civiles  ?  —  Voilà  ,  mon 
ami  ,  les  principaux  agens  qui ,  depuis  fept 
ans,  ontaiguifé  tant  de  bayonnettes ,  fait  ruiil'e- 
1er  tant  de  fâng  ,  &  couvert  du  nom  de  loyauté 
&  devoir  les  crimes  les  plus  affreux. 

Hélas!  peut-être  ne  ferions  nous  jamais  entrés 
dans  cette  pénible  carrière,  li  toutes  ceshorreurs 
euffent  pu  être  prévues.  — •  Heureufe  igno- 
rance !  —  Tel  était  cependant  le  prix  de  notre 
liberté. 

Parmi  les  Royaliftes  qui ,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre ,  prirent  les  armes  contra 
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Uur  Patrie ,  le  Colonel  B.  K.  fe  diilingua  par 
fon  ardeur  &fon  courage  ;  fans  ceffe  il  propoloit 
au  Quartier  -  Général  quelque  nouveau  plan  , 
q^'il  étoit  fouvent  chargé  d'exécuter. 

Quelles  pouvoîent  être  les  vues  d\în  General 
naturellement  bon  &  humain  ?  On  eft  étonat* 
que  l'infoucianee ,  ce  fentiment  prédominant  ^ 
n'ait  pas  quelquefois  empêché  fa  foiblcfTe  d'aii- 
torifer  tant  d'incendies  &  de  meurtres  inutiles. 
Pouvoitil  concevoir  qu'ils  fiflent  partie  du  grand 
plan  de  conquête  auquel  il  préfidoit?  — Poii- 
voit-il  croire  que  ce  Continent  reviendroit  ù 
i'obéiflance  du  Roi  par  des  aôions  dont  la  fré- 
quence &  l'atrocité  ne  pouvoîent  fervir  qu\\ 
mûrir  ,  à  hâter  la  fciffion  &  à  obfcurcir  fou 
règne  ?  -^  Souvent ,  pendant  des  mois  entiers , 
on  ne  s'occupoit  à  New -York,  au  milieu  dw 
luxe  &  des  plaiiirs  ,  qu'à  envoyer  de  tous  côtés 
des  partis  de  Conflagrateurs  qui  ,  dans  Icin.^ 
imaginations  fanguinaîrês  ,  prédifoient  toujourii 
quelque  importante  conquête. — -Plus  d'une  fois 
je  les  ai  vu  revenir  chargés  de  dépouilles  en- 
fanglantées ,  conduifant  des  prifonniers  mutilés, 
qu'on  ne  menoit  à  l'Hôpital  qu'après  avoir  tîè 
montrés  en  fpe£iacîe  dans  les  rues  ,  comme  des 
vi^limes  d'un  barbare  triomphe.  Si  vous 
pouviez  douter  de  ma  véracité,  je  vous  recom- 
«îwiderois  de   lire   les    Gazettes  de   Jacques 
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Bîvîngton  (i);  vous  y  verriez ,  à  chaque  pag?  J 
le  récit  de  les  expéditions.  —  De  ce  nombre 
fut  une  expédition  conduite  par  le  Colonel  B. 
K.*  *  *  :  dois  -  je  ou  puis  -  je  le  plaindre  ?  Il  eft 
aujourd'hui  le  plus  malheureux  des  hommes  ; 
abandonné  à  des  remords  inutiles  ,  bientôt  il  va 
fuir  fa  Patrie.  —  Pourra-t-il  jamais  '^ppeler  la 
Grande  -  Bretagne  de  ce  nom ,  où ,  .'  la  paix  ,  il 
ne  trouvera  que  le  mcpiis  &  la  pauvreté? 

A  la  pointe  du  jour  ,  un  Pafti  Anglois  arriva 
vers  un  petit  Diftrift  du  nouveau  Jerfey ,  ap- 
pelé ScrawUnhurg  :  ils  mirent  le  feu  au  grand 
moulin  &  aux  habitations  de  *  * ,  vieillard  Hol- 
landois  ,  qui  y  poffédoit  un  bien  confidérable  , 
&  fe  cachèrent  derrière  des  arbres,  après  avoir 
fait  un  grand  bruit.  Le  Colon  &  fes  deux  gar- 
çons ,  foudainement  éveillés ,  quittèrent  leur 
lit  précipitamment  ,  &  parurent  en  chemife  à 
la  porte  de  la  maifon  pour  voir  ce  que  c'étoit  : 
une  volée  de  fafils  tuèrent  les  deux  enfans  faiis 
toucher  au  père.  Mon  cœur  palpite ,  mes  mains 
tremblent,  mon  pinceau  fe  refufe  à  peindre 
rinutile  atrocité  de  cette  adion ,  &  l'horreur 
inexprimable  de  ce  moment  terrible.  —  Mal- 
heureux Colon  ,  père  infortuné  !  qu'avois  -  tu 
donc  fait  au  Ciel ,  pour  être  expofé ,  à  toii 
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4ge ,  à  une  fituation  qu'on  ne  peut  fe  rappelé» 
fans  frémir  ?  —  Le  fang  de  les  deux  enfans ,  en 
jailliffant  de  leur;*  blefTiires  ,  teignit  fa  chemife 
en  pliifieurs  endroits  :  immobile  6c  accablé  fous 
le  poids  d*une  douleur  inconcevable ,  il  fut  con- 
duit à  New-York. 

Ce  vénérable  Colon  étoit  un  des  neuf  qui 
compofoient  notre  chambrée  ;  mon  plus  grand 
étonnement  fut  de  voir  qu*il  avoit  furvécu  à 
une  fi  fatale  cataftrophe. 

Ce  malheureux  Citoyen  étoit  l'emblème  de 
la  triftefle  la  plus  morne  que  j'aie  jamais  vue  ;  il 
portoit  avec  lui  l'afpeft  le  plus  lugubre  ;  un 
voile  épais  femb'oit  envelopper  fon  ame  ;  fes 
yeux  croient  continuellement  fixés  vers  la 
terre ,  &  jamais  il  n'ouvroit  la  bouche.  —  Je 
refpedlois  trop  fa  fituation  &  fon  âge,  pour 
ofer  lui  demander  quelques  détails  fur  cette 
afFreufe  tragédie  ;  je  ne  les  ai  fus  que  par  mes 
compagnons.  Un  matin  Cunningham  (i)  entra 
dans  notre  chambre  ,  &  lui  tint  le  propos 
fuivant. 

«  Le  Commandant,  en  confidération  de  votre 
>>  âge  ,  vous  permet  de  retourner  parmi  les 
»  vôtres ,  à  condition  que  vous  jurerez  de  ne 
»  point  prendre  les  armes  contre  les  fujets  du 


(i)  Le  Grand  Prevot. 
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»Uol,  &  de  refter  pailibîe. —  Ton  General 
}f  &  toï  ont  clone  perdu  la  mémoire  ?  Eft-ce 
»  parce  que  je  fuis  vieux  qu'on  me  méprife 
»  ainfi  ?  Dis- lui  que  le  défir  de  la  vengeance 
»  me  rajeunit  ;  dans  ce  moment  même  ,  je  fens 
»  mon  ancienne  virueur  renaître  ,  en  écoutant 
»tes  propofitions.  Quoi  !  je  te  promettrois  de 
»  ne  pas  venger  i'alfa^îinat  de  mes  enfans  ?  Eh  ! 
»  que  dlroit  le  Ciel,  qui  m'a  fait  homme  &C 
»  père  ?  —  //  coun  à  fin  coffre  :  —  Tiens  , 
>>  voilà  ma  chemife  teinte  de  leur  fang  ;  portes* 
»  la  à  ton  Général  ;  il  fait  mon  hiiloire  fans 
»  doute  ;  cette  chemife  me  fervira  de  réponfe. 

w  Gardes  la  ,  gardes-la  ;  elle  n'eft  teinte  que 
>»de  fanp;  rebelle  :  ah!  que  ne  l'eufiions -•  nous 
>»  tout  verfc  !  —  Ceft  ce  que  tous  tes  Habits- 
»  Rouges  ne  pourront  jamais  faire.  Cependant, 
»»  j'offre  volontiers  le  mien  ;  fi  je  pouvois  le 
«rendre  utile  à  la  Patrie,  en  le  mêlant  avec 
»  celui  de  douze  -  Anglois ,  je  le  verrois  ruif- 
»  fêler  fans  regret.  —  Foible  &  impulffant 
»  vieillard  !  qu'ofes-tu  dire  ?  — -  Ce  que  je  fe- 
»  rais ,  fi  j'étois  libre  ;  je  me  fens  encore  affez 
«  de  force  pour  tuer  une  douzaine  de  tes  cruels 
»  compatriotes.  Tu  nie  propofes  de  refier  pai- 
»>  fible  }  Dès  que  je  (erai  de  retour ,  j'embraf-* 
»  ferai  ma  vieille  femme  peur  la  dernière  fois  ; 
«je  chercherai  enfui  te  3  dans  le  premier  paru 
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n  qwe  je  rencontrerai ,  l'occafion  de  venger  la 
f}  mort  de  mes  braves  enfans.  Vieillard  ingrat 
>i  &  rebelle  !  ne  fais- tu  pas  que  faï  la  clef  des 
M  donjons  qui  font  à  huit  pieds  fous  terre  ?  -— > 
f>  Creufes-en  de  cent  pieds ,  fi  tu  veux  ;  je  jure, 
M  par  cette  chemife  enfanglantée ,  que  leur  pro* 
f>  fondeur  ne  changera  rien  à  ma  réfolution. 
n  —  Les  lâches  qui  me  prirent ,  m'attachèrent 
»  pendant  un  quart-d'heure ,  pour  me  forcer  de 
9>  contempler  l'incendie  de  mes  habitations  ,  £c 
»  augmenter  la  fomme  de  mes  peines.  —  Ils  fe 
9»  trompoient  ;  la  mort  de  mes  deux  garçons. 
»  étoit  le  comble  de  mes  pertes.  » 

Le  courage  de  ce  vieillard  mcritoit  au  moins 
l'eftime  du  Commandant  :  il  ne  fervit  qu'à  pro-^ 
longer  fa  captivité. 
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Comte  d'Orange ,  zB  Avril  177^» 

HISTOIRE 

DE    RACHEL    BtfDD, 

jVJhre  eCuni  des  Familles  détruites  par  les  Sauvages  ,' 
fous  la  conduite  de  Brandt  &  de  Butler ,  fur  Us 
rives  orientales  de  la  Rivière  Sufquéhannah  , 
tn  1778,     ^ 

3  E  dois  le  jour  au  Miniftre  de  Southampton , 
un  des  plus  anciens  établiflemens  de  l*lfle  de 
Najfau  (i)  ,  qui  fut  aufll  le  lieu  de  ma  naif- 
fance  ;  mon  père  m'éleva  avec  le  plus  grand 
foin  &  la  plus  grande  tendreffe.  A  Tâge  de  dix- 
fept  ans ,  j'époufai  Benjamin  Budd^  Planteur 
du  voifinage,  qui  poffédoit  cent  vingt-fix  acres 
de  terre  :  il  fut  i.e  choix  de  mon  cœur.  — 
Craignant  de  n'être  pas  alTez  riche  pour  éta- 
blir des  enfans  dont  il  prévoyoit  la  naiffance  9 
il  échangea  fa  plantation  pour  quatre  cens  acres 
de  terre  dans  le  Comté  d^ Orange  :  je  m'y  oppo- 
fai  autant  qu'une  femme  pouvoit  ou  devoit  le 
faire  .*  &  notre  premier  pas  dans  cette  nouvelle 
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carrière  fut  rorigine  6:  le  prcfnge  de  tous  les 
malheurs  fui  vans.  Ce  ter  rein  a  voit  ctc  hypo- 
théqué ;  nous  fûmes  forclos  de  payer  419  pialîres 
au-delà  de  la  valeur  réelle.  —  A  force  d'i:i- 
duftric,  cependant,  nous  réparflmes  cette  pre- 
mière infortune  :  pendant  cet  intervalle  ,  je 
devins  la  mère  de  huit  enfans ,  fix  garçon^;  ^^ 
deux  filles. 

Fatigués  des  diilicuUés  que  nous  oppofoicnt 
fans  cefle  le  climat  rir^ourcux  &  le  fol  ingrat  de 
cette  plantation,  mon  nhiri  s'eiiibarqua  dans  !e 
fameux  projet  d'ctablillement  fur  la  rivière 
Sufquéhannah ,  propofé  &  entrepris  par  les 
habitans  de  la  province  de  Conneciicut,  Rien  ne 
pouvoit  ctre  plus  fcduifant  que  les  détails  de 
ces  contrées  nouvelles ,  imprimés  dans  nos 
Gazettes.  A  peine  le  premier  fentier  fut-il  mar- 
qué, que  nous  vendîmes  notre  plantation  ,  & 
partîmes  pour  Wioming(^i),  Je  ne  puis  vous 
décrire  les  fatigues  &  les  dangers  que  nous 
courûmes  dans  ce  long  trajet  ;  car  vous  favez 
que  depuis  le  Bac  de  Wells  fur  la  rivière  DeU' 
wan^  ce  n'eft  qu'une  forêt  de  cent  vingt  mille 
de  largeur ,  montueufe  ,  remplie  de  pins  ,  de 
hemlocs ,  de  bouleau  ,  de  fapinettcs  6c  de  lau- 


(1)  Ancien  Villan-e  Sauv^^^e,  fi:r  îr:  Rives  de  \\  Sui- 
quehannah. 
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riers  faiivagçs.  Le  défaut  de  chemins  &  de 
ponts,  les  obftacîes  maltiplics  par  les  arbres 
renverfcs ,  les  ravins ,  les  marais  ,  les  grandes 
racines  d'arbres  ;  tout ,  dans  rorigine  des 
choies  ,  femble  s'oppofcr  aux  progrès  des 
hommes  qui ,  bravant  ces  difficultés  ,  ofent 
cependant  s'aventurer  dans  une  carrière  auiîi 
pénible  ;  mais  la  fanté,  la  gaieté  &c  Telpcrance 
ne  nous  quittèrent  point  ;  elles  prcfiv  crcnt  à 
notre  marche.  Julqu'ici  ,  je  n'avois  coiilidcré 
ce  pays  nouveau  que  fur  la  carte  :  quelle  dif- 
férence ne  trou  val- je  pas  ,  en  le  trav  criant 
péniblement  dans  un  chariot  ,  avec  huit  cn- 
fans  ,  &  fui  vie  d'une  troupe  de  befliaux  1 

Nous  arrivâmes  enHu  fur  cette  terre  pro- 
mife  :  tout  ce  que  je  vis  m'annonça  la  fertilité 
&  l'abondance.  Je  contemplai  avec  une  faiis- 
faâ:ion  particulière  ,  le  contraire  frappant 
qu'offrent  de  toutes  parts  les  grandes  collines 
&  les  terres  baffes  qu'elles  environnent;  l'apre 
continent  que  je  venois  de  traverfer  ,  ôc  les 
plaines  étendues  fituées  des  deux  cot  '  i  Je  cette 
belle  rivière  ,  fur  lefquelles  nous  étions  arri- 
vés: dix'fept  familles  répandues  fur  un  efpace 
de  deux  lieues  devinrent  notre  unique  focicté. 
—  Comme  nous,  elles  n'é'oicnt  riches  qu'en 
efpérances.  N'ayant  apporté  avec  nou;,  que 
les  proyifions  néceffaires  pour  notre  voyage 
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il  fallut ,  dès  le  premier  moment  de  notre 
arrivée  ,  penfer  à  notre  fubfidance  :  pour 
cet  efFet ,  mon  mari  dl  les  plus  grands  de 
nos  enfans ,  furent  obligés  de  confacrer  une 
partie  de  leur  tems  à  la  chafTe  &  à  la  pêche  ; 
ils  y  furent  très-heureux. — Le  fécond  befoin  que 
nous  éprouvâmes  ,  fut  celui  d'un  abri  ;  Tinduf- 
trie  &  récorce  des  arbres  nous  procura  dans  trois 
jours  deux  appartemens  très-  commodes ,  &  à 
couvert  de  ia pluie  ;  je  me  trouvai  très-bien  logée, 
&  pour  rendre  mon  mari  content ,  je  ne  me  plai- 
gnis de  rien  :  les  terres  baiî'es  nous  donnèrent  le 
foin  dont  nous  avions  befoin  pour  nourrir  nos 
befliaux  pendant  l'hiver  fuivant  ;  car  nous 
avions  amené  quatre  bœufs ,  deux  jumens,  trois 
vaches,  vingt  moutons  &  quatre  cochons.  Mal- 
gré leurs  fatigues,  les  vaches  nous  donnèrent 
du  lait  pendant  la  route  :  l'idée  &  rénumération 
des  befoiws  d'une  famille  fituée  comme  la  nôtre , 
cft  fufîifante  pour  vous  donner  celle  de  notre 
induftrie  &"  de  notre  diligence.  Que  les  jours 
ctoient  courts ,  &  que  ie  fommeil  nous  fembloit 
bon  quand  le  fbir  étoit  venu  !  Ce  fi\t  pour  nous, 
&  pour  moi  en  particulier,  un  été  mémorable. 
Je  fus  la  première  femme  qui  enfanta  dans  ce 
défert  :  je  mis  au  monde  un  enfant  quatre  mois 
&  demi  après  notre  arrivée  ;  nous  le  nommâ- 
mes Sufquéhannah  Budd  ,  en  mémoire  du  nou- 


Veait  îîeu 

pour  lui  1 

quoique 

de  fon  éd 

dant  ,    fa 

un  Coîon 

Trois  a 

différend  ( 

q"i     réclai 

priétaires  i 

Quoique  m\ 

il  perdit  c 

même  cond 

tems  après , 

indigence.  ^ 

de  mes  voifi 

je  plaçai  cir 

étoient  déjà 

érabli  à  quin 

Hîais  il   ne  i 

i'affiftance  du 

dans  mes  bra- 

^'Orange  :  c' 

l'hiver;  nou- 

vertiires ,  -  av 

l'auroit    cru 

(0  Maliapeny 
Tome  /, 


(401  ) 
veau  lîeU  de  fa  naîffance.  Mon  mari  conûnnCit 
pour  lui  un  berceau  d'écorce  fort  commode  ; 
quoique  ce  meuble  annonçât  là  fimplicité 
de  fon  éducation,  cet  enfant  auroit  pu  cepen- 
dant ,  fans  cette  guerre  cruelle  ,  devenir 
un  Colon  riche. 

Trois  ans  après  notre  arrivée  ,  il  s'éleva  un 
différend  entre  les  hâbitans  de  la  Penfilvanie  ^ 
qui     réclamoient     Ce  terrein  ,    &    les    pro- 
priétaires qui  l'avoient  acheté  des  Sauvages. 
Quoique  mon  mari  fût  l'homme  le  plus  paiiîble  , 
il  perdit  cependant  tous  fes  beftiaux  »  &  fut 
même  conduit  prifonnier  à  Philadelphie,  Peu  de 
tems  après,  je  me  vis  réduite  à  la  plus  grande 
indigence.  —  Honteufe  de  réclamer  Tafliflance 
de  mes  voifins ,  qui  avoient  été  plus  heureux  > 
je  plaçai  cinq  de  mes  enfans  parmi  eux  :  ils 
étoient  déjà  en  âge  de  travailler  ;  Taîné  étoit 
établi  à  quinze  milles  au-deffus  de  nous  (i)  ; 
mais  il   ne  faifoit  que  commencer.  —  Avec 
l'affiftance  du  fécond ,  &  le  petit  Sufquéhannak 
dans  mes  bras,  j'ofaî  retourner  vers  le  Comté 
à^Orançae  :  c'étoit  alors  le  commencement  de 
l'hiver  ;  nous  ne  pûmes  porter  que  deux  cou* 
vertures ,  -  avec  quelques  profilions.  — •  Qui 
l'auroit    cru  }  Je    trouviai'    aU     milieu    des 
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neiges,  que  je  redoutois  tant,  un  abri  &  un 
afyle  contre  le  froid  des  nuits  ;  fans  ce  fecours 
imprévu ,  je  ne  fais  ce  que  nous  aurions  fait  ; 
je  fus  cinq  jours  à  traverfer  cette  vafte  forêt. 
,  L'été  fuivanc,  mon  mari  obtint  fa  liberté, 
&  revint  à  Wioming  ,  croyant  m'y  trouver. 
Après  avoir  verfé  des  larmes  à  la  vue  de  nos 
malheurs ,  &  embraffé  nos  enfans ,  il  vint  me 
rejoindre.  Nos  amis  nous  procurèrent  deux 
chevaux  &  quelque  argent  :  munis  de  ce  nou- 
veau fecours ,  nous  retournâmes  à  Wioming^ 
au  mois  de  Mai  y  où  rappelant  notre  ancien 
courage ,  nous  recommençâmes  nos  travaux. 
—  Heureufement ,  notre  maifon  n'avoit  point 
éxk.  brûlée.  —  Je  me  rappelé  encore  le  jour  de 
notre  retour:  ce  fut  un  de$  plus  beaux  que 
j'eufle  jamais  vu.  —  Je  retrouvai  tous  mes  en- 
fans  fains  &  bien  portans.  Quelle  plus  grande 
fête  pour  une  mère  !  les  voifins  nous  donnèrent 
à  l'envi  tout  ce  dont  nous  avions  befoin  :  le 
croiriez- vous  ,  au  bout  d'une  femaine  ,  nous 
oubliâmes  nos  pertes  &  nos  fatigues  ? 

Malheurenfement  la  grande  difpute  territo- 
rial!'* avec  la  Penfilvanic  fe  ralluma  plus  violem- 
ment même  qu'auparavant  ;  il  y  eut  du  fang 
répandu,  &  le  fils  de  M.  Plunkety  Arpenteur | 
du  Comté  de  Kortumbcrland^  futiué.  Ces  alar- 
mes perpétuelles  n'étoient  cependant  pas  lai 
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caiife  de  nos  plus  f^rands  maux.  L'établiflement 
de  Wiomingy  (aû'iei  ement  appelle  Jrilkcshiry 
en  honneur  du  fameux  Lord  Mayor  Jonh  Wil, 
kes ,  dont  les  difcours  patriotiques  rempliflbient 
nos  Gazettes  ),  étoit  pri  xipalement  habité  par 
des  gens  de  la  Nouvelle-Angleterre  (i),  impa- 
tiens ,  grands  Républicains ,  aimant  à  cabaler 
&  à  gouverner  ,  quoique  nous  n'eufîîons  alors 
aucune  Loi  ;  car  la  Province  de  Conneciicut  n'a- 
voit  point  encore  adopté  cette  nouvelle  Co- 
lonie :  nos  réglemens  étoient  de  fimples  con- 
ventions ,  paffées  à  la  pluralité  des  voix ,  fui- 
vant  les  befoins  du  moment ,  les  impulfions  du 
caprice ,  &  quelquefois  des  paffions.  Les  plus 
fages  propofèrent  des  formes  fimples  &  utiles 
qui  dévoient  devenir  permanentes  ,  jufqu'au 
moment  de  notre  adoption  par  la  Métropole. 
—Mais  le  grand  nombre  difoit  qu'on  pouvoit 
très-bien  fe  paffer  de  Loix  qui ,  après  tout , 
n'étoient  qu'un  efclavage  :  les  autres  que  c'étoit 
folie  de  venir  de  fi  loin  prêter  le  col  à  un  joug 
qu'ils  avoient  quitté. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  divifions, 
l'agriculture ,  fuivie  de  l'abondance ,  augmen- 
toit  tous  les  jours  ;  chaque  mois  voyoit  arriver 
un  grand  nombre  de  familles;  on  en  comptoît 
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tlcjà  plus  de  cent  trente  :  mon  marî,  amateur 
de  la  paix  ,  étoit  toujours  de  lavis  de  la  majo- 
rhc,  6c  ne  s'occupoit  que  de  fon  travail,  efpé- 
rant  de  jour  en  jour  que  notre  Métropole  éta- 
biiroit  quelque  gouvernement  fage  qui  affure- 
roit  la  tranquilité  publique  ,  feule  chofe  dont 
nous  enflions  befoin.  —  Cet  heureux  événe- 
ment   n''arriv-a    point    aufïi-tôt    que   nous    le 

décrions. Préférant  le  calme  &  le  repos  à 

tout  autre  bien ,  nous  vendîmes  r.^^tre  planta- 
tion ,  fur  laquelle  nous  avions  vécu  cinq 
années,  &  nous  fumes  habiter  à  Wy-o-litcing^i), 
oo  milles  en  remontant  la  rivière  :  nous  y  trou- 
vâmes beaucoup  de  lerrein  défriché;  car  cette 
ancienne  habitation  Shawanlfe  n'avoit  été  con- 
cédée qii'à  caufe  de  la  rareté  du  gibier.  —  Les 
habitans  de  ce  lieu,  contens  de  leurs  limites  & 
de  leurs  portions  de  terre  ,  vivoient  &  travail- 
loient  en  paix  fans  gouvernement  ,  &  fans 
avoir  befoin  d*être  gouvernés.  —  «Voici 
»  donc  ,  dis-je  à  mon  mari ,  notr«  quatrième 
»  &  dernier  établiÛement ,  du  moins  je  Tefpère. 
>»  Nous  avons  acquis  affez  de  terre  pour  tous 
n  nos  enfans  :  avec  peu  de  travail ,  l'extrême 
»  fertilité  de  ce  fol  nous  procurera  Tabondance: 
M  remercions  l'Etre  Suprême  de  nous  y  avoir 


(i)  Ancien  Village  Sauvage. 
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M  conduits.  Promc'  ►  moi ,  mon  ami ,  cîe  ne 
»  îamais  pcnfer -^  le  quitter.  —  Je  te  le  promets , 
»  ma  bonne  &  ancienne  amie.  —  Faflc  le  Cieî 
wqiie  nous  puifîions  y  vivre  5c  mourir  en 
»  paix  >». 

Dans  notre  voifînage,  vivoient  M  Ge/àx'/are 
&  le  vieux  HenJriquc ,  deux  refpeaables 
Shawanlfis  (i)  ;  ils  étoient  plus  fins  &  plus 
rufés  que  ne  le  font  ordinairement  ces  Natu- 
rels ;  ils  aimoient  l:'or  &  l'argent  ;  ils  avoient 
acquis  de  leurs  compatriotes  plus  de  cinq  cens 
acres  de  terres  baffes,  propriété  immenfe ,  fi 
vous  en  connoiffiez  toute  la  bonté.  —  Ils 
étoient  généreux  ôc  humains  ;  nous  trouvrimes 
chez  eux  les  reflbwrces  de  l'amitié  ,  qui ,  dans 
le  commencement  de  nos  pénibles  travaux  ^ 
furent  pour  nous  de  l-a  plus  grande  impor- 
tance. Les  riches  herbages  d^  ce  canton ,  le 
repos  dont  nous  jc/wiifîîon$ ,  l'honnêteté  de  nos 
voifîns  ,  nous  firent  bientôt  oublier  toutes  nos 
anciennes  calamités  ;  elles  ne  nous  fervoient 
plus  qu'à  njus  faire  goûter  1^  bonheur  pré- 
fent.  Mon  fécond  enfant  époufa  une  femme  qui 
lui  donna  trois  cens  acres  de  terre  à  Wijjack  (i) 
vingt-trois  milles  au-deffous  de  Wy'O-Lucin^* 


(i)  Une  des  fcpt  Nations  Confédu-ées. 
(i)  Bourgade  nouvellement  établie. 
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notre  aîné ,  vous  le  fave?,  s'étoit  établi  à  iV/ûA,|. 
penny ^  quinze  milles  au-defliis  de  Wioming,  Nous 
pafTâmes  trois  ans  de  cette  manière. 

Mais  nous  étions  deftinés  à  n'être  jamaià 
heureux  :  un  nuage  fombre  &  menaçant  parut 
fur  notre  horizon  :  la  naiffance  d'un  nouveau 
pouvoir  &  la  deftru£tion  de  l'ancien,  produifi- 
rent  une  grande  fermentation  parmi  nous:  cette 
infortunée  région  fe  trouva  enveloppée  dans  des 
calamités  plus  grandes  encore  que  celles  dont 
nous  étions  fortis.  Les  bleffures  que  nous  avions 
reçues,  comparées  avec  les  plaies  auxquelles 
nous  avons  été  expofés  depuis ,  n'étoient  que 
de  légères  piqûres.  Cette  guerre  civile  caufa 
ime  diviiion  fingulière  dans  les  opinions ,  &  une 
grande  agitation  dans  les  efprits  :  nos  deux 
aînés  prirent  le  parti  des  whigs  (i)  ;  mon  ïnari 
en  parut  très-affligé  :  les  habitans  d'une  fron- 
tière fi  éloignée  ,  occupés  à  labourer  leurs 
champs ,  auroient  dû  laifîer  la  décifion  de  cette 
grande  querelle  à  ceux  des  pays  maritimes. 
Plus  d'une  fois  mon  mari  devint  le  pacifica- 
teur du  voifinage  ;  il  fut  enfin  appelé  Tory  (i)  > 
ainfi  que  tout  notre  diftrift.  Cette  opinion 
occafionna  une  guerre  fecrète  ,  qui  nous  fut  dé- 


(i)  Républicains, 
(i)  Royalifte. 
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cîarée  par  les  Colons  des  bourgades  inférieure*. 
—  Bientôt  ils  envoyèrent  des  partis  armés  pour 
forcer  les  Torys  de  renoncer  à  leurs  opinions  ; 
ces  procédés  violens  ne  fervirent  qu'à  aigrir 
les  efprits ,  les  rendre  plus  opiniâtres ,  &  les 
animer  à  la  réfiftance.   Que  cet  incendie  fut 
général  &  rapide  !  —  Quelques-uns  de  nos 
voilins  retournèrent  dans  leur  patrie  ;  des  fa* 
milles  entières  fe  retirèrent  parmi  les  Sauvages 
du  village  ai  Anaquaga.  — C'eftainfi  que  furent 
dépeuplés  quelques  diftrifts  dont  l'établiffement 
venoit  de  commencer.  La  crainte  des  excur- 
fions  violentes  que  faifoient  fans  ceffe  les  habi- 
tans  de  Wilkeshury  ^Shawney,  Lackawnney  (^i)^ 
&c,  les  effrayèrent  tellement ,  que   dans  l'ef- 
pace  de  fix  mois  ,  on  ne  vit  plus  perfonne  dans 
les  trois  cantons  fupérieurs  d^  Wi-o-Luclngy 
WijU'ack  &  Standing'Stone, 
Nos  deuxSau  vages  fe  retirèrent  auflî  parmi  leurS' 
concitoyens  à  Shénando(i)  ;  heureux  mortels  , 
ils  favoient  oh  aller  chercher  la  paix  ,  (k.  nous 
ofons  les  appeler  Sauvages  !  Plût  à  Dieu  que 
nous  les  euffions  fuivis ,  comme  ils  nous  y  invi- 
tèrent pluileurs  fois  !  Mes  enfans  furent  obli- 
gés de  prendre  les  armes  dans  la  nouvelle  mi- 
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(i)  Bourgades  inférieutes» 
(i)  Village  Sauvage» 
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lice ,  dont  le  principal  but  étoit  de  forcer  les 
Tofys  de  renoncer  à  leurs  opinions ,  &  de  veil- 
ler à  leur  conduite  ;  car  la  violence  les  avoit  déjà 
convertis  en  ennemis.  Telle  eft  '.a  cruelle  defti- 
nce  des  hommes ,    ils  ne  jouiffent  de  la  piix 
que  lorfqu'ils  y  font  forcés.  —  Envain  nous 
repréfentâmes ,  à  plulieurs  des  chefs ,  le  danger 
de  s'armer  contre  des  volfins,  &  d'afFoibUr  ainli 
un  établiffement  fi  floriflant.  —  Nos  remon- 
trances furent  inutiles  ;  entraînés  par  la  vanité 
de  fe  taire  Légillateurs,  fans  en  avoir  la  fagefle, 
ils  prirent  ropinion  générale  pour  la  bafe  de 
leur  nouvelle  légiflation  ,  &  renthoufiafme  les 
porta  à  foutenir  ce  fyftême  de  toute  la  rigueur 
des  loix.  —  Un  heureux  filence  auroit  con- 
fervé  la  paix  6c  le  bonheur  de  cette  région. 
Nous  prévîmes  tout  ce  qui  pouvoit  arriver, 
fans    pouvoir  cependant    y   trouver    de  re- 
mède. Nous  n'avions  alors  avec  nous  que  trois 
de  nos  enfans. — -Un  jour,  l'aîné  nous  apporta 
les  dépouilles  d'une  famille  qui  avoit  été  join- 
dre les  Sauvages   à  Shcmindo,  «  Va-t-en ,  lui 
»  dis-je  ;  va-t-en  j  ôte  ces  objets  de  ma  vue  ; 
»  ne  crains-tu  pas  de  foidller  la  maifon  de  ton 
»  père,  &  de  mériter  fa  malédi£lion?  »  Tant  de 
violences  armèrent  enfin  plufieurs  Royaliftes , 
qui,  échappés  parmi  les  Naturels,  trouvèrent 
Iç  cio^eade  les  intérefTer  dans  leurs  querelles^ 
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M^n  troisième  fils  fa.  fait  prlfonnîcr  ;  ^oubliai 
alors  fa  défobéiffance ,  (  car  nous  lui  avions  dé- 
fendu de  s'enrôler)  &  je  verfai  des  larmes  fur 
le  fort  de  cet  enfant.  —  Il  fut  conduit  à  Oc- 
kwako ,  de-là  à  Niagara  &  à  MontrcjL  Quelle 
affliûion  pour  une  môre  !  Quelle  deftinée  pour 
ce  pauvre  garçon  !  Combien  de  fois,  dans  mes 
longes ,  ne  l'ai- je  pas  fuivi  voyageant  dans  ces 
vaftes  forets,  traverfant  VOnurio  (i),  defcen' 
dant  les  Rapides  du  Su-Launnt  l  —  «  Cher 
»  enfant  !  combien  de  larmes  n'as-tu  pas  coûté 
»  à  ta  pauvre  mère ,  qui  depuis  n'a  jamais  pu 
»  entendre  parler  de  toi?  Si  je  ne  pleure  plus 
M  fur  ta  deftinée,  c'eft  que  la  fource  de  mes 
))  Isrmes  efl  tarie.  » 

Ifolés ,  réduits  enfin  à  l'indigente ,  nous 
fûmes  forces  d'abandonner  ce  lieu  chéri,  oîi, 
pendant  trois  ans  ,  nous  avions  goûté  les  dou- 
ceurs de  la  paix.  Que  ce  tems  nous  avoit  paru 
de  courte  durée  !  Mais  il  fallut  partir  ;  &  fans 
l'avoir  prévu  ,  nous  dîmes  un  adieu  éternel  à 
notre  habitation ,  &  à  nos  champs.  — Tout  fut 
facrifié  dans  ce  moment  douloureux  ,  paix  , 
abondance  ,  établiffement  de  nos  enfans,  afyle 
de  notre  vieilkfTe.   .  , 

Nous  revînmes  par  eau  à  Wilkesbury ,  la  mé- 

.(ij  Lac  de  100  Ueuçs  de  circonférence. 
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tf  opole  ;  tout  y  étoit  dans  le  trouble  &  la  fermen- 
tation ;  le  tems  de  rheureufe  hofpitalité  étoit 
paiTé  :  ce  n'étoit  plus  que  rumeurs  &  faâions.  On 
reprocha  à  mon  mari ,  comme  un  crime  ,  fa 
tranquillité  &  Ton  amour  de  la  paix,  h  Que 
»»  vous  importe,  dis-je  à  ces  chefs;  qu'importe 
f>  au  Congrès  ,  à  George  III ,  nos  opinions  & 
»»  nos  fentimens  ?  C'efl  vous  qui  avez  échauffé 
»  toutes  les  têtes ,  enflammé  tous  les  cerveaux  ; 
w  vous  payerez  bien  cher  l'efFervefcence  que 
»  vous  avez  caufée.  » 

Réduits  à  cultiver  la  terre  qui  ne  nous 
appartenoit  pas  ,  nous  pailions  les  foirées 
à  déplorer  en  fecret  notre  ancienne  oput 
lence ,  &  le  calme  de  xry-o-Lucing  ;  nous 
verfions  des  larmes ,  en  nous  rappelant  que 
ilans  l'efpace  de  vingt-neuf  ans  de  fatigues 
&  de  travaux ,  nous  n'avions  joui  que  de 
trois  années  de  paix  &  de  repos.  — «Ah!  dis-je 
»  à  mon  mari,  pourquoi  n'avoir  pas  refté  oii  nous 
i*  étions  ?  Ici  on  nous  foupçonne ,  &  on  nous 
»  méprife  ;  n'auroit-il  pas  mieux  valu  être 
»  expofés  aux  déprédations  des  deux  par- 
4>  tis  9  qu'à  ces  infultes  journalières  ,  que 
»  nous  ne  méritons  pas  ?  »  -^-  Vous  avez , 
fans  doute ,  Monfieur ,  entendu  parler  de  l'am- 
baflade  des  Sauvages  de  Ockwako,  qui  vinrent 
réclamer  les  btûiaux  de  ceux  qui  s'étoient 
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réfugies  chez  eux.  —  «  Nous  avons  donné 
M  rhofpitalité ,  difoient-ils  »  aux  Blancs  que  tu  as 
•>  chaffcs  &  perfécutcs  ;  nous  les  avons  reçus 
>»  dans  nos  Villages ,  parce  qu'ils  étoient  mal- 
»  heureux  &  qu'ils  avoient  faim  :  ils  ont  touché 
»  nos  Wigwhams  (i);  mais  nous  n'avons  pas  de 
»  lait  pour  leurs  enfans  :  le  Village  nous  envoie 
M  réclamer  leurs  vaches  ;  qu'en  dis-tu?  »»  —  Nos 
Chefs  eurent  l'imprudence  de  les  arrêter  :  il 
étoit  aifé  de  prévoir  toute  la  folie  d'une  pareille 
conduite ,  qui  tendoit  à  unir  la  caufe  des  Roya- 
liftes  réfugiés ,  avec  celle  de  ces  Nations  ;  mais 
telle  étoit  le  pouvoir  qu'ils  avoient  ufurpé ,  que 
perfonne  n'ofa  blâmer  leurs  procédés  :  plufieurs 
fois  je  propofai  à  mon  mari  de  nous  retirer.  — 
¥  EL  !  où  irons-nous ,  me  dit-il  ?  vieux  comme 
»>  nous  fommes ,  accablés  d'années  ,  de  chagrin 
»»  &  de  fatigue?  Que  dira- 1-  on  ici ,  quand  on 
H  nous  verra  partir?  Que  penfera-t-on  de  nous 
»  à  Orange ,  quand  on  nous  verra  revenir  ?  com- 
»  ment ,  fans  chevaux ,  fans  voiture ,  travcrfer 
»  la  diftancc  qui  nous  fépare  de  nos  amis  ?  » 

Dans  ces  entrefaites-,  Brandi  {i)^ButtUr{i) 
fondirent  fur  nos  Cantons  ,  avec  la  rapidité 

(i)  Aftion  qui  donne  un  droit  à  rhofpîtalité. 

{^)  Chef  Mohavï'k. 

(4)  Capitaine  Anglois  né  Américain. 
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de  la  foudre  :  vous  connoifTez  ,  ''.iigîjns 
détails  de  cette  afFreufe  tragédie,  ainfi  q«e  la 
deftru6>ion  &  le  banniffement  de  plus  de  dou/e 
cens  fiimilles,  établies  liir  une  ligne  de  plus  de 
120,000  de  rivages.  Avertis  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  l'ennemi  ,  nous  nous  réfiigiâmcs 
dans  IVllocade  de  Shawney  (i) ,  fituée  de  l'autre 
côte  <le  la  Rivière  ,  moi ,  mes  trois  plus  jeunes 
enfiins ,  ma  fille,  mon  mari  &  mon  gendre  :  je 
me  caflhi  maliieureufement  la  cuiffe  en  entrant 
dans  lebateau.  —  Souffrante ,  je  fus  portée  dans 
le  Fort,  6c  mife  fur  ia  paille.  —  Vers  les  deux 
heures  diK  même  jour  ,  les  bois  commencèrent 
*i  retentir  de  hurlemens  affreux  ;  J'entendis  le 
feu  de  la  moufquetcrie  ;  (  car  vous  lavez  que 
les  habitans  fe  réunirent  pour  s'oppofer  ;\  cette 
invtîfion  )  j'entendis  les  cris  des  bleffés,  des 
mourans  ,  ôi  le  confliâ:  de  celte  cruelle  mêlée, 
qui  décida  du  fort  de  cet  Etablifl'ement  :  de 
toutes  parts  mille  fléaux  vinrent  nous  accabler. 
—  j'ai  cependant  furvécu  ii  cette  foule  de  dé- 
folations  ;  je  vis  encore  pour  vous  raconter 
cette  longue  fuite  de  calamités  &  de  défaftres. 
Le  croiriez -vous  ?  un  fentintent  confolateur 
s'empara  de  mon  ame ,  pour  un  moment ,  dans 
cet  inftant  cruel.  — Je  me  trouvai  heureufe  , 


(1)  'Appelée  jRingfton. 
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dans  mon  malheur,  de  croire  mes  deux  garçons 
à  liLahaptnny  ,  éloignes  de  tout  danger.  Le 
mari  de  ma  pauvre  fille  ne  revenant  point, 
fa  pauvre  femme  s'évanouit  à  mes  côtés  ; 
mais ,  dans  un  moment  au/Ti  terrible ,  occu- 
pée de  l'intérêt  de  mon  propre  f'ang,  pou- 
vais-je  m'afft^ter  du  malheur  de  mon  gendre  ? 

Hendriqiu ,  notre  ancien  ami  de  /Ty-o  Luc'mg^ 
entra  le  premier  dans  notre  Fort ,  après  la  ca- 
pitulation. Souvenir  terrible!  bientôt  il  diilingua 
mon  mari,  qu'il  prit  par  la  main,  avec  toutes 
les  marques  de  l'amitié.  ~  «  Où  font  tes 
»  deux  garçons ,  demanda-t-il  ?  —  Nous  les 
»  croyons  à  Mahap&nny  ,  répondit  mon  mari. 
»  —  Tant  mieux  ,  dit  l'honnête  Hendrique,  a 
—  Deux  heures  après ,  on  ordonna  que  chacun 
eût  à  fe  peindre  le  vifage  de  vermillon ,  qui , 
pour  cet  effet,  fut  délivré  à  tou5  les  prifonniers; 
&  il  fut  proclamé  que ,  dans  refpace  de  cinq 
jours ,  nous  quitterions  le  Pays ,  qui  alloit  être 
réduit  en  cendres. 

Vers  le  foir ,  Hcndnqm  revint ,  &  emmena 
mon  mari ,  fans  me  dire  un  feul  mot  :  quelle 
foirée  fut  pour  nous  celle  de  ce  jour  mémorable! 
-—  En  voyageant  vers  le  Camp  ,  ce  Chef  le 
conduifit  à  travers  le  champ  de  bataille ,  oîi , 
de  tous  côt.s  ,  fe  préfentoient  à  fes  yeux  les 
cadavres  de  nos  anciens  amis  &  de  uqs  connoif- 
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fances.  A  peine  put  -  il  fe  foutenir.  —  «  Ah  ! 
»  pourquoi  m'as-tu  montra  ce  cruel  fpeôacle  , 
»  mon  frère?  ne  fuis-je  pas  déjà  affezmalheu- 
»  reux  ?  —  Dès  qu'il  fut.  arrivé  au  feu  d^Hert' 
driqm ,  ce  généreux  Shawanefe  lui  préfenta  nos 
deux  enfans  peints  en  rouge  ;  fon  cœur  paternel 
les  reconnut  aifément  fous  ce  déguifement  nou- 
veau :  ils  s'embraflerent  avec  untranfportmclé 
de  joie  ,  de  furprife  &  d'affliôion.  —  «  Ah  !  mes 
»  chers  enfans  !  par  quel  hafard  êtes-vous  ici  ; 
»  je  vous  croyois  à  Mahapenny?  —  Pouvions- 
»•  nous ,  répondirent-ils ,  voir  notre  Pays  en- 
)»  vahi  ^  fans  venir  à  fon  fecours  ?  —  Hélas  ! 
»  de  quoi  cela  a-t-il  fervi  ?  vous  favez  fans  doute 
»  que  nos  maifons  &  nos  granges  vont  être  in- 
»  cendiées ,  &  qu'il  faut  tout  abandonner  dans 
»  cinq  jours  ?  —  Que  dites- vous ,  mon  père  ? 
1» —  Cela  n'eft  que  trop    vrai  :  voyez  ce 
»  champ  de  bataille  ;  la  mort  de  la  plupart  de 
»  nos  compatriotes  ne  nous  annonce-t-elle  pas 
»  une  deftruftion  totale  ?  Quel  jour  !  quelle  ré- 
>  volution  !  11  ne  me  refte  plus  ,  mes  chers 
j)  enfans ,  qu*à  gémir  fur  votre  fort  &  fur  le 
>•  mien  :  pour  comble  de  malheur  ,  votre  mère 
»»  eft  bleffée ,  &  ne  peut  fe  remuer.  -^  Ne  te 
»  défefpères  pas ,  mon  frère ,  dit  Hendrique  ;  ta 
»  maifon  de  Wy-ê-Lucing  ne  fera  pas  brûlée;  je 
w  te  connois  &  je  t'aime  ;  ne  le  fais  -  tu  pas  ?  tu 
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(415  ) 
^  étois  l'ami  de  tout  le  monde  ;  pourquoi  te  vou- 
»  droit  -  on  du  mal  ?  retournes  -  y ,  fi  tu  veux  , 
»  toi ,  ta  femme  &  tes  enfans  ;  tu  en  es  le  maî- 
»  tre ,  m'entends -tu?  obferves  feulement  d'être 
w  dorénavant  toujours  peint  en  rouge ,  ainfi  que 
t>  ta  famille  ;  ce  fera  pour  toi  un  iigne  de  paix 
r>  tant  que  la  guerre  durera  ;  tu  pourras  y  vivre 
»  &  y  travailler  en  sûreté.  —  Ah  1  mon  frère  ! 
»  comment  demeurerai -je  feul  fur  ce  terrein 
»  éloigné  }  qu'efl-ce  qu'une  famille  blanche, 
w  quand  elle  eft  ifolée  au  milieu  des  bois  ?  ma 
n  femme  &  moi  nous  mourrions  de  douleur  à 
»  la  vue  du  feu  &  des  fiâmes  qui ,  dis-tu ,  vont 
»  bientôt  confumer  les  établiffemens   de   nos 
»  compatriotes  :  dis-moi ,  mon  frère  ;  peut -on 
»  travailler  quand  on  a  le  cœur  navré  ?  —  Hé 
w  bien  ,  Benjamin  ,   dit  Hendrique  ,  fi  tu  aimrs 
»  mieux  retourner  dans  le  comté  Ôl  Orange  , 
»  prends  avec  toi  tout  ce  que  tu  as  dans  l\f* 
w  tocade  ;  je  te  donnerai  deux  chevaux  :  puiffe 
»  Manitou  te  permettre  de  rejoindre  les  tiens  ^ 
r>  &:  de  mourir  en  paix  à  leur  feu  1  » 

Trois  jours  après  ,  nous  nous  embarquâmes 
pour  Shamoclin  (i)  ,  vers  les  confins  de  la  Pen- 
filvanie  ;  mais  ne  trouvant  que  très  -  peu  de 
maifons ,  nous  fîimes  à  Nortumberland ,  bâti  fur 

m  I  I  ■  -» 

(  i)  Ancien  Village  Sauvage. 
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1â  Pénînfule  formée  par  les  deux  branches  d« 
la  rivière  Sufquéhannah  i  nous  y  trouvâmes  les 
portes  de  rhofpitalité  ouvertes  ;  mais  le  Ciel 
n'étoit  pas  encore  las  de  nous  perfécuter.  «  Grand 
»  Dieu  !  quel  crime  avons-nous  donc  commis , 
«  pour  nous  avoir  ainfi  condamnés  à  une  fi  lonpue 
»  fuite  de  peines  &  d'ofîiidions?  »  — Tandis 
qu'arreîce  dans  mon  lit  par  mes  douleurs,  j'atten- 
dois  le  retour  de  mes  forces ,  mon  mari  &L  deux 
de  mes  garçons  moururent  de  la  petite  vérole , 
fans  que  je  pufle  les  voir;  car  on  eur  '    cruauté 
de  m'en  empêcher.  —  Ils  vinrent  percre  la  vie 
dans  ce  nouvel  Etabliilement,  après  avoir  échap- 
pé au  fer  &  aux  flammes  de  nos  ennemis   Je 
reprochai  plus  d'une  fois  à  ma  cruelle  deftinée , 
de  me  laiffer    ainfi  furvivre    à    un  fi  grand 
défaftre.   De  femme,  de  mère  malheureufe,  je 
devins  une  pauvre  veuve  plus  malheureufe  en- 
core 5  incapable  de  mai  .her  ,  fans  afyle ,  fans 
reffource ,  déplorant  la  perte  de  mon  mari ,  de 
de  mon  gendre  &  de  trois  de  mes  enfans.  —  »  O 
»  Bretagne  !  que  tes  riches  habitans  favent  peu 
»  quelles  font  les  fatigues  auxquelles  nous  Tommes 
»expofés  dans  ces  forêts!  Dans  les  commence- 
w  mens  de  cette  grande  diipute ,  je  penchois  pour 
»tesintérêts;jecroyoistonentreprifeiufîe:mais 
»  les  cruautés  inouïes ,  &  fous  les  maux  que  tes 
»  ordres  fanguinairesnous  ont  caufés ,  ont  effacé 
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(4<7) 
»»  mon  ancienne  eftime  &  mon  affeftion  pour  toi* 
»  Dis-moi ,  pourquoi  cette  longue  fuite  de  dé- 
>>  vaftations  ,  fi  tu  ne  peux  nous  conquérir  ?  ei» 
M  feras- tu  plus  riche  ,  plus  forte  ,  plus  com^ 
»  merçante ,  quand  tu  auras  brûlé  toutes  nos 
»  maifons ,  &  détruit  tous  les  habitans  de  ces 
»  Cantons  ?  ♦>  —  Je  me  recommandai  à  Dieu , 
&  penfai  à  tous  mes  parens  &  amis.  Mais  com- 
ment une  femme ,  dans  mon  état ,  pouvoit-elle 
jamais  efpérer   de   lès  joindre  ?   Je  partis  ce- 
pendant ,  accompagnée  des  trois  garçons  qui 
me  reftoient ,  de  ma  fille  Rachel  qui  avoit  un 
enfant  à  fon  fein  ;  l'autre,  mariée  en  Pc.ifilvanie, 
ignoroit  noire  fort  :  montés  fur  un  des  **hevaux 
que  nous   donna  le  bon  Hendrique ,  on  nous 
confeilla  de  prendre  le  chemin  inférieur.  —  A 
peine  avions-nous  traverfé  la  grande  forêt ,  que 
ma  fille  fut  attaquée  de  la  petite-vérole  ;  ma  cruelle 
fortune  m'obligea  de  la  laiffer  dans  la  première 
habitation  que    nous  rencontrâmes  :   on  me 
promit    de   prendre   foin   d'elle  ;    car   notre 
compagnie  étcit  trop  nombreufe ,  pour  efpérer 
que  l*on  nous  nourriroit  tous  jufqu'à  fa  convalef- 
cence  :  j'emportai  avec  moi  fon  enfant ,  que  je 
févrai  comme  je  pus  en  voyageant  ;  il  n'avoit 
que  dix  mois.  Je  quittai  ma  fille  avec  un  cœur 
navré ,  que  la  douleur  la  plus  aigue"^  les  cha* 
i;rins  n'avoient  pu  brifer;  nous  continuâmes 
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notre  route  vers  Smuhjidd,  &  nous  arrivâmes 
entin  à  Minéfink^  fur  la  rivière  Ddawart  ;  nous  la 
îrav^ersâmes  au  bac  inférieur  :  un  de  mes  gar- 
çons me  quitta  dans  cet  endroit  pour  aller 
rejoindre  fa  femme ,  qu'il  avoit  cachée  dans 
les  bois  pendant  le  défaftre  général.  Le  croiriez- 
vous?  la  mefure  de  mes  maux  n'étoit  cepen- 
dant pas  encore  à  fon  comble  ;  l'enfant  de  ma 
fille  ,  quelque  tems  après  ,  mourut ,  dans  mes 
bras ,  de  la  petite- vérole  ;  j'en  fus  attaquée 
moi-même.  —  J'efpérai  alors  terminer  ma  péni- 
ble carrière  5  mais  ,  je  ne  fais  pourquoi ,  je  ne 
pus  mourir;  je  fuis,  comme  vous  le  voyez, 
prefque  aveugle ,  &  un  objei  de  compaiïion 
inutile.  Ma  fille  me  rejoignit  au  bout  de  trente- 
deux  jours  ;  elle  a  loué  une  maifon  dans  le 
voifinage  de  mes  parens  ,  &  leur  bonté ,  unie 
avec  (on  induftrie ,  nous  procurent  une  fubfif- 
tance  aifée.  —  Ah  !  fi  mon  mari  Teû^  voulu  , 
c'eft  ici  l'afyle  que  je  lui  propofois  ;  peut-être 
vivroit-il  encore  !  mais  j'étois  deftinée  à  pleurer 
feule.  Telles  ont  été  les  gradations  de  notre 
ruine  &  de  nos  infortunes ,  après  avoir  pcffcdc 
fucceflivement  quatre  plantations ,  je  ne  pré- 
tends plus  qu'au  monceau  de  terré  qui  doit 
bientôt  me  couvrir.  Vienne  ce  moment  i  ce 
fera  celui  du  repos  !  —  Ainfi  finit  le  récit  de 
RâçhelBudd. 

,  .  Adliu*  St,  John. 
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jlVIe  permettrez-vous  de  tremper  pouf  uh 
iiiftant  mon  pinceau  datis  le'fôblrmé  cdtt-ôfif: 
j'ai  befoin  de  toute  (a  fordê",  &'  dé  fdn  âprelé 
pour  vous^  peindre  TAnecddtè  fûivàme  àvèfc 
des  couleurs  analogues' an' Yû^èh'-^îiâ'tb^- 
templation  de  ce  'trait ,'  ■^¥^1îé  fdis  'j)6urtfttdr, 
foulève  mon  ame,  &  rnébe  rribîf  trrasf-^Vtilis 
n'y  verrez  cependant  point  de  fàng'r^)lfi^. 
—  Dites-moi  ,  la  perfidie  -n'eïi^-  elle^^=^'iïe 
comble  de  la ,  dé pi-avat io n  -  huttt^i'ne  ?  '  Oiiii , 
fans  doute ,  puirqu'elle  ■h'e(lr^]!)ôint  inf^ée^ffar 
un  mouvement  fpontané,  feîie  n'ed  ^s  rtiêMe 
juflifiéf  par  Timpétueufe  effërvpfcer.ire  ^e?'cçs 
grandes  pafïions  qui  noiis  animent  &  no^iis 
tranfportent  malgré  nous.  La  coupable  réflexion 
de  l'efprit  s'unit  ici  à  la  dépravation  c|U'  cSÊiti^  , 
pour  en  former  ce  rîionffré.  Cet  àttiàg^fxilïbi- 
quité,  que  nous  appelons  perfidie.  11  '  eft  m*il- 
heureux,  je  l'avoue^  pour  un  homme,  devoir 
un  pareil  trait  à  racortter'd'an  de  fes  fêmblablcs": 

Ddi 


»" 


1  ' 


:i|f  11    l 


m,- 
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piwfle-t-il  un  jour  trouver  quelque  fcétérat  qui, 
coftime  lui  ,  fc  cachant  fous  le  mafque  de 
l'amitié ,  lui  f^fle  ggûter  à  longs  traits  la  coupe 
f  mpoifonnée  de  la  fupefcherit  &  de  la  trahifonî 
Ce  Breton  rouglroit  peut-être  en  lifant  ce 
trait,  (î  j'avois  pu  le  marquer  de  fon  nom, 
jnaisvje  l'ai  màîheureMfemônt  oublié  ;  le  Chi- 
rurgien de  fon  Vaifleau  exifte  cependant 
•encore»      ■      ...j   ^■ 

.  ..VfOjLis  çoJînoiiTez  affez  bien  la  Géographie 

dé  notre  Cpntinent ,  pour  ùvolr  qu'un  Canal 

jfK^rieiJr  &  naturel,  unie  Sainte  -  Auguftine , 

^iiapitaiç  ^c  laFioridf;  Orientale ,  avec  Savanah , 

cap^ale  deda  Géorgie  ;  le&  liles,  les  Bancs , 

lef^unes  qui  te  dérendent  de   l'Océan,  ne 

.içBt  point  habités,  il  eu.  vrai,  mais  au^l  les 

.fi^^^s  intérieurs  commencent*ils  à  être  rem- 

.jiilis.de  Plantations  qui  nous  annoncent  que 

,ià»i^yib  fuite  des'tems  ce  Détroit  deviendra 

.  Cetîile  &  charmant ,  puifqu'il  unira  les  avanta- 

-  ges^Si'une  navigation  intérieure ,  à  la  douce 
peripéclive  &  aux. avantages  de  l*ÀgricuIture. 
-^-r  Cette  Contrée  ^  fauvage  êc  délerte  fous  le 

«  iottg:?  £^|?agnol  avant  la  paix  de  1763,3  bien 

-  cbéngé  depuis  par  !^  eifets  de  la  richeffe  &  de 
rinduftrit  Angloife. 

L'Armée  Bretone,  qui  étoit  deftinée  à  la 
conquête  de  Savanah ,  panit ,  comme  vous  le 
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fovez  ,  de  Sainte  •  Auguftbe ,  t rabarquét  fu^ 
des  bateaux  plats  »  précédée  de  galères  Ik  ds 
quelques  vaifleaux  armés  ,  qui  naviguèrent  fur 
le  Canal  mtérieur  dont  je  riens  de  vous  parler. 

—  Le Révérend  M.***,  homme  très  refpçfté^ 
dès  le  commencement  de  la  guerre  ,  avait 
obtenu  des  proteûionsdu  Général  Lincoln  (i)  ^ 
qui  l'aimait  y  Sc  du  Gouverneur  Tonyn  (2)  ,, 
qui  le  con£déroit  ;  numi  de  cette  double  fauve-^ 
garde  ^  il  fc  retira  à  la  Plantation  qall  poiTédoit 
fur  hs  bords  de  ce  Canal,  oii  pendant  fong- 
tems  il  vécut  en  paix  au  milieu  des  criuelles 
déprédations  que  t'aifoient  fur  leur  Patrie  les. 
Réfugiés  de  la  Géorgie ,  animés  &.  encouragéi 
par  le  même  Gouverneur  TonyTi.  —  Sa  mailon 
devint  Taiyle  général  du  canton  >  &  de  toutes 
parts  fes  amis  lui  envoyèrent  leur  argenterie 
&  leurs  papierst,  —  Le  Capitaine  ***  comman- 
dant une  des  Galères  qui  précédoient  l'armée 
Angloife ,  vint  à  l'ancre  à  travers  cette  Plania- 
tion  vers  le  foir  du  **  ,  ainfi  que  le  refte  de  la 
flotte  qui  mouilla  à  quelque  diitance  plus  bas* 

—  Dès  que  les  voiles  furent  ferlées ,  le  Capi- 
taine débarqua  &  fut  tcoviver  le  Minrûre ,.  qu'il 
avoit  connu  avant  la  guerre  à  Savannah. — «Mou 

I  ■  I  II»         Il  n         ■  I    1    I   m  II m 

[i]  Général  Américain. 

{i)  Gouverneur  An gloi s  de  la  Floride  Oiicntalc». 
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«chef'athr,  îilî  dit-il,  le  hafard  m'ayant  fait 
»  mobilier  à  trav€  1*5?  votre  maifon,  j'en  profite 
>?poiir  vous  donner  une' preuve  de  mon  amitié  6c 
»'de  monzèle.'^-^Vous'GOiinoiflezles  forces  que 
»  cofiîtttiandele Général  Lincoln;  elles  neréfifte- 
»^font  jamais  à  celles  que  conduit  le  Général 
n  Anglois.  — 'Voiis  ne  pouvez  douter  de  quel 
n  côté  pencheri  là  viftoire.  Si  vous  reftez  ici,  je 
«»  crains  que  ,  malgré  la  bonne  volonté  de  Son 
M  Excellence,  les  Coureurs,  les  Traîneurs  &  les 
•>  Réfugiés  qui  faivent  l'armée,  ne  vous  infultent 
»  &  lie  vous  pillent,  —  Tout  le  monde  fait  que 
»  votre  maifon  contient  beaucoup  d'effets  pré- 
»  cieux  ;  ce  malheur  me  paroît  inévitable  ,  fi 
»  vous  reftez.-  Voici  le  remède  que  je  vous 
*)  propofe  :  vos  amis,  parmi  les  Américains,  tout 
»  jaloux  qu'ils  font,  ne  pourront  point  vous 
w  blâmer  de  l'adopter  ,  puifque  vous  ne  partici- 
»  perezen  rien  à  la  guerre ,  foit  que  vous  reliiez 
»  ici ,  foit  que  vous  habitiez  votre  maifon  à 
»  Savannah,  —  Croyez-moi ,  envoyez  tous  vos 
5>  effets  ,  &  venez  vous  -  même  à  bord  de  mon 
M  Vdiffeau:  vous  en  avez  le  tems;  car  l'armée  ne 
»  lèvera  l'ancre  qu'à  là  pointe  du  jour.  —  Vous 
»  refterez  tous  avec  moi  jufqu'à  ce  que  les  Améri- 
»  cains  aient  évacué  la  ville  ;  alors  vous  irez 
»  habiter  en  paix  votre  maifon  ,  où  je  fçrai  con- 
»  duire  tous  vos  effets.-—  Vous  de\  €.^  cette  dé- 
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"marche  à  Iaffireté&  à  la  tr=„r,  -ii-  ■  ^ 

-- des  effe«  ,ue  vos  ;  J/Z     TctS" 

»  -  Mon  cher  cànlv  ^""^  "  P'°^"- 

*-'*t  ici  idiht  avec  nîite  ^»«,  •  i-  / 
que  ro«  mari  •  pII.  •         ^'^''''^^  ^"^o^e 

J ".^ge &'r,: c  aSrvf" ^^""^^^ ^" 

connoifl-oit  pour  être  des  il  X'"'.''";"^ 
a".r,  barbares  que  les  Sauv.f      ^      '^"'*'  ^'^  ' 

;j«erie  ,  «eub.es  .  LllT^  'o^J 
tranfporra  enfuite  les  lits     U.  ^ 

lesprovifions.  _«N'av!;        ^^  '""''''"  «^ 
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mais  ce  feu  ne  parui  point  pour  diriger  fou 
retour  :  long-tems  ils  errèrent  fur  le  rivage 
fans  rien  entendre  ôc  rien  appercevoir  ;  ils 
appelèrent  le  Capitaine,  mais  iîs  l'appelèrent 
en  vain.  Tourmenté  par  les  plus  noires  inruié- 
rudes  ,  il  revint  à  fa  maifon,  retourna  au  rivage 
jufqu'à  ce  que  l'aube  du  jour  naiiTant  lui  décou- 
vrît enfin  l'horrible  perfidie  du  Capitaine  qui , 
des  que  la  Pinaffe  fut  revenue  à  bord ,  fuivant 
les  ordres  qu'il  avoit  donnés ,  hiffa  fes  voiles  & 
partit ,  fous  prétexte  de  donner  chafle  à  un 
petit  Corfaire  Américain ,  laiffant  cette  inforr 
tunée  famille  dénuée  de  toute  reflburce. 

C'eft  aux  Patriotes  de  la  Géorgie  à  nous  ra* 
conter  ,  s'ils  le  peuvent ,  les  détails  horribles 
de  férocité ,  d'acharnement  &  de  pillage  aux- 
quels elle  a  été  expofée.  Le  plus  jeune  &  le  plu» 
foib?e  des  Treize  Etats  a  effuyé  les  plus  grands 
défaftres  ,  6c  a  été  le  théâtre  des  paffions  les 
plus  funeftes  à  fes  Hibitans.  Ces  Citoyens ,  au 
milieu  de  tai>t  de  fléaux  ,  ont  montré  une  conf- 
tance  »  une  fermeté  ,  un  héroiïme  dont  les 
détails  deviendront  un  jour  les  morceaux  les 
plus  întëreffans  de  cette  révolution. 

Plaignons  enfemble  ce  trop  crédule  Miniftrè; 
dételions  enfemble  ce  Capitaine ,  qui  a  trahi 
d''une  manière  fi  révoltante  les  premiers  droits 
de  rhuraanitc,  ce  perfide  ami,  plus  cruel  qu'un 
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«nnemî.  Ah  !  fi  la  mort  s'approche  de  lui  à  pas 
lents,  que  de  remords  n'ëprouvera-t  il  pas! 
il  fera  alors  condamné  à  faire  des  réflexions 
cent  fois  plus  cuifantes  que  celle  de  l'infor- 
tuné Minirtre ,  au  moment  oh ,  feul  avec  fa 
femme  &  fes  enfans ,  il  fe  trouva  dénué  de 
toute  reilource  fous  le  môme  toit  qui ,  peu  au- 
paravant, conienoit  les  richeffes  &  l'abon- 
dance. 

Adieu.  S      John, 


fciwinjuri 


Dublin,  i8  Décembre  1780. 

CIRCONSTANCES 

Dans  Ufquelles  s*(Jl  trouvé  C Auteur  pendant  fon 
féjour  à  Ne\u-York^  où  il  ètoit  venu  avec  la  per*' 
mifjîon  des  Généraux  Washington  &  Clinton  , 
dans  le  dejjein  de  s'' y  embarquer  pour  C Europe, 

Votre  amitié  ,  mon  cher  ami  ,  ne  vous 
féduit-elle  pas  ?  Quel  intérêt  pouvez  -  vous 
prendre  à  des  détails  mélancoliques  &  lugubres 
qui  ne  peuvent  ni  vous  amufer ,  ni  vous  inf- 
truire  ?  — Vous  exigez  de  moi  une  tâche  infini- 
ment affligeante.  —  Je  voudrois,  au  contraire, 
oublier  toutes  ces  fcènes  douloureufes ,  &  ne 
m'occuper  aujourd'hui  que  de  l'événement  le 
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plus  utile  ,  le  plus  confolant  qui  foit  jamais 
arrivé  à  refpèce  humaine  ;  je  voudrois  ,  au 
contraire  ,  oublier  tous  mes  chagrins ,  &  me 
repaître  de  la  joie  univerfelle ,  qui  bientôt  va 
remplir  tous  les  cœurs  Américains.  —  Que  ne 
m'impofez  -  vous ,  au  contraire,  la  tâche  de 
planter  quelques  fautes  pleureurs  (i)  fur  les 
tombes ,  &  d'élever  quelques  foibles  trophées 
aux  mânes  de  nos  braves  compatriotes ,  dont  le 
fant»  va  cimenter  notre  élévation  au  rang;  des 
Nations  ;  que  ne  m'impofez  -  vous  celle  de 
chanter  enfin ,  fur  mon  ûmple  chalumeau  ,  les 
louanges  du  généreux  Souverain  qui ,  par  Tim- 
pulfion  de  (qs  forces  ,  &  l'énergie  de  fes  con- 
feils,  va  fixer  notre  indépendance  ,  &  nous 
aider  à  repoufler  le  joug  de  notre  cruelle  mé- 
tropole. —  Vous  favez  que  mes  foufFrances  & 
mes  chagrins  n'ont  rien  ajouté  au  développe- 
ment ,  &  n'ont  point  accéléré  le  progrès  de 
cette  confolante  révolution ,  quoiqu'ils  en  aient 
été  la  conféquence.  —  C'eft  dans  l'Hiftoire  de 
nos  Chefs  &  de  nos  Légiflateurs  qu'on  ren- 
contre millç  Anecdotes  touchantes  &  inftru£ti- 
ves.  Ah ,  que  n'ai-je  le  talent  de  les  recueillir  ! 
—  Mais  encore ,  fi  votre  amitié  pou  voit  ajouter 
quelques  nuances  intérefiantes ,  quelque  degré 
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d*itY)portance  aux  circondances  dans  lerqiielles 
je  me  fuis  trouvé  ,  votre  défîr  auroit  quelque 
prétexte.  —  Tai  à  vous  retracer  l'image  des 
douleurs  d'un  Père,  plus  encore  que  celui  de 
mes  propres  malheurs.  —  Vos  larmes  compa- 
tiflantes  ,  l'attendriffement  de  votre  cœur  , 
qui  euflent  été  pour  moi ,  dans  ces  momens 
amers ,  le  baume  le  plus  précieux ,  feroient  au- 
jourd'hui d'une  heureufe  inutilité.  —  Ne  vau- 
droit-il  donc  pas  mieux  réferver  les  tréfors  de 
votre  amitié ,  le  parfum  de  vos  bontés  ,  pour 
m'aider  à  difllper  ce  goût ,  cette  aptitude  à  la 
mélancolie  que  j'ai  contracté  pendant  le  cours 
de  cette  guerre  ?  —  J'obéis  ,  puifque  vous 
l'exigez  ;  mais  ce  fera  la  dernière  hiftoire  mal- 
heureufe  que  je  vous  raconterai.  Auffi-tôt  que 
j'arriverai  fous  votre  toit,  je  ne  m'y  occuperai 
qu'à  chanter  notre  liberté  naiffante ,  &  les 
approches  de  la  paix. 

J'obtins  aifément  du Major-Général  Mac  Don- 
gai ,  la  permiffion  d'entrer  dans  les  lignes  Bri- 
tanniques, après  lui  avoir  communiqué  ,  ainii 
qu'au  Général  Washington  ,  les  raifons  qui 
m'obligeoient  de  vifiter  l'Europe  ,  &  de  m'em- 
barquer  à  New  •  York.  —  Je  le  trouvai  en 
compagnie  avec  fa  femme,  occupé  à  foigner 
des  tranches  de  bœuf  fur  le  gril,  que  je  par- 
tageai avec  lui.— Ce  fut  le  repas  le  plus  philofo- 
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phîqiie  U  le  plus  infh-uâif ,  h  plufieurs  égards , 
que  j'eufTe  fait  dep«is  ùx  mois.  — —  Il  emploie 
fon  tems  à  étudier  Tart  de  la  Guerre ,  le  ca- 
rapière  des  hommes  auxquels  il  commande  ,  ^ 
à  s'éclairer  par  la  letlure.  Il  n*y  a  pas  un  Amé- 
ricain qui  ne  iache  qui?  ce  Citoyen  Général  efl: 
le  Catinat  de  notre  Hémifphère.  (i) 

J'emmenai  avec  moi  un  enfant  de  huit  ans  :  il 
portoit  rétendart  parlementaire  ;  Sc  toutes  les 
fois  que  je  rencontrois  quelque  Parti  en  armes , 
je  l'envoyois  en  avant  avec  nos  papiers  :  déjà 
je  m'apperçus  qu'il  me  ferviroit  d'ami  &  de 
compagnon.  Après  avoir  pafle  quelque  tems  à 
New-York  ,  je  me  préparois  à  m'embarquer 
fur  une  flotte  deflinée  pour  IMngleterre ,  lorf- 
que  l'arrivée  deTefcadre  françoifeàl'Ifle  deRho, 
des  occafionna  un  défordre  général. —Peu  de 
jours  après ,  je  reçus  une  lettre  de  J.  R.,  Secré- 
taire du  Major-Général  J.  P.,  Commandant  de 
la  Ville  ;  il  m'informoit  que  ce  Général  défiroit 
me  voir  le  lendemain  à  onze  heures.  —  Dès 
que  je  fus  entré  dans  fon  appartement  :  —  »J'ai 
»  ordre,  me  dit-il,  du  Commandant  en  Chef 
»  Sir  H.  C,  de  vous  envoyer  en  prifon.  — — 
M  Oferai-je  demander  à  Votre  Excellence  ,  lui 


(i)Le  Major-Génétal  Mac  Doogal  cft  aujourd'hui  ua 
4es  Dii  cfteurs  de  la  Bancjue  de  Nev-York. 
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»•  dîs-je ,  quelles  peuvent  en  être  les  raîfons  ? 
»car  vousTavez,  fans  doute,  que  je  fuis  entré 
»  dans  les  lignes  Britanniques  avec  fon  confente- 
»  ment  &  avec  le  feul  deffein  de  profiter  de  la 
»  première  flotte  deftinée  pour  la  Grande-Bre* 
M  tagne.  — >•  Je  Pignore ,  me  repondit-il  ;  muis  il 
»  faut  obéir.  — *  Capitaine  A***  ,  conduirez  cet 
»  homme  au  Prévôt»».— Quoique  j'obtins  aifé- 
ment  la  liberté  du  rez-de-chauflée ,  qui  n'étoit 
habité  que  par  Cunningham  (a)  &  fes  Lieute- 
nans  ,  je  ne  tardai  pas  cependant  à  fentir 
qu'un  cachot  obfcur  eût  été  une  habitation 
moins  affligeante.  Ah  !  mon  ami ,  j*étois  au 
centre  de  la  captivité^  des  châtimens  journa- 
liers ,  &  des  malheurs  de  toute  efpèce  :  à 
peine  fe  paffoit-il  un  jour  fans  quelque  flagella- 
tion  horrible  ,  dont  je  ne  pouvois  m*empêcher 
d'entendre  les  coups  déchîrans,  ainfi  que  les 
gémifTemens  des  viâimes.  Je  ne  pouvois 
fou  vent  me  refitfer  aux  fupplications  de  certains 
Soldats  malheureux ,  qui  me  prioient  de  laver 
leurs  épaules  enfanglantées  avec  du  lait-de* 
beurre,  &  de  les  couvrir  enfuite  arec  des 
feuilles  de /»oA<  vee<i  ^i).  Quelle  iltuation  pour 
un  homme  comme  moi  ,  qui  toute   fa  vie 


{a)  NoiA  du  Grand  Prévôt  Aogloit. 

(i)  ECpifff  d'htrkf  li^*b«àMp*«r  Ift  ïM![\Êm. 
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avoît  vécu  au  fein  de  la  paix  &  de  la  tranquil- 
lité champêtre  ;  à  la  vue  de  toutes  ces  horreurs 
&  de  tous  ces  maux  je  devins  fubitement 
Manichéen  ;  je  crus  voir  dans  l'homme  un 
degré  de  perverfité  dont  je  ne  m'éiois  jamais 
douté.  Ah  1  quel  tableau  je  me  fis  de  la  Nature 
humaine  !  quelles  queftions  impies  j'ofai  adreffer 
au  grand  Créateur  ,  lorfque  je  confidérai  la 
fociété  comme  un  affemblage  de  lions  déchaînés 
fur  la  partie  la  plus  foible  ,  quoique  la  plus 
nombreufe  !  Pourquoi  tant  de  maux ,  de  mal- 
heurs &  de  crimes  fur  un  théâtre ,  oii  l'homme 
ne  doit  paroître  que  pour  fi  peu  de  tems  ? 

-—  Je  couchois  dans  une  cave  au  milieu  des 
rats ,  cent  fois  plus  heureux  que  les  miférables 
humains  dont  ils  veiîoient  enlever  les  provifions  : 
ce  trifte  6c  infeâe  appartement  auroit  pu  cepen- 
dant ,  par  la  force  de  l'habitude  9  devenir  un 
lieu  de  repos  ;  mais  il  n'étoit  diviié  que  par  une 
foible  muraille^,  du  goufiFre  général  des  misères 
humaine^  ^  du  Tartare  ,  ou  le$  derniers  5c  les 
plus  malheureux  des  hommes  étpient  enfermés» 
Les  uns  déjà. condamnés,  y  attendoient  le  mo- 
ment de  leur  exécution-;  les  autres  ,  leurs  der- 
nières  Sgntrnrps.T^  Comjoept  Iç  doux  fommeil 
auroit  «il  pu  venir  me  fermer  les  yieux  ?  lui  qui 
ne  vifite  que  ksrt^te&'dttfiienee ,  qui  ne  ré- 
pand fes  pavots  ^que  fur  les  efprits  calmes  6c 
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^'«"geance  q 


<  430 

tranquilles?  Comme  fi  les  jours  n'étoient  pas  afleE 
longs  pour  mon  fupplice ,  j'étois  condamné,  par 
la  plus  cruelle  infomnie ,  à  entendre  les  conver- 
fations  de  mes  infortunés  voifms.  —  Quelfingu. 
lier  mélange  de  tons  plaintifs  &  lugubres,  de  pro- 
fonds foupirs,  de  gémifTemens  aigus,de  repentirs 
inutiles,  d'imprécations  &  de  blafphêmes  ! 
.  «  Voulez- vous  defcendre  avec  moi  dans  les 
»> fouterrains ,  me  demanda  un  jour  **,  pre- 
»  mier  Sergent }  Je  vais  y  porter  une  livre  dé 
w  pain  &  une  bouteille  d'eau  à  un  Prifonnier 
»  Américain.  —  Qu'a-t-il  donc  fait  ?  lui  dis-je^ 
»  —  Point  de  queftions  ».  —  Je  le  fuis.  •—  Bien- 
tôt nous  entrons  dans  un  appartement  obfcut 
•comme  l'ancien  cahos  ,  humide  &  infe6^  :  à 
peine  la  porte  fut-elle  ouverte ,  qu'à  l'aide  de  lâ 
chandelle  quç  ^e  pOrtois,  j'apperçus  fur  urt 
petit  monceau  ée  paille  ,  un  fpeOre  pâle  &  d6> 
charné,  enchaîna  par-  les  pieds  ôc  les  mains; 
il  s'avança  à  pas  lents  vers  nous ,  fupportailt 
fes  dernières  entraves  à  l'aide  de  fon  mou- 
choir ;  il  n'avoit  pour  tout  vêtement  qu'une 
chemife  rayée  &  des  culottes  longues.  —  Cé- 
toit  un  jeune  honime  de  vingt-cinq  ans  (h) ., 

(b)  Paul  Léger,,  fils  d'un  bon  Colon  ,  &  François  d'ori» 
gine  'y  il  a  été  depuis  échangé.  —  Telle  fut  la  foif  de  la 
vengeance  qui  animoit  ce  jeune  homme,. &  la  terrewc 
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liabîtant  du  nouveau  Jerfey  (c).  —  «  Pour  IV 
«>mour  de  Dieu,  dit-il  au  Sergent,  donnez* 
»moi  un  peu  de  viande;  je  fus  fi  foible  ! 
>»— -J'ai  des  ordres  pofitifs  de  ne  vous  en 
»  point  donner.  ——  Le  Général  veut  donc  que 
»  je  meure  ici  ?  —  Les  rats  emportent  toutes 
»  les  nuits  le  peu  que  vous  me  donnez,  malgré 
»  tous  mes  foins  :  je  ne  puis  cacher  mon  pain , 
»  que  dans  la  paille  fur  laquelle  je  couche  ;  ils 
»  m*en  punifTeot  en  me  mordant ,  &  en  empor- 
»>  tant  dans  leurs  trous  &  ma  paille  &  mon 
>»  pain.  Quelle  deflinée  pour  un  Prifonnier  de 
»  guerre  !  comment  me  traiteroit-on ,  û  j*étois 
»  criminel  ?  —  Vous  Têtes  ,  fans  doute ,  puil- 
»  qu'on  vous  traite  ainfi,  —  Ah  !  Sergent  *  * , 
»»  ne  favez-vous  pas  qu'il  y  a  (  à  ce  que  je 
»cr9is)onze  femaines  que  je  gémis  dans  ce 
H  cachot  obfcur  ;  encore  fi  j'y  avois  feulement 
»  un  feul  rayon  de  lumière  ,  elle  me  confole- 
>»roit;  mais  la  folitude  ,  les  ténèbres  ôc  ces 
»  fers  !  —  L'Etre  Suprême  ne  me  prendrat-il 
4>  donc  pas  dans  fon  repos  »  ?  — •  Cette  trifle 

<ju*ilavoitinfpir^eà  certains  Partifans,  qu'ils  necefsèrent 
<le  le  chercher  &  de  Tattaquer ,  j'iiCqu  â  ce  qu'ils  furent 
alTez  heureux  pour  le  tuer.  Son  corps  reçut ,  après  être 
■tombé ,  trente-fept  coups  de  baïonnette. 

(c)  Province  voiâne  de  celle  de  Nev-York ,   qui  n'en 
jOt  féparée  que  par  la  rivière  d'Hadfoa  ou  du  Nord. 
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vîfite  déchira  mon  ame  ,  déjà  trop  fenfible  aux 
malheurs  ,  me  fit  faire  cent  réflexions ,  &  força 
mille  foupirs  inutiles. 

44  Tranquillifez-vous ,  me  dit  le  lendemain 
w  W  S-**  ,  (  ce  digne  ami ,  dans  l'énergique 
amitié  duquel  j'avois  tant  de  confiance);  —  je 
.>  ne  puis  revenir  vous  voir ,  crainte  d'être  foup- 
»  çonné  moi-même  ;  comptez  que  je  ne  négli- 
»  gérai  rien  pour  obtenir  votre  liberté  ;  ne 
»  m'écrivez  point  ,  quand  même  vous  le 
•>  pourriez  »>• 

—  Quelques  jours  après,  trois  perfonnes; 
dont  je  connoiflbis  la  fecrèie  perfidie  ,  &  qui 
comme  grands  R.oyaliftes  ,  fe  croyoient   au- 
torifés  de  faire  à  leurs  Antagoniftes  tout  le  mal 
poflible ,  vinrent  me  vifiter ,  fous  prétexte  de 
me  plaindre  ,  &  de  m'ofFrir  leurs  bourfes  :  les 
traîtres  !  ils  n'avoient  d^autre  deflein  que  de 
me  mortifier  &  de  m'affliger ,  par  le  récit  de  C3t 
que  la  malignité  publique  difoit  déjà  fur  mon 
compte.  «  —  Quelque  humanité  que  puifTent 
n  montrer  nos  Confeils  de  Guerre ,  fi  toutes 
n  ces  allégations  font  prouvées ,  me  dirent-ils  , 
>f  vous  courez  grand  rifque  de  perdre  la  vie. 
ti  —  Je  ferai  examiné ,  j'efpère ,  devant  votre 
n  Cour  d'Enquête  ;  &  s'il  y  exifte  la  plus  foible 
H  étincelle  de  juflice  y  Dieu  &  mon  innocence 
|»me  donneront  h  force  de  me  défendre  6c  k^ 
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M  moyens  de  me  juftifier.  —  Mais  ne  favcz-vouj 
»  pas  que  les  Priibnniers  n'ont  point  le  droit  de 
»  parler  ?  vous  ne  pourrez  vous  expliquer  que 
»par  Torgane  d*un  Avocat  \  &  où  en  trouve- 
»  rez  -  vous  un  qui  veuille  fe  charger  de  votre 
»  caufe  ?  —  Et  pourquoi  n'en  trouverai- je  pas 
»aufli  bien  que  les  autres?  —  Parce  qu'il  faut 
»  être  Rebelle  dans  Tjimc  &:  avoir  bien  de  la 
»  témérité  pour  ofer ,  dans  les  lignes  BritannU 
>>ques,  défendre  un  homme  acculé,  comme 
»  vous  l'êtes ,  d'avoir  correfpondu  avec  le  Gc- 
>f  néral  "Washington ,  d'avoir  fait  le  plan  du 
»  Havre ,  d'avoir  perfuadé  à  une  certaine  Per- 
»  fonne  de  prendre  le  ferment  de  fidélité  requis 
»par  le  nouveau  Gouvernement  de  TErat 
»  de  *  *  *  «. 

Malgré  l'intime  perfuafion  de  mon  innocence, 
malgré  ce  fentiment  qui ,  fouvent  efl  la  feule 
confolaiion  des  malheureux,  je  ne  rêvai,  pen- 
dant plufieurs  nuits  ,  qu'à  l'appareil  de  la  po- 
tence &  de  la  corde  ;  je  fis  même  plufieurs  efîais 
pour  m'affurer  de  la  douleur  &  de  l'effet  d'un 
pareil  fuppUce.  —  «  Quoi  !  me  dis-je ,  faut  -  il 
«donc  que  je  périfTeinjuflement  par  le  châtiment 
»des  voleurs  &  des  afTaifins  ,  après  avoir  mené 
wune  vie  honnête ,  induftrieufe  &  utile  ?  —  Que 
«deviendront  ceux  que  je  laifferai  derrière  moi  ? 
»pourront-ils  fupporter  la  honte  d'une  ignominie 
»qu'ils  ne  méritent  pas?  Que  deviendra  ce  pauvre 


(i)  Voi 
«Js  it 
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»  Aîly  fec 
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w  enfant ,  adliiellement  fi  tloignc  du  toit  patcr- 

••  nel,  &  dont  je  me  prometiois  tant  de  joie  en 

»  Europe  »»  ?  —  Il  vivoit  fur  Tlfle-Longue ,  dans 

le  voifinage  d'une  école  :  —  je  me  flattois  qu'il 

ignoroit  le  trifte  fort  de  fon  père  ;  mais  des 

âmes  cruelles,telles  qu'en  produifent  les  guerres 

civiles,  l'en  avoient  déjà  inftruit,  &  lui  avoient 

même  déjà  annoncé  que  ibn  père  feroit  bientôt 

pendu.   Ce  pauvre  enfant  m'écrivit  une  lettre 

que  je  conlerve  encore ,  &  que  mes  cruels 

Gardes  ne  me  laiffèrent  parvenir ,  que  parce 

qu'ils  favoient  qu'elle  me  dcchireroit  le  cœur.— 

»  Ah  !  mon  père  ,  qu'as- tu  donc  fait ,  pour  que 

w  les  Angloiste  faffent  mourir?  — Eft-ce  que  je 
»  ne  te  reverrai  plus  jamais ,  jamais  ?  Pauvre 

»  père,  cher  père  !  — Ils  me  difent  que  tout  le 

»  monde  me  haïra  quand   tu  feras  mort  ;  ne 

»  vaudroit-iî  pas  mieux  (\\.^j4Uy  mourut  auffi  } 

>»  Je  ne  puis  plus  écrire  à  caufe  de  mes  larmes  (i)». 

(i)  Voici  l'original  Anglois  : 

t<Is  it  triie,  deat  iather,  that  the  xed  coats  hâve 
oconfined  you?  what  haf  c  you  donc  them  then?  shail 
»  Ally  fec  you  never  ncver  more  î  Thcy  fay  as  how 
»  tUey  will  hang  you  j  poor  falher  ,  deat  father.  -— 
»  when  you  are  dead  ,  they  fay  as  hov/  every  bod/ 
i>  wîU  hâte  me  ;  vou  d  it  not  be  bettet  that  Ally 
»  shou  d  die  alfo.  —  J.  Cannot  write  forcrying.  — 

Yoar  deat  fon  Ally  St.  J..-:= 

Flushing,  i^JunciySo. 
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Tl  ne  me  fTit  pas  permis  cîe  lui  écrire  :  que 
n'uurois-je  pas  donne  pour  obtenir  cette  libcricî 
mes  m;uix  en  devinrent  plus  aigus  ,  plus  infup- 
portablcs  ,  ^  la  rcponfc  que  je  défirois  lui  faire, 
s'évaoara  en  fanglots  douloureux. 

—  Excédé  de  fatigues ,  plus  accal^lantesque  le 
travaille  plus  pénible;  fans  fomnieil,  fans  ap- 
pétit ,  irrité  par  l'injuftice  de  ma  détention  ,  en 
hute  aux  farcafmcs  grofïïers  Ju  Tyran  fous  la 
verge  duquel  j'étois,  je  réfolus  enfin  de  préférer 
une  prifon  plus  étroite ,  à  Tinuiile  liberté  du 
rez-de-chauffée.  — Pour  cet  cffet^  je  m'adreflai 
un  matin  à  Cunningham  :  <«  Pourriez-vous  lui  de- 
»  mandai-je,  m'accorder  une  faveur  qui  ne  peut 
f>  tirer  à  aucune  conféquence  ?  — Ce  mot,  répon- 
>»  dit-il,  H'efl  pas  dans  ma  commiflion  : — que  vou-- 
>»lez-vous?  — Je  défire  d'être  enfermé  en  haut 
»  dans  la  chambre  bour^eoife. — Si  ce  n'eft  que 
»  cela ,  je  puis  le  faire  pour  vous  obliger  », — Les 
portes  s'ouvrent,  je  monte  ,  j'entre  dans  la  ga- 
lerie d'en  haut.  -—  Elle  étoit  remplie  d'un  grand 
nombre  de  Prifonniers,  que  les  malheurs,  la 
fatalité ,  les  foupçons,  le  vol  Se  la  défertion  y 
avoient  conduits,  —  Le  fentiment  de  la  honte 
s'etnpara  de  mon  ame ,  quand  je  me  trouvai  « 
pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  confondu  avec 
cette  claffe  d'hommes  ;  enfin ,  après  avoir  évité 
£c  répondu  à  mille  queftions  impertinente»  Ô€ 
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douToureufes ,  Je  me  retirai  dans  la  chambre  ont 
m'avoit  été  indiquée.  J'y  trouvai  ,  comnrj  je 
m'y  attendois ,  (ept  Perfonnes ,  refpeclablcs  par 
leurs  fortunes,  leur  éducation,  Se  même  par 
leurs  malheurs.  ~  La  tendre  compaflîon  ctoit 
peinte  fur  leurs  vlfagcs  :  —  ils  ne  me  parlèrcnc 
que  lorfqu'ils  virent  l'embarras  &  la  confuliort 
du  premier  moment  un  peu  difTipée.  «  —  Vous 
»  avez  bien  fait ,  me  dlireiit-ils  avec  bonté  ,  de 
»  venir  parmi  nous;  nous  dcûrons  bien  fincè- 
»  rcmcnt  que  notre  fociété  puiffé  alléger  vos 
p^  peines  ,  quelles  qu'elles  puiffent  être  ;  nous 
»  avons  les  nôtres  auiîi ,  dont  les  détails  ne  fe- 
»  ront  pas  la  pins  folble  de  vos  confolations.  Il 
»  faut  beaucoup  de  Philofophie  pour  foutenlr 
»  l'injuftice  &C  la  captivité  :  vou.s  ne  irouvcrer 
»  parmi  nous  que  des  vié^imes  de  la  guerre  &c 
H  pas.nn  coupable.  «  —  J'avois  prévu ,  leur  dis- 
»  je ,  toutes  vos  bontés  Se  votre  hofpitalité  :  jf^ 
»  ne  fais  fur  quoi  ce  preiTenîiment  étoit  fondé  ; 
M  mais  j'étolsmoralement  sur  que  je  mcnerois 
ff  parmi  vous  une  vie  beaucoup*  moins  trifle  &z 
>»  moins  malheiireufe  qu'au  rez-de- chauffée  »» 
En  effet,  je  ne  tardai  pas  a  reflentir  que  leur 
converfation  &  leur  fociéîé  me  procuroient  \ux 
peu  d'appétit  :  je  dbrmois  mieux  ,  car  je  n'en- 
tendois  plus  la  voix  des  malheureux  ;  &  les  feuîn 
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ennemis  no£lurnes  (i) ,  contre  Icfquels  j'avoîs 

à  combattre ,  etoient  bien  moins  formidables 

que  ceux  qui  ravageoient  les  prifons  d'en  -  bas. 

f>  —  Voyez-vous  bien  cette  Plantation  de  maïs } 

»  me  dit  Nathaniel  Fit^  Randolpke  (  i  )  un  des 

»  Prifonniers  de  notre  chambrée  ;  deux  fois  ^e 

»  l'ai  vu  planter  depuis  que  je  fuis  fous  ce  mifé- 

»»  rable  toit, —  Qu'avezvous  donc  fait ,  lui  de- 

»  mandai-je  ?  J'ai  fervi  notre  Patrie  avec  zèle 

»  dans  bien  des  occafions.  —  Jacques  Rivington 

»  (O  >  je  ne  fais  pourquoi ,  m'a  fouvent  diftin- 

»  gué  9  dans  les  Gazettes  Angloifes ,  fous  le 

»  nom  de  fameux  Partifan.  —  Je  me  défendis 

h  un  jour  feul  &  à  pied ,  dans  un  champ,  contre 

»  deux  Dragons  Anglois  bien  montés ,  quoique 

»»  Je  n'eufle  pour  toute  défenfe  que  mon  fufîl  ; 

»  aufli  m'en  a  - 1-  il  coûté  cher  {/),  —  A  l'aide 

»  de  cette  arme  ,  je  parai  tous  leurs  coups ,  ex- 


(d)  Les  fouris ,  dont  il  y  avoît  un  nombre  inaoya- 
We ,  jufqu'a  ce  <ju  un  des  Prifonniers  inventât  One  fin- 
gulicre  machine  qui  les  détruint  prefquc  toutes. 

(i)  Capitaine  dans  les  Milices  du  Nouveau- Jerfey. 

{e)  Imprimeur  du  Roi. 

(/)  Ce  brave  homme  reçut  dans  cette  adlion  unique  , 
deux  coups  de  fabre ,  Tun  fur  la  tête ,  &  Tautic  fixr  une 
épaule. 
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M  cepté  deux ,  qui  m'atteignirent  &  me  cou- 
»  vrirent  de  fang  :  malgré  leurs  efforts  ,  je  me 
n  retirai infenfiblement  vers  lapaliffade  voifme, 
»  (^)  9  par-deffus  laquelle  je  fautai  :  obligés  de 
»  reculer ,  pour  la  faire  franchir  à  leurs  che- 
»  vaux  ,  ils  me  procurèrent  heureufement  Ta- 
H  vantage  de  les  devancer  &  de  m'enfuir  dans 
»  les  bois  voifins.  —  Ma  longue  réfiftance  fut 
»  mife  dans  les  Gazettes ,  &  a  déplu ,  fans  doute , 
»  au  Quartier-Général;  car  les  Réfugiés  m'ayant 
»  lâchement  furpris  dans  mon  lit  deux  mois 
n  après,  on  m'a  refufé  ma  parole  fur  TIile-Lon- 
n  gue ,  &  voilà  bientôt  quatorze  mois  que  je 
»  péris  d'ennui  dans  ce  féjour  de  misère.  -— 
•#  Ah  !  je  leurs  permets  de  me  mettre  aux  fers , 
>»  li  jamais  ils  me  refaififfent  en  vie  (h)  î  — Pre- 
t*  nez  patience  comme  je  le  fais  ,  mon  cher 
»  Compagnon ,  lui  dit  le  Révérend  Jean  Matker^ 
»  Curé  âc  Gtecnwich  (/).   Je  n'ai  qu'un  feul  fen- 


(g)  Tous  les  champs  font  endos  de  paliffadcs,  de  quatre 
pieds  &  demi  de  hauteur. 

{h)  II  a  bien  tenu  parole  ;  peu  de  tems  après  avoir  t'te 
échange ,  il  périt  à  la  tête  d'un  parti  Américain ,  après 
avoir  tué  plufîeurs  Anglois ,  &  avoir  donné  àzi  preu- 
ves d'une  audace  &  d*u«  courage  extraordinaires. 

(  i  )  Une  des  premières  Bourgades  de  l'Etat  de  Cen^- 
nefticttt ,  à  Tcft  de  Nevr-York. 
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w  timent  qui  me  confole  ,  piiiffe- 1-  il  devemr 
»  celui  de  tous  ceux  qui  foufFrcnt  pour  la  caufe 
»  de  la  liberté!  — Quel  eft  donc  ce  fentiment 
»  dont  vous  parlez,  lui  demanda  Nathaniel  Fitz 
»  Randolphe  ?  — L'efpoir  du  fuccès ,  dit-il? — 
n  II  ne  fe  peut  que  la  Providence  nous  defline  à 
»  être  les  efclaves  de  la  Grande-Bretagne.  — - 
»  Comment  fe  peut-il  faire  que  vous  foyez  Pri- 
y>  fonnier  9  lui  demandai  -  ]e  ,  étant  Prêtre  & 
w  avancé  en  âge!  —  Les  Réfugiés  prennent  tout, 
»>  comme  vous  le  favez ,  &  ce  gouffre  abforbe 
M  tout  :  j*avois  été  repréfenté  au  Quartier -Gé- 
>»  néral  comme  un  Fanatique  &  un  Séditieux  du 
»  premier  ordre ,  parce  que  tous  les  Dimanches 
»  jallois  à  l'Eglife  armé  de  mon  fufil  &  d^ 
»  ma  bayonnette.  Jacques  Rivington  a  même 
>♦  égayé  le  Public  à  mes  dépens  ^  il  a  annoncé 
9}  maintes  chofes  plaifantes  fur  mon  compte , 
»>  moi  pauvre  &  fimple  Prêtre  de  Connec- 
»  ticut  (âl)  :  il  a  dit  que  ma  chaire  étoit  un 
w  tambour  eccléfiaftique  ,  &  que  j'y  faifoîs  des 
M  Recrues  pour  l'armée  du  Général  Washing- 
»  ton.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  animer 
»  la  vindicative  animofité  des  Réfugiés  (/).  — . 


{k)  Province  a  Tcft  de  New- York. 
(/)  Quelques-uns   de   ks  Paroiflîens,  indigna  de 
l'outrage  fait  ï  leur  Paftcur ,  traversèrent  le  Dduoit  qui 
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w  Non  contens  de  m'avoir  faifi  dans  mon  lit  à 
»  côté  de  ma  femme  ,  ainfi  qxie  mes  deux  gar- 
»  Içons ,  ils  pilicrent  entièrement  ma  maifon  9 
»  &  laifsèrent  le  refte  de  ma  famille  dans  la  plus 
»  grande  détreffe;  ils  me  vêtirent  enfuite  d'un 
»  farrau ,  avant  de  me  conduire  au  Quartier- 
»  Général  :  ils  m'ont  cruellement  féparé  de  mes 
»  pauvres  enfans ,  qui  font  aftuellement  prifon- 
»  niers  dans  la  maifon  à  fucre  {m).  Malgré  tout 
»  cela ,  je  fuis  tranquille  ;  je  mange  &  dors  paf- 
»  fablement.  —  La  haute  confiance  9  infpirée 
»  par  la  bonne  caufe  &  la  certitude  morale  du 
»  fiiccès ,  me  fait  fupporter  tous  mes  maux  avec 


fcpatc  le  Continent ,  de  Tlflc-Lengue ,  &  firent  prîfon- 
nJer ,  au  milieu  des  Quartiers  des  Troupes  Angloifes ,  un 
Magiftrat  grand  Rovalifte  ,  que  les  fiers  Anglois  ne 
purent  jamais  obtenir  fans  donner  en  écFiangelsMiniftrc 
Mathtr.  Jamais  je  n'ai  connu  un  homme  croyant  plus  que 
lui  â  la  Providence  ,  &  qui  ftît  plus  favorifc  pv  les  cir- 
conftances.  —  Il  arriva  parmi  nous  prefque  nud  ;  des 
Perfonncs  inconnues ,  de  la  Ville  de  Nev»'  -  York  ,  le 
firent  habiller ,  lui  envoyèrent  de  l'argent  ,  Sec,  Il  fortit 
du  Prévôt  mieux  équipé  &  pofledant  plus  d'or  qu'il  n'en 
avoit  jamais  eu  à  la  fois.  -—  C'eft  du  moins  ce  qu'il 
nous  dit. 

(m)  Maifon  où  l'on  rafinoit  du  fucre  avant  la  Guerre,  êc 
devenue  une  des  Prifons  où  l'on  détenoit  les  Prifonnierf 
lie  Guerre  Américains, 
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w  patience  &  réfignation.  —  Par  quelle  raifon 
•t  alliez-vous  armé  à  TEglife  ?  —  Par  obéiffance 
y>  à  une  Loi  de  la  Province  ,  paflce  il  y  a  plus 
n  de  cent  ans ,  qui  ordonne ,  fous  de  groffes 
»  amendes ,  à  tous  les  Minières ,  ainfi  qu'à  leurs 
»  Paroifliens ,  de  ne  jamais  aller  a  TEgllfe  fans 
»  leurs  fufils.  —  Quel  pouvoit  être  le  but  de 
n  celte  Loi?  —  Celui  de  s'oppofer  aux  incur- 
»»  lions  des  Sauvages ,  qui  prenoient  ce  jour-là 
»  pour  détruire  nos  jeunes  établifl'emens  (/z)  :  — 
»  plufieurs  Congrégations  d'hommes,  de  femmes 
»  &  d*enfans  ont  été  maffacrées  avant  la  pro- 
»  mulgation  de  cette  fage  Loi  h. 

Quelques  jours  après ,  j'appris  ,  je  ne  fais 
comment  »  que  mon  enfant  étoit  malade  ;  mais 
telle  étoit  la  dureté  de  mes  furveillans  ,  que  je 
ne  pus  jamais  m'informer  d'aucun  détail.  — 
L*inrertitude  de  fon  fort  redoubla  mes  inquié- 
tudes &  mes  alarmes.  —  Je  retombai  dans  ma 
première  mélancolie  :  la  (ociété  de  mes  nou- 
veaux amis  perdit  foudainement  tous  fes  char- 
mes. —  Un  jour  le  Grand-Prévôt  m'apporta  un 
billet  ouvert  :  hélas  !  il  n'eut  cette  fatale  com- 
plaifance ,  que  parce  qu'il  m'annonçoit  les  plus 

(«)  Dans  l'enfance  de  cette  Colonie ,  les  Sauvages 
J^truifîrent  plufieurs  EtabliiTemens ,  en  atta<][uant  les 
Colons  au  moment  du.  Service  Divin. 
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triftes  nouvelles.  —  Je  m'en  doutols  ;  car  mon 
cœur  palpita  involontairement  en  ouvrant  ce 
billet.  —  P.  H.,  la  fille  de  fon  hôte,  m'apprenoit 
que  fon  père  étoit  mort  ;  que  la  fièvre  de  mon 
enfant  étoit  très-augmentée ,  &  me  prioit  de  lui 
trouver  une  autre  penfion ,  &cc.  — 

Ce  fut  alors  que  la  fureur  de  Timpatience 
s'empara  de  mon  ame  ;  j'aurois  facrifîé  des  an- 
nées de  liberté  au  plaifir  d'aller  voir  ce  cher 
enfant.  Mon  cœur  devint  la  proie  des  fenfations 
les  plus  cuifantes  ;  je  me  le  repréfentai  malade 
&  peu  foigné  ;  lui  qui ,  toute  fa  vie  ,  m'avoit 
vu  prévenir  tous  fes  befoins.  Son  image  m*ac- 
compagnoit  par-tout ,  me  aifant  :  «  Mon  père  , 
»  je  te  demandes  ,  &  tu  ne  viens  pas  !  je  t'ap- 
»  pelles ,  &  tu  ne  réponds  pas  !  oh  es.tu  donc  ?  » 
Mais  il  faut  être  père ,  pour  concevoir  toute 
l'étendue  de  mes  foufirances.  La  Nature  cache 
foigneufement  à  ceux  auxquels  elle  n'a  point 
donné  d'enfans,  ces  liaifons  intimes ,  cette  puif- 
fante  fympathie ,  qui  fou  vent  nous  fait  préférer 
leur  vie  &  leur  bonheur  aux  nôtres. 

Quelle  reflbwrce  me  refloit-il  donc  ?  Aucune. 
—  Je  ne  pouvois  implorer  la  clémence  de  per- 
fonne  ;  des  Geôliers  n'entendent  point  fes  accens, 
&  mes  compagnons  étoient  aufïi  malheureux 
que  moi.  —  Que  n'aurais  -  je  pas  donné  alors 
pour  être  feul ,  &  me  repaître  à  loifir  des  idées 
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lugubres  que  me  fourniflbit  mon  imagination  î 
— -  Mon  cœur  étoit  prct  à  fe  rompre  :  je  me 
rappelé  encore  les  douleurs  aiguës  que  j'y  ref- 
fentis,  &  je  ne  pouvois  pleurer,  —  J'accufois 
ma  deftince ,  j'accufois  la  Providence , qui,  par- 
tout, fait  profpércr  les  grands  coupables,  ôc 
par -tour  foumet  la  juftice  &  la  vertu  aux  ca- 
prices du  pouvoir  &  de  la  force. — je  ne  pouvois 
concevoir  pourquoi  elle  me  perfccmoit,  moi , 
fimple  Colon  ,  qui,  toute  ma  vie,  avoit  cultive 
ma  plantation  avec  induflrie  ,  &  chéri  ma  fa- 
mille avec  tendrelî-e.  —  Ce  fut  alors  que  je 
confidérai  la  vie  comme  un  préfent  fatal  ôc. 
inutile  ;  la  mort ,  comme  la  porte  de  Témanci- 
patîon ,  comme  un  doux  repos,  comme  Tombre 
d*un  grand  arbre  fous  un  ciel  brûlant.  Mais  puis- 
je  vous  peindre  tous  les  égaremens  d'un  efprit 
irrité  ?  — La  nuit  de  ce  jour  fut  une  des  plus 
longues  &  des  plus  cruelles  que  j'euffe  encore 
paiTée,  —  J'eus  recours  à  un  nouvel  expédient  : 
je  pris  trois  grains  d'opium  ;  &  J'en  aurois  pris 
davantage  ,  fi  mes  compagnons  ne  m'en  euflent 
empêché. —  Le  croiriez-vous  ?  la  fièvre  de  mon 
ame  ,  l'amertume  dont  j'étois  pénétré  ,  produi- 
firent  un  effet  fupcrieur  au  pouvoir  foporifique 
&  illufoire  de  ce  narcotique.  —  Rien  ne  put 
me  calmtr. — J'errai  çà  &  là  pendant  cette  nuit 
éternelle  :  refferyefcence  de  mon  agitation  tint 
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fnes  compagnons  éveillés  jufqu'à  Taiibc  du  jour. 
—  Plus  d'une  fois  je  fus  tenté. . .  ;  mais  Tamour 
de  mes  enfans. — Ah  !  fans  cette  pui fiante  attrac- 
tion ,  fans  ce  motif  irréfiftible.  — Peut-être  leur 
devez-vous  votre  ami ...  ;  —  peut  -  être  leur 
dois-je  le  plaifir  d'avoir  furvccu  à  cette  guerre 
cruelle ,  &  celui  de  contempler  l'aurore  de  cette 
nouvelle  5c,grande  époque.  —  Je  tremble  en- 
core ,  je  fuis  encore  agité  ,  lorfque  je  me  rap- 
pelle les  convulfions  &  les  difFérens  degrés  de 
frénéfie  qui  rendirent  cette  nuit  la  plus  terrible 
&  la  plus  longue  que  j'eufTe  encore  paffée. — 
Hélas  !  pourquoi  les  ailes  dutems  femblent-elles 
s'appefantir  pour  prolonger  les  peines  des  nial- 
hei;rt:ux,  &  pourquoi ,  au  contraire  ,  redou- 
bleni-elles  leur  vélocité  p®ur  abréger  la  joie 
des  heureux  ?  —  Dès  que  le  jour  parut ,  j  a- 
valdi  un  grand  verre  d'eau-de-vie ,  remède 
vulgaire  dont  je  n'avois  jamais  eilayé.  —  Mes 
coinnaynons  en  furent  étonnés  ;  l'exircme  ri- 
gidité  de  mes  nerfs  en  prévint  entièrement 
lelTet ,  &  le  retour  de  la  lumière  n'apporta 
aucun  changement  à  ma  iituation  ;  je  touchois 
au  moment  de  la  folie ,  du  délire  même  :  mes 
amis  me  forcèrent  fur  mon  lit.  —  La  Nature  , 
qui  V€illoit  encore  à  ma  préfervation ,  diminua 
enfin  la  corrofive  acrimonie  de  mon  angoiïïe , 
par  une  abQnda'.:tç  rofée  clc  larmes  ;  je  pleurai 
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amèrement  pendant  long-tems  :  précieux  élixir, 
remède  adouciflant  que  je  ne  connoiffois  pas 
encore;  car  depuis  mon  enfance,  je  n'avois 
point  effuyé  de   malheurs  qui  pulFent   exiger 
des  larmes.  Le  Capitaine  Brown ,  vénérable 
vieillard ,  prifonnier  depuis  neuf  mois ,  s'ap- 
procha de  mon  lit  lorfqu'il  me  vit  plus  calme. 
—  M  Qu'avez-vous  donc  ,  mon  ami ,  me  dit- 
»  il  ?  rien  ne  peut  -  il  vous  confoler  ?  voici 
»  de  l'or  ;    difpofez  -  en   comme    du    vôtre. 
>»—  Gardez  votre  or,  lui  dis-je  ;  je  n'ai  befoin 
»  que  des  tréfors  de  votre  amitié  &  des  reffour- 
•»  ces  de  vos  confeils.  —  Ouvrez  -  moi  donc 
»  votre  ame  ,   continua-t-il ,  &  parlez  -  moi 
»  comme  fi  j'étois  votre  père.  —  Ignorez-vous 
M  l'état  où  eil  mon  enfant,  lui  dis-je  ?  dans  ce  mo- 
»  ment  même ,  peut-être  m'appelle-t-il ,  s'il  vit 
»  encore  ,  &  je  ne  puis  aller  à  fon  fecours  :  que 
»  n'a-t-il  pas  fouffert  depuis  la  mort  de  fon  hôte , 
w  qui  étoit  fon  ami  &  le  mien  !  fes  héritiers 
»  craignent  fans  doute  de  perdre  leur  argent , 
»  parce  que  je  fuis  prifonnier.  Que  puis  -  je 
»  faire ,  dites-moi ,  je  vous  en  fupplie ,  mon 
»  bon  père,  arrêté  comme  je  le  fuis  par  ces 
»  maudites  murailles ,   détenu  par  ces  barres 
»  éternelles  ?  —  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifle 
*»  obtenir  ici  avec  de  l'argent,  excepté  la  liberté; 
>»  j'ai  acquis  un  certain  crédit  auprès  de  Cunning- 
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»  ham ,   à  qui  je  fais  des  préfens  de  tems  à 
w  autre  :  que  défirez-vous  ?  —  Ce  que  je  défire  î 
>*  quoi  !  vous  êtes  père ,  &  vous  me  faites  une 
»  pareille  queftion  ?  Je  défire  de  toutes  les  fa- 
»»  cultes  de  mon  ame,  que  cet  enfant  foit  tranf- 
»  porté  ici ,  quelles  que  puiffent  en  être  les  dé- 
«>  penfes;  je  défire  de  le  voir,  de  l'embraffer,  pour 
»  qu'il  n'emporte  pas  dans  la  tombe  l'idée  que 
»  fon  père  ait  pu  ,  ou  l'oublier,  ou  l'abarjdon- 
»  ner.  S'il  doit  mourir ,  qu'il  expire  dans  mes 
»  bras  ;  fi,  au  contraire  ,  nous  pouvons  le  giic- 
»  rir ,  fera-t-il   bien  à  plaindre  de   refter  pri- 
»»  fonnier  avec  nous ,  puifqu'il  rendra  la  capti- 
»  vite  de  fon  pauvre  père  beaucoup  plus  lé- 
»  gère  ?  —  Hé  bien  ,  tranquillifez-vous  ;  vos 
.'  fouhaits  feront  aiiément  accomplis  ;  il  fera  ici 
n  dans  quarante  -  huit  heures  :  j'ai  un  neveu 
f>  dans    la    Ville  ;    je  vais   lui  envoyer    les 
»  ordres  les  plus  précis  ;    comptez  fur    mon 
»  zèle  &  fur  fon  exaûitude.  —  Ah  !  mon  cher 
»  Capitaine,  lui  dis-je,  en  le  ferrant  dans  mes 
»bras,  avec  toute  l'énergie  de  la  reconnoif- 
wfance!  que  vous  ai- je  donc  fait?  quel  motif 
»  peut  vous  pouffer  ainfi  à  vous  iniéreffer  fi 
»  vivement  à  mon  fort  ?  vous  m'aimez  donc , 
»  mon  cher  Capitaine ,  moi  qui  ne  vous  con- 
»  nois  que  depuis  fi  peu  de  tems?  —  Vos  titres 
»  à  mon  amitié  &  au  vif  intérêt  que  je  prens  À 
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»  VOUS  i  ne  font  que  trop  fuffifans  ;  c'eft  im« 
>»  dette  que  nous  nous  devons  tous.  —  N'ôtes- 
»  vous  pas  encore  plus  malheureux  que  moi , 
»>qui,  hélas  !  n'ai  plus  d'enfans  ;  ils  ont  tous 
>>  été  tués  dans  la  première  campagne  ;  je  me  fuis 
»  confolé  de  leur  perte  ,  en  me  difant  :  Tu 
n  étois  trop  vieux  pour  défendre  ta  Patrie  ;  mais 
if  les  tiens  fe  font  prcfentés  ù  ta  place  ,  &c  n'ont 
M  pas  fui.  —  Ne  fommes-nous  pas  compagnons 
I»  de  captivité  ?  ne  foufFrons  -  nous  pas  pour  la 
»même  caufe  }  —  nous  Tommes  donc  frères } 
ff  _  Vous  n'êtes  pas  la  première  perfonne  que 
M  j'aie  afTiftée  depuis  mon  féjour  fous  ce  toit  ; 
»c'eft  le  feul  bien  que  j'ai  pu  faire  à  notre 
»  Patrie  déchirée  par  ces  maudits  Bretonr.  — 

n  Rendez-moi  mon  enfant,  &  je  vous  appelle- 
»»  rai,  &  nous  vous  appellerons  père  toute  notre 
»  vie.  Je  jure ,  devant  vous  &  à  la  face  du 
»Ciel,  de  conferver  aufli  long-tems  que  je 
»  vivrai  ,  le  reffouvenir  de  cette  généreufe 
i>  aftion  :  je  jure  que  mon  affection ,  mon  ref- 
w  peu,  feront,  dès  ce  moment,  le  garant  de 
M  ma  reconnoiffance.  —  Je  remplace  dès  au- 
n  jourd'hui  un  des  fils  que  vous  avez  perdu ,  & 
>»  AUy  celui  d'un  des  vôtres.  »» 

A  peine  ce  vénérable  vieillard  avoit  -  il  rap- 
pelé dans  mon  ame  quelqu'efpérance  de  calme 
fc  de  férénitéy  que  Çunningham  amena,  dans 
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notre  chambre  ,  un  prifonnier  ;  —  c'éfoir  vers 
les  dix  heures  du  matin  :  —  il  ctoit  p:llc  ,  con-» 
fus  &  fi  agité  ,  qu'A  peine  pouvolt-il  marclier, 

—  Ces  nuances  ne  m'éronnèrent  point. Par 

égard  pour  ce  nouveau  venu ,  perfonne  ne  le 
regarda  ,  ni  même  ne  lui  parla  :  c'eft  le  compli- 
ment le  plus  agréable  qu'on  puifle  offrir  à  un 
homme  malheureux  dans  les  premiers  momens 
de  fon  arrivée.  —  Nous  nous  promenâmes  tous 
les  deux,  en  fens  contraire,  dans  le  plus  par- 
fait filence ,  jufqu'au  moment  du  dîner.  Dès 
qu'il  fut  fervi ,  je  m'empreffai  de  lui  demander 
s*il  ne  vouloit  point  manger  quelque  chofe  ? 

—  «  Rien  du  tout ,  me  répondit-il  ;  on  eft 
w  lang-tems  fans  avoir  ni  faim  ,  ni  foif ,  quand 
%>  on  entre  dans  une  maifon  comme  celle-ci ,  « 
&  il  continua  de  marcher.  —  Dès  que  j'eus 
mangé  quelques  bouchées ,  (  car  je  ne  me  re- 
paiffoîs  que  pour  exifter)  je  le  rejoignis. — 
w  Vous  ne  mangez  guères  vous-même ,  me  dit- 
»  il  ?  - —  Ah  !  Monfieur  !  j'ai  dernièrement  fait 
w  un  repas  dont  l'amertume  n'eft  pas  encore 
»  paffée.  —  Combien  y  a-t-il  donc  que  vous 
w  êtes  ici ,  me  demanda-t-il  ?  — -  Neuf  femaines , 
w  lui  dis-je.  —  Comment  !  neuf  femaines  ,  & 
»  vous  ne  mangez  pas  encore  ?  vous  n'êtes  pas 
»  condamné ,  j'efpère  ?  —  Non  ,  lui  dis-je  ;  je 
»  ne  fuis  pas  même  encore  jugé  :  d'ailleurs ,  ce 
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»  n*e{l  pas  l'effet  de  mes  propres  malheurs  qui 
»  m*ote  Tappétlt.  —  Qii*avez-vous  donc,  con- 
»  tiinui  t-il  ?  — Ce  que  j';mrois  ù  vous  dire, 
»  ne  pourroit  vous  intciefl'cr.  —  Et  pourquoi 
>»  non  ?  dires- moi  au  moins  quelles  font  les  rai- 
»  fons  de  votre  détention? —•  Je   les  ignore, 
»  lui  répondis -je;  &  les  vôtres,   Moniieur? 
»  —  Je  les  ignore  anlTi  ;  mais  je  fuis  moralc- 
»  ment  bùr  que  ccll  une  niépiife  ;  je  ne  crois 
»»  pas  avoir  rien  commis  ,  ni  même  penfc  con- 
»  tre  le  Gouvernement  ;  je  Aiis  retire  des  affaires 
»  depuis  deux  ans,  ik  je  cultive  la  terre  de  M.  **, 
»  aux  portes  d'Enfer  (o)  ,  que  ce  même  Gou- 
«  vernement  m'a  donnée.  —  Dieu  veuille  ,  lui 
»  dis  je  ,  que  vous  obteniez  votre  liberté  dans 
»  peu  !  j'ai  vécu  affez  long-tems  fous  ce  toîr, 
»  pour  l'avoir  qu  il  eft  beaucoup  plus  aifé  dy 
»  entrer  ,   que  d'en  forrir  :  on  y  eft  envoyé 
»  fans  nulle  forme,  fur  un  foupçon,  fur  une  lettre 
»  anonyme  ,  fur  l'information  d'un  délateur, 
w  fur  un  menfongc.  Les  Généraux  Anglois  ne 
»  connoiilent  d'autres  remèdes  que  la  prifon 
■     '  ■       '  '  '  '     ■     ,11» 

(«)  DcLroit  entre  Tlfle  de  M:nkjtijn  ou  de  NiW^ 
Yurkj  Se  celle  de  NaffM  ou  Ijle- Longue  ^  cjni ,  à  baffcr- 
mer  >  préfente  un  {pcdlacle  effrayant  par  finipétuolité 
du  courant  &  la  fituation  des  rochers.  De  bons  Pilot&s  f 
Qut  ccpeuiani  conduit  des  Frégates  Angloif«s. 
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M  &  les  fers  ;  femblables  ;\  de  CGi^nins  Gouver- 
»  ncmens  iiltramarlns  dont  j'ai  enienJu  parler, 
»  Pour  en  fortir ,  au  contraire,  il  f.uit  atten- 
»  drc  votre  tour  ;  puis  être  e   nmiiic  par  la 
»  Cour  des  Enquêtes,  lU  finalement  juge  par 
»  leurs  Confeils  de  Guerre  ,  quand  MefTicurs 
»  les  Officiers  en  ont  le  tems.«  —  Il  me  preflli 
tant  de  lui  raconter  la  caufe  de  mon  chagrin  , 
que  je  l'informai  enfin  de  toutes  les  circonf- 
tances  de  ma  fituation,  —  «  Confolez  -  vous  , 
»me  dit-il,   aufu-tôt   que  je  ferai   de  retour 
*>  chez  moi ,  j'enverrai   mon  nègre  chercher 
»  votre  enfant  ;  comptez  que  ma  femme  ,  qui 
»  eft  naturellement  bonne  &  compatiffante,  en 
»aura  foin  comme  des  nôtres.  —  Quoi ,  lui 
»  dis-je  !  vous  êtes   marie  ,  vous   êtes  père  t 
»  Ah!  vous  participerez  à  mes  peines,  j'en  fuis 
»  sûr ,  &  vous  les  allégerez  î  —  Il  eft  donc  en- 
»  core  des  âmes  vertueufes  &  humaines  ?  la 
»  férocité  de  cette  cruelle  guerre  n'a  donc  pas 
»  encore  converti  tous  les  hommes  en  tigres  ? 
w  Qui  êtes-vous  ,  lui  demandai-je?  êtes-vous 
»  Anglois  ou  Américain  ?  cette  terre  vous  a  vu 
»  naître  ,  j'en  fuis  sûr  ,  puifque  vous  plaignez 
»  mon  fort.  —  Je  fuis  Anglois ,  me  répondii-il  > 
n  ils  ne  font  pas  tous  dégénérés  comme  ceux 
»fous  la  verge  defquels  nous  gémlfTons.  — 
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y>  Quoi  !  volis  êtes  Anglols,  Se  vous  devenez  im 
»  génie  tmélaire  envoyé  à  mon  fecours,  dans  le 
»  moment  de  ma  plus  grande  détreffe  !  — Je  ne 
»  fuis  qu'un  homme  &C  qu'un  frère  ;  fi  je  puis 
»  vous  être  utile ,  je  ne  regretterai  point  d'avoir 
»  été  conduit  ici.  »  -—  Il  fortit  vers  les  quatre 
heures  du  même  jour. 

Peu  avant  que  les  portes  de  nos  chambres 
fuffent  fermées  ,  on  m'appela  à  la  grille  de  la 
prifon  :  c'étoit  ce  digne  homme.  —  «  Une 
»  fimple  erreur,  me  dit-il ,  a  occafionné  mon 
»  emprifonnement ,  comme  je  me  l'étois  ima- 
»  giné  :  ma  femme  a  été  au  Quartier-Général, 
w  &  a  obtenu  un  éclairciffement  qui  m*a  épargné 
»>  peut-être  vm  mois  de  captivité.  —  Je  me  fuis 
»  arrêté  ici  en  paffant ,  pour  vous  répéter  & 
»  vous  confirmer  mes  promefTes  ;  demain  vous 
»  aurez  des  nouvelles  de  votre  fils  ;  dès  qu'il 
»  fe  portera  mieux  ,  je  l'amènerai  ici  vous 
»  voir  ;  j'ai  affez  de  crédit  auprès  du  Comman- 
»  dant  ,  pour  obtenir  cette  permifïîon.  »  — 
L'excès  de  ma  reconnoiflance  étouffa  mes 
cxpreiïions,  &  fesaccens  s'évanouirent  fur  mes 
lèvres  tremblantes  ;  à  travers  les  barreaux,  je 
lui  ferrai  les  mains  dans  les  miennes ,  fans  pou- 
voir les  baigner  de  mes  larmes. 

En  effet ,  le   lendeipain  ,   vers    les   cin^ 
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heures  du  foîr  ,  le  Nègre  de  M.  Henry 
Perry  (^p  )  vint  m*annoncer  de  fa  part  l'arrivée 
de  mon  enfant  fous  le  toît  de  fon  maître ,  &  les 
remèdes  qu'on  fe  préparoit  à  lui  donner  pour 
accélérer  f«  guérifon.  —  J'aurois  embraHé  ce 
bon  Nègre  ,  comme  mon  meilleur  ami  ,  fi 
j^Hiffecié  en  liberté.  Quelles  queftions  ridicules 
ne  lui  fîs-je  pas  ?  —  »  Dis-moi ,  mon  ami ,  efl-il 
»  bien  vrai  que  tu  t'as  vu ,  ce  cher  enfanf ,  6c 
»que  tu  lui  as  parlé?  Que  t'a- 1- il  dit  de  fon 
»  père  ?  —  Il  a  pleuré  dès  que  je  lai  en  ai  fait 
»  mention.  »  —  Le  même  pinceau  qui  vient  de 
vous  efquifrer  les  douleurs  de  Ta/ïlicVion  ,  6c  la 
frénéfie  du  défëfpoir,  peut-il  peindre  auffi  les 
agitations  convulfives ,  les  difïerens  mouvemens 
de  la  joie  que  me  procura  cette  heureufe  nou- 
velle ?  ce  fut  un  rayonne  lumière  qui  foudaine- 
ment  éclaira  le  cachot  le  plus  obfcur  ;  ce  fut  un 
baume  qui,  fpontanément,  guérit  la  blefiure  la 
plus  profonde  que  j'aie  jamais  reçue  :  l'excès 
de  ma  joie  penfa  me  devenir  fimelle. 

Pendant  ce  long  intervalle  y  mon  digne  ami 
travailloit  fecrètement  à  me  faire  juger  devant 
imConfeil  de  Guerre,  ou  à  me  procurer  mon 
ëlargiffement  fur  caution,  —  Mon  innocence 


(p)  Jeune  Marchand    Anglols  établi    ;i   New-Yoïlc 
avantlaGttcrrc— J«  ne  i'avois  jamais  connuauparavaat. 
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devint  manifefle ,  dès  qu'on  eut  daîgné  prendre 
les .  informations  néceffaires.  —  Le  Général 
Sir  H.  C.  (i)  cependant  ne  voulut  point  me 
laiffer  fortir  fous  moins  de  quatre  cautions  de 
cinq  cents  guinces  chacune  (y)  :  c'étoit  un  obf- 
tacle  qui  devolt  inévitablement  me  retenir  en 
prifon  jufqu'à  la  fin  de  la  Guerre.  Cet  ordre 
particulier  annonçolt  de  fa  part  un  foupçon 
qui  intln^ido.it  mes  amis;  ils  ne  favoient  que 
penfer  &c  que  faire.  Pendant  plus  de  quinze 
jours  mon  fort  fut  incertain.  Cependant  j'étois 
informé  de  tout  ce  qui  fe  paflbit,  pir  le  Capitaine 
I/ucffon,  Major  de  la  Ville  ,  à  l'humanité  du- 
quel je  dois  beaucoup  :  puifTe  la  deftinée  qui 
fe  joue  des  hommes  en  les  promenant  fur  ce 
théâtre,  me  procurer  le  plaifir  de  le  rencon- 
trer ,  t<  de  le  ferrer  dans  mes  bras.  —  Mon 
digne  ami ,  William  Scton  ,  obtint  enfin  ,  par 


(i)  Sh  Henri  Clinton. 

(7)  Quelque  innocent  que  frit  un  Prifonnier,  c*ctoIt  u« 
crime  pour  lui  d'avoir  été  envoyé  au  Prévôt,  aux  yeux  de 
ceuy  même  par  l'ordre  defquels  il  y  avoit  été  envoyé.— Il 
ne  pouvoit  jamais  en  fortir  fans  que  deux  Perfonnes 
valables  ne  lépondîflent  de  fa  conduite ,  en  donnant 
chacune  une  obligation  de  cinq  cens  guinées ,  qui  dé- 
voient être  confifquées  au  profit  de  je  ne  fais  qui ,  aa 
premier  loupçon  que  donaoit  la  perfonnc  cautiorinéc. 
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fon  affiduité  &  fon  zèle,  que  je  fortirois  de 
prifon  fous  deux  cautions  feulement.  J'écrivis 
pour  lors  à  un  HoUandois  ,  Colon  de  Fiat- 
JBusht  fur  rifle-Longue  ,  oui  m'avoit  peu  au- 
paravant fait  propofer  fa  bourfe  ,  &  voici  une 
partie  de  la  Lettre  que  mon  digne  ami  écrivit 
au  Commandant. 

>»  Les  plus  foibles  informations  peuvent  aifé- 
»  ment  convaincre  Votre  Excellence  de  la 
I)  fortune  que  je  pofsc.'e  ici  ;  je  l'offre  toute 
a»  entière  au  Gouvernement ,  comme  garant  de 
»  l'innocence  &z  de  la  bonne  conduite  de  mon 
»  ami  St.  J.  ;  acceptez  -  moi  donc  comme  la 
»  feule  caution  ,  ou  du  moins  pcrmetrez-moi 
»  de  fupplier  votre  intercelîion  auprès  du  Com- 
>»  mandant  en  Chef,  pour  que,  en  confidéra- 
»  tion  de  fon  innocence  ,  &C  de  la  durée  de  fa 
»  détention ,  il  veuille  bien  rétracter  l'ordre 
»  qu'il  a  donné ,  ôc  n'en  exiger  que  deux. 
»  —  Si  ce  que  je  pofsède  dans  la  Ville  n'eft 
»  pas  fuffifant ,  j'otVre  à  Votre  Excellence  mon 
»  bon  nom  6c  ma  réputation  ,  &c.  —  Un  pa- 
»  reil  ami ,  dit  le  Commandant  ,  n'cft  pas 
»  acheté  trop  cher  par  trois  mois  de  prilon. 
»  ,Major  Huctfon ,  allez  au  Grand  Prévôt ,  & 
>>  informez  M.  St.  J.  de  la  Lettre  que  je 
>»  viens  de  recevoir;  dites-lui  que  j'en  parlerai 
»  au  Commandant  en  Chef».  —  Cinq  jours 
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après  je  fortis  enfin  fous  deux  cautions  de  cinq 
cents  guinées  chacune  ;  &  au  bienfait  de  m'a- 
voir  procuré  la  liberté  ,  mon  ami  ajouta 
encore  la  poIiteiTe  d'être  le  premier  qui  en  ap- 
porta Tordre  au  Geôlier.  —  »>  Vous  n'êtes  plus 
»  mon  prifonnier ,  vint  me  dire  Cunningham  : 
9>  un  ami ,  comme  il  en  eft  peu ,  vous  attend 
»  en  bas  ;  fuivez-moi  »,  —  Jugez  de  TefTet  de 
ces  paroles.  —  Je  defeencîs  ,  je  ferre  mon  ami 
dans  mes  bras  ,  il  me  ferre  aufïi  dans  les  fiens , 
&  nos  larmes  fuppléèrent  à  nos  paroles  :  ja- 
mais difcours  ne  fut  plus  éloquent.  Après  avoir 
dîné  avec  mon  bienfaiteur  ,  j'emprunte  un 
cheval  d'un  autre  ami  non  moins  zélé  ,  mais 
plus  timide,  &  qui  avoit  craint 'qu'en  s'inté- 
reiFant  trop  ouvertement  à  mon  fort ,  il  ne 
le  rendît  plus  févère  ,  je  cours  aux  portes 
d'Enfer ,  pour  y  embraffer  auffi  M.  Henry  Perry^ 
&  y  revoir  mon  enfant ,  l'objet  de  tant  de 
follicitudes  &  de  palpitations.  — —  La  maifon 
étoit  remplie  d'Officiers.  J'apperçols  un  do- 
meftique  :  — -  »  Je  fuis ,  lui  dis-je ,  le  père  de 
»  l'enfant  malade  ,  que  votre  maître  fit  venir 
»  de  Flushing  ,  il  y  a  quelques  femaines  ;  je 
»  voudrois  éviter  la  compagnie  qui  dîne  ici  : 
»  coTiduifez-moi,  je  vous  prie ,  à  fa  chambre  », 
—  Je  le  trouvai  dans  un  violent  accès  de 
fièvre ,  les  yeux  égarés  ;  il  fe  lève  à  moitié. 
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— -  »  Ah  !  mon  père  ,  eft-ce  toi  ?  viens  que  j^ 
»  te  tâte  :  c(l-il  bien  vrai  que  c'eft  toi ,  toi- 
»  même ,  mon  père  »  ?  —  Et  il  fe  mit  à  rire 
&  à  pleurer  convulfivement.  —  >»  Oui ,  c*eft 
»  moi,  lui  dis-je  ,  c'efl  moi-même  ;  c'eft  moi  , 
»  ton  pauvre  père  ,  qui  n'eft  point ,  &  qui  n'a 
»  point  été  coupable  ,  quoique  injullement  ac- 
»  cufé  par  une  Lettre  anonyme  ,  &  prifonnier 
»  pendant  trois  mois  :  nous  ne  nous  féparerons 
»  plus  ,  mon  petit  ami  :  nous  vivrons  ou  nous 
»  mourrons  enfemble  »,  Pendant  plus  d'une 
demi-heure ,  nous  tînmes  nos  joues  baignées 
de  nos  larmes ,  les  unes  fur  les  autres.  Mais 
mille  deibription  ne  peut  vous  peindre  une 
fcéne  auflî  touchante  ;  elle  eut  pour  moi  des 
charmes  inexprimables  :  ce  fut  la  fin  de  tous 
mes  maux  ;  elle  me  procura  le  retour  de  la 
joie  &  de  la  fanté.  Tel  en  fut  aufTi  l'efiet  fur 
les  organes  affoiblis  de  cet  enfant,  que  la  fièvre 
difparut  &  ne  revint  plus  :  —  la  préfence  de 
fon  père  fît  plus  que  neuf  dofes  de  quinquina 
qu'il  avoir  prifes  auparavant. 

Je  ne  fais  par  quel  ha  fard  la  compagnie  fur 
informée  de  mon  arrivée.  —  A  peine  nos  pre- 
miers tranfports  étoient-ils  paffés  ,  qu'elle  entra 
dans  la  chambre  oîi  nous  étions  ,  précédée  du 
Maître  &  de  la  Maîtrefle  de  la  maifon ,  jeune. 
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fraîche  3i  jolie,  Ally  (r)  fe  trouvant  déjà  mieux, 
fe  lève,  &  les  cnibrafTe  ,  dlTant  ;  »  VoilA  mon 
»  père  ;  vous  me  Taviez  bien  dit  ».  —  La  fa- 
culté de  penfer ,  les  accens  de  la  voix  même  , 
me  uianquèient  dans  ce  moment  imprévu. — Je 
lie  pus  que  verfer  des  larmes  ,  ferrant  leurs 
mains  dans  les  miennes ,  &  les  plaçant  fur  mon 
cœur.  —  Les  OiHciers ,  témoins  de  cette  fcène 
ôc  infiruits  de  mon  hilloirc  ,  en  parurent  at- 
tendris ,  quoique  Anglois.  —  Nous  devînmes 
les  objets  de  leurs  attentions  ;&  malgré  mes  fup- 
plications,  l'enfant  fut  placé  fur  un  fopha  ,  à 
côté  de  moi,  dans  l'appartement  où  l'on  dînoit; 
mais  enivré  de  la  véritable  joie  d'un  père  , 
rafîalié  du  délicieux  feftin  que  je  venois  de 
faire  ,  je  ne  pus  rien  rn^nger.  — M.  &  Madame 
Perry  y  ajoutant  encore  à  leur  générofué  inouie, 
m'oifrirei  tun  afyle  fousleur  toit,  jufqu'au départ 
de  la  Flotte  ;  j'y  relhi  près  de  quinze  jours ,  & , 
nous  revînmes  à  New- York.  —  Je  ne  jouis  pas 
plutôt  de  la  liberté  ,  que  j'en  emploiai  les 
premiers  momens  à  procurer  au  Capitaine 
Brown  (j-)  ,  celte  de  retourner  chez  lui  fur  fa 
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{')    Nom  de   l'Enfant    de  l'Auteur  ,  qui  n'avok  i 
«ctte  époque  que  huit  ans  &:  demi. 

(i)  Ancien  Capitaine  de  VaifTeau  Marchand ,  poflc- 
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propre  caution.  Il  feroit  inutile  de  vous  donner 
un  détail  des  moyens  extraordinaires  dont  je. 

tUmt  avant  la  Guerre  une  ample  fortune ,  acquife  par 
fou  induftrie,  aujourd'hui  prefque  entièrement  détruite 
par  les  Anglois. 

Je  ne  pirîs  finir  ce;  Notes  ,  fans  vous  donner  un  petit 
diétail  du  fort  de  ce  brave  jeune  homme ,  Paul  Léf^er , 
dont  l'affreufe  captivité  a  fait  tant  de  bruit  dans  cette 
partie  de  rAmériquc.  C'eft  un  monument  de  cruauté  cjue 
je  veux  conferver  ,  comme  on  conferve  quelquefois  les 
reptiles  les  plus  hideux  dans  reTprit-de-vin.  , 

Paul  Léger,  par  fon  aflivitc  &  fon  courage,  étoit 
devenu  la  terreur  de  certaines  gens  qui  riifoîcnt  la  con- 
trebande avec  les  Anglois,  en  dépit  des  Loix  exprefles 
du  Pays.  La  voix  publique  de  New- York  l'accufa  d'avoir 
tué  une  certaine  Perfonne  qui  n*étoit  point  armée,  en' 
fortant  des  Lignes.  —  Il  fut  pris  enfin ,  8c  ,  fans  aucun 
examen,  mis  dans  un  cachot  de  huit  pieds  fous  terre,, 
pendant  près  de  quatre  mois.  Il  fut  exprcffément  ordonne 
qu'il  n'auroit  qu'une  livre  de  pain  Se  une  bouteille  d'eau 
par  jour ,  &  fur-tout  fms  aucune  viande. — Au  bout  de  cette 
période  on  le  conduiiit ,  avec  les  mêmes  fers,  dans  une 
-des  Chambres  d'en-haut  où  il  y  avoit  quelque  jour;  il 
fut  attaché  parles  fers  de  fes  pieds  à  une  chaîne  ,  dont 
l'autre  extrémité  étoit  fixée  au  milieu  du  plancher;  il 
fut  un  peu  mieux  nourri  dans  cette  nouvelle  habitation  , 
&  après  quatorze  femaines  ,  on  l'échangea  enfin.  —  De 
ce  fait ,  je  conclus  qu'il  n'étoit  qu'un  (îinple  Prifonaier 
de  Guerre,  contre  lequel  s'étoit  déchaînée  la  perfécu- 
tion  &  l'inhumanité  ;  chofe  dont  on  s*occupoit  beau- 
Coup  plus  à  New-York  qu'on  ne  fc  l'imaîrinc. 
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tae  fervis  ;  il  me  fat  cependant  împofîîble  de 
le  voir ,  tant  eft  jaloiife  &  méfiante  raïuorité 

de  ces  fiers  Anglois Ce  digne  Vieillard  , 

prétendant  me  devoir  plus  de  reconnoiffance 
que  n'en  méritoit  mon  zèle,  voulut  abfolu- 
ment  que  je  lui  envoyaffe  mon  enfant,  juf- 
qu'au  départ  de  la  Flotte  :  je  lui  obéis  ,  quoique 
avec  la  plus  grande  réfiftance  ,  &  je  ne  tardai 
pcs  à  m'en  repentir.  Comme  ce  bon  Vieillard 
vivoit  fur  le  bord  occidental  de  la  rivière 
^Hudfon ,  je  fus  accufé  de  correfpondre  avec 
les  Rébelles  ;  &  peu  s'en  fallut  que  je  ne  retour- 
naffe  en  prifon  :  — J'avois  cependant  eu  la  pré- 
caution d'envoyer  mon  enfant  au  Bureau  de  la 
Police ,  pour  obtenir  la  permiflion  de  quitter 
les  lignes  Britanniques.  —  Peu  de  jours  après , 
wn  parti  de  Soldats  Anglois,  peints  en  noir, 
fâchant  que  le  Capitaine  Brown  étoit  ravenu 
chez  lui,  &  qu'il  éîoit  riche,  enfoncèrent  fa 
porte  pendant  la  nuit  ,  enlevèrent  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux  ;  &  parce  que  ce  brave 
Vieillard  s'étoit  défendu ,  ils  lui  coupèrent  un2 
oreille  ,  &  lui  crevèrent  un  œil.  Ne  (oyez  point 
furpris  de  ce  trait ,  cette  guerre  a  fourni  mille 
exemples  de  barbarie  ôc  de  rapine  plus  cruelles 
encore.  —  Jugez  quel  fut  l'effroi  de  mon  en- 
fant ;  je  le  fis  revenir  dès  que  j'en  fus  in- 
formé; car   la  Plantation  de  cet   infortuné 
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Américain  étoît  fituée  à  la  pointe  de  Bergen  l 
vis-à-vis  New-York ,  fur  la  rive  occidentale  dt 
la  rivière  ^Hudfon» 

Peu  de  tems  après ,  nous  nous  embarquâmes 
fur  une  Flotte  de  cent  quatre-vingt  dix  voiles, 
deftinée  pour   l'Angleterre ,    l'Ecofle  &  l'Ir- 
lande. Après  fix  femaines  de  navigation  ,  je 
débarquai  à  Dublin ,  d'où  je  vous  écris  ,  cinq 
jours  après  notre  arrivée  dans  cette  Capitale  , 
une   fmgulicre   circonftance   procura   à   mon 
jeune  ami  la  connoiflance  &  l'amitié  d'une 
Dame  très-refpedable ,  comme  fi  la  deftinée 
vouloit  le  dédommager  de  fes  anciennes  ri- 
gueurs :   —  il   demeura  avec  cette  aimable 
perfonne   pendant  tout  mon  féjour  dans  ce 
,  Royaume. 

De  mon  côté,  quoique  je  n'euffe  aucune 
lettre  de  recommandation ,  des  circonftances 
non  moins  heureufes  me  firent  éprouver  le 
charme  de  l'hofpitalité  Irlandoife  :  je  n'ou- 
blierai jamais  la  politeffe  ,  la  franchife  &  l'hu- 
manité des  perfonnes  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'y  connoître.  —  J'arrivai  enfin  dans  ma  pa- 
trie ,  que  je  n'avois  pas  revue  depuis  vingt- 
fept  ans  :  — -  les  fenfations  de  joie  &  de  plaifir 
que  j'y  ai  refTenties  depuis  ,  font  fupérieures 
à  toute  defcription, 
faiTe   le  Ciel,  qu'après  tapt  d'années  de^ 
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meurtres  &  de  conflagrationi ,  Se  qu^après  un 
orage  fi  terrible  ,  le  courage  ,  la  fageffe  &  la 
perfcvcrance  des  Américains  foient  enfin  cou- 
ronnés de  la  viftoire,  &  récompenfés  par  Tcta- 
,bliflement  de  la  liberté  &  de  Tindépendance  ! 
—  une  révolution  (i  heureufe  ,  fi  inapprécia- 
ble ,  réparera  tous  nos  maux,  &c  guérira  toutes 
nos  bleffures. 

Le  vif  intérêt  &  les  tréfors  que  lui  prodigue 
une  des  plus  puiffantes  Nations  de  l'Europe  , 
affurent  cet  heureux  événement ,  mille  fois 
plus  intéreflant  que  tous  ceux  qui ,  jiifqu'ici  , 
n'ont  fervi  qu'à  teindre  inutilement  la  terre  du 
fang  de  fes  habitans. 

Vienne  ce  beau  jour!  c'eft  le  fouhait  de  tous 
les  Gens  de  bien  en  Europe  ,  &  même  en  An- 
gleterre. 

Mieu ,  St.  JorîN. 
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Albany,  14  Novembre  1778. 

RÉPONSE 


A     C.  C...  ECU  VER. 

iVl  o  N  filence  ne  vient  point  des  motifs  dont 
vous  me  parlez;  je  fuis  incapable  de  ce  genre 
d'oubli,  enfant  de  l'ingratitude.  —  Ignorez- 
vous  donc  que  je  fuis  placé  au  milieu  d'une 
ancienne  Société,  dont  les  liens  font  rompus, 
&  avec  les  débris  de  laquelle  une  nouvelle  va  fe 
former  ?  —  Quel  cercle  de  dcfolations  &  de 
malheurs  ,  la  deftinée  ne  m'a-t-elle  pas  fait  par- 
courir depuis  que  je  vous  ai  écrit  !  —  Tous 
les  pas  que  j'ai  faits  dans  cette  affreufe  carricra 
ont  été  fur  des  cendres  cc  des  débris  ;  tous  les 
momens  de  ma  vie  ont  été  remplis  de  larmes  & 
d'inquiétudes  les  plus  cruelles  :  vous  connoiflez 
ma  fuuation  ainfi  que  la  chaîne  des  événement 
qui  font  arrivés  dans  le  cours  de  cette  année.  — 
J'ai  été  condamné  à  contempler  le  côté  le  plus 
hideux  de  cette  révolution.  —  Ce  fpeftacle 
terrible  de  meurtres,  de  conflagrations  6c  de 
dévaluations ,  a  eu  fur  mes  fens  un  effet  que  je 
ne  puis  vous  décrire  ;  plus  d'une  fois  je  me 
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futs  apperçus  que  ma  foibîe  ralfon,  ëpuifée 
par  un  exercice  auflî  long^ôc  au(Ti  violent ,  étoit 
prêt  à  m'abandonner: —  c'étcit  alors  le  feul 
bien  qri  me  reftoit.  —  Plus  d'une  fois  j'ai  vu 
le  moment  où  les  agitations  de  mon  cœur 
avoicnt  dérangées  les  opérations  de  mon  efprit 
avec  tant  de  rapidité,  que  j'ai  fenti  les  app'-o- 
ches  du  délire  &C  de  Tégarement  :  j*cn  frlfT^nne 
encore.  Ignorez-vous  donc  que  j'ai  été  obligé 
d'abandonner  ma  maifon  ,  de  traîner  après  moi 
ma  Famille  défolée ,  de  fupporter  &  d'en- 
courager une  Femme  timide ,  de  defTécher  Tes 
larmes  ,  de  retenir  les  miennes ,  de  répondre 
aux  queftions  embarrafîantes  de  mes  enfans ,  de 
les  conColer  tous,  fans  avoir  d'autres  motifs 
de  confolation  que  de  leur  faire  envifager  ce 
moment  terrible  ,  comme  un  des  plus  heureux 
de  notre  vie.  —  Quelle  tâche  n*ai-je  pas  eu  à 
remplir  ?  —  Jamais  efforts  ne  m'avoiept  coûté 
auifi  cher. 

Telle  a  été  la  cruelle  bifarerie  de  ma  deftinée  , 
que  des  bois  éloignés  ,  d'où  elle  nous  permit  de 
contempler  notre  maifon,  devenue  la  proie 
des  flammes ,  elle  nous  força  en  même-tems  de 
bénir  la  maifon  de  Tlncendiaire.  —  Hélas  !  fans 
l'avis  généreux  qu'il  me  fit  donner  deux  heures 
*vant  l'arrivée  du  parti  conflagrateur  ,  nous 
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périmons  tous,  (i) — Il  ne  vous  paroîira  donc  pas 
étonnant  que  notre  correfponclance  ait  été  luf- 
pendue  ;  combien  de  (entimens  chers  &  précieux 
cette  guerre  nVt  elle  pas  étouffe  ?  —  mais  mon 
amitié  &  ma  reconnoi/Tance  font  à  réprouve 
de  tous   les   cvcnemens.  —  Oui  ,  j*ai  lu  le 
Journal  de  *  *  que  vous  m'avez  envoyé  ;  j'ai 
fuivi  le  rôle  que  la  deftinée  lui  avoit  préparé 
fur  ce  grand  théâtre,  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  en 
le  lifant ,  mon  cœur  a  été  alternativement  agité , 
déchiré  par  l'indignation ,  la  tendre  fympathie 
&  l'admiration  ;  —  l'enchaînement  des  circonf* 
tances  ,  la  variété  &  la  durée  des  afflidHons 
qu'il  a  éprouvées,  font  une  parfaite  image  de 
ces   tems  malheureux  ,    comme    fa   conduite 
ferme  &  inébranlable  a  toujours  été  celle  d'un 
Homme  &  d'un  vrai  Patriote  ;  cependant,  juf- 
qu'au  moment  de  cette  révolution  ,  fon  éduca- 
tion ,  fon  aifance ,  fon  opulence  avoient  rendus 
le  cours  de  fa  vie ,  doux   &  paifible  ,  fem- 
blable  à  une  belle  vallée ,  dans  laquelle  il  def- 
cendoit  environné  de  l'amitié  ,  de  la  paix  &  de 
l'abondance ,  —  il  ignoroit  le  courage  ,  l'éner- 
gie &  la  confiance  dont  il  étoit  capable  ;  nos 

ennemis  ont  donné  à  fes  vertus  le  nom  d'or- 
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(i)  Royalif^e ,  dont  j'eus  le  bonheur  de  fauver  la  vie 
un  an  auparavant. 
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gueil   &   cVobflination  ;   mais   le  vain  orgueil 
aiiroit  il   pu   foutenir   au/îi  uniformcment    ce 
calme  6c  cette  (érénlto  dont  il  a  conftamment 
joui  dans  ùx  prifon  ?  L*orgueil  lui  auroit-il  pro- 
curé ce  doux  (omnieil  &z  cette  brillante  fanté , 
qui  ne  l'a  jamais  abandonné  pendant  dix-huit 
mois  de  captivité  ?  —  Il  a  trouvé  fur  ("on  lit 
de  paille,  deftiné  à  l'humilier,  un  repos  que 
fcs  ennemis  &  Tes  perfécureurs  ne  connoifTent 
pas  ;  —  car  Téclai  des  armes  ,  l'exercice  du 
pouvoir    arbitraire  ,    n'eft    qu'une   pompeufe 
fatigue ,    n'eft    qu'une  aftlon   pénible    de    la 
volonté ,  lorfqu'il  n'eft  employé  que  pour  la 
deftruûion  ,  lorfque  tous  fes  efforts  ne  tendent 
qu'à  punir,  affliger  &c  à  détruire  les  hommes.  — — 
J'a^'mire  aufli  la  belle  conduite  de  fon  Fils; 
dans  un  âge  aufîi  tendre  ,  oii  a-t-il  acquis  ce 
degré  de  prudence  &  de  modération   qui   a 
guidé  tous  fes  pas  ?  —  Eft  -  ce  dans  la  période 
de  la  vie  ,  où  l'efFervefcence  du  fang  porte  au 
cœur  'les  impreffions  rapides  &  irréfiftibles  de 
l'araour-propre  &dureffentiment?  — Heureu- 
fement  la  douceur  de  fon  caradère  l'a  foutenu 
au  milieu  de  fes  courans  impétueux  &  contrai- 
res ;  —  quoique  le  mérite  de  fa  conduite  n'ait 
pas  été  accompagné  de  l'éclat  des  grands  facri- 
fices,  qui   refufera    à    ce   jeune    Homme  les 
éloges  qu'il  a  fi  juftement  mérités  }  r 
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La  balance  des  impulfions  n*étoit  cependant 
pas  égale  ;  je  fais  de  quel  côté  la  Nature  devoit 
la  faire  pencher  ;  fes  opinions  politiques  deve- 
nues aujourd'hui  un  reflbrt  fi  puiflant ,  Ton  ref- 
peft  filial ,  fon  attachement  à  fa  Famille ,  for- 
moient  un  grand  poids  ,  qui  a  été  heureufe- 
ment  balancé  par  Tamour  conjugal^  par  le 
trifte  fort  de  fon  beau-père  ,  remprifonnement 
de  fon  frère  &c.  Le  point  de  divifion  éto't 
unique  ,  &  heureufement  il  Ta  difcerné.  —  Je 
connois  tous  les  pièges  qu'on  a  tendus  à  fa 
jeuneffe  ;  combien  on  s'eft  fervi  de  la  douceur 
pour  le  captiver,  de  la  terreur  pour  l'intimider, 
de  l'éloquence  pour  le  féduire,  de  la  force 
même  pour  le  foumettre  ;  il  a  réfifté  à  tous , 
en  alliant  la  froide  ôc  rare  prudence  de  l'âge 
mure  à  la  douceur  captivante  ,  à  la  vivacité 
de  la  jeuneffe.  —  Quel  étonnant  jeune  homme! 
—  Nous  devions  donc  bien  nous  attendre  au 
genre  &  à  la  durée  du  reffentiment  qui  a  éclaté 
fur  la  tête  de  fon  père ,  qui^  femblable  à  un 
rocher  dont  la  maffe  augmente  rimpétuofité  du 
torrent  qu'il  divife ,  a  toujours  été  ferme  & 
inébranlable  dans  toutes  les  fuuations.  — 

Parmi  cette  variété  de  circonftances  affligean- 
tes &  douloureufes  dans  lefquelles  il  s'eft 
trouvé  ,  la  plus  iniéreffante  pour  l'humanité  eft 
celle  oti  il  fut  enferçié  pendant  fi  long-tems 
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ce  brave  Officier  condamné  à 
mourir  ;  je  vois  ce  malheureux  affis  à  (es  côtés , 
s'appuyant  fur  les  genoux  de  cet  ami  généreux, 
afin  de  diminuer  le  poids  de  fes  fers.  Je  le  vois 
tenant  fcs  mains  afFoiblies  dans  les  (lennes  , 
pour  que  l'énergie  de  fes  confeils  put  pénétrer 
<lans  fon  ame  avec  une  double  force.  —  J'en- 
tends c^  digne  Homme  inlpirer  à  cet  infortuné 
le  courage,  la  fermeté,  le  mépris  de  la  mort; 
,^  répétant  avec  lui  dans  la  dévotion  de  leurs 
<:œurs  ,  cette  belle  Ode  d'Horace  :  Duiu  déco- 
rum eji  pro  Patrîd  MorL  —  Je  le  vois  exerçant 
«nfin  les  devoirs  les  plus  fublimes  du  Magiftrat , 
4e  l'Ami  &  de  l'Homme. 

La  fortune ,  après  tout ,  pouvoit-elle  lui  être 

plus  pto^ice  ?  pouvoit-elle  lui  accorder  une 

.plus  belle  récompenfe  que  de  lui  impofer  le 

•devoir  d'adoucir  l'âpreté  des  derniers  moraens 

de  ce  Père  ,  à  qui  le  facrjfice  de  la  vie  n'eût 

rien  coûté,  s'il  n'avoit  pas  eu  d'enfans?  Yous 

favez  fans  doute  qu'il  s'eft  chargé  de  ce  dépôt 

précieux ,  &  cfu'il  les  a  aujourd'hui  fous  fon 

toit.  —  Au  milieu  d'une  nuit  auffi  noire  &  aufîi 

remplie  de  météores  funeftes  &  deilrudeurs, 

de  pareilles  aftions  refemblent  au  retour  du 

foleil  ,  qui  après  une  longue  tempête  vient 

nous  éclairer  ÔC  nous  confoler. 

Adieu,  St.  John. 


i 


précjf 

impre: 
qui  fa 
nibîe  i 

riez-vo 

foient j 

Ce/] 

du  foir 

Jes  Pnf( 

de  leur« 

fommei 

verge  c 

qui  veil 

ceffé  de 

leur  Pa' 

fentinelli 

dans  not 

fa  conv€ 

ques  moi 

feul  je  ne 

meilque 

conflamn 


(  4^9  y 


'■^if 


fcJiujjLJiJummjiii^!! 


DuWin,  jo  Décembis  7780. 

Ol  je  me  la  rappelle  encore!  l'airain,  en  fe 
précipitant  dans  le  moule  ,  ne  reçoit  pas  une 
imprefîton  pins  vive  &  plus  durable  que  celle 
qui  fut  gravée  fur  mon  imagination  par  la  pé-» 
nibîe  {cène  dont  vous. exigez  les  détails  ;  pour- 
riez-vous  douter  que  fes  traits  &  fes  miances  er* 
foient  jamais  effacés  ? 

Ce  fut  le  24  Août  dernier ,  vers  les  1 1  heures 
du  foir  ;  tout  étoitdans  l'obfcurité  &  leftlence  ; 
les  Prifonniers  affoupis  ne  fentoientplus  le  poids 
de  leurs  fers  ;  ils  ouWioient ,  dans  les  bras  du 
fommeil ,  qu'ils  étoient  malheureux,  &  fous  la 
verge  de  Cunningham  ;  les  Gardes  Hefibifes 
qui  veilloient  autour  de  notre  prifon  avoient 
ceffé  de  chanter  les  hymnes  &  les  chanfons  de 
leur  Pays  ,  &  tous  dormoient  ,  excepté  les 
fentinelles.  — Il  n'y  avoit  que  le  Colonel  Smith 
dans  notre  cachot  qui  parloit  encore ,  &  même 
fa  converfation  ne  confiftoit  plus  qu'en  quel- 
ques monofyllabes  lentes  &  interrompues  ;  moi 
feul  je  ne  pouvois  fermer  mes  paupières  ;  le  fom- 
meil que  j'invoquois  depuis  long  tems^fembloit 
conflamment  les  fuir. 

Vers  les  11  heures,  le  profond  filence  de 
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notre  lugubre  habitat'on  fut  foudainement  in- 
terrompu ;  les  pefantes  clefs  dont  nous  con- 
noiffions  fi  bien  le  (on  fe  firent  entendre ,  & 
les  barres  tranfverfales  du  pied  de  refcalier 
tombèrent.  — •  A  ce  bruit ,  rendu  pluj^  finiftré 
encore  par  le  profond  fileace  &  robfcuritc  , 
fuccéda  celui  des  verroux  &  le  mugilTement 
des  gonds  :  —  Grand  Dieu  ,  dit  mon  voifin , 
voici  fans  doute  quelques  malheureux  que  Ton 
amène  fous  ce  toit  de  captivité!  — Un  mélange 
de  fympathie  &  d'effroi  foudainement  me  faifit 
&  m'agite  ;  involot^tfjirement  mon  imagination 
compte  les  pas  que  l'on  fait  fur  les  marches  j  — 
bientôt  après  ,  le  bruit  des  barres  de  la  féconde 
barrière  çft  répétée  par  les  trifies  échos  de  I9 
gallerije  dans  laquelle  nous  étions  ;  elle  s'ouvre, 
&  une  foible  Ineut  fé  fait  aqperçevpîr  fous 
notre  porte.  — Hélas  l  qù  va-t-on  conduire  ce 
nouveau  compagnon  d'infortune  ,  dit  le  vieux 
Capitaine  Browne?  -: — Et  fi  c'étoit  un  de  nous 
que  l'on  vînt  demander  ,  répliqua  le  Curé 
Mather  ? 

Cependant ,  le  bruit  des  pas  approche  &  la 
lumière  augmente  ;  —  mais  peut-être  va-t-on 
le  conduire  au  cachot  voifin  ,  dit  M.  P.  S.  S.  — 
Tout-à-coup  elle  s'arrête  ,  &  les  clefs  que  l'on 
applique  à  la  ferrure  de  notre  porte  difiipant 
lotu$  U$  doutes  9  remplit  nos  âmes  de  terre^ir 
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&  d'effroî.  —  Hélas ,  lequel  de  nous  va  être 
appelle  ,  dit  mon  viofm  ?  A  peine  ces  paroles 
furent- elles  articulées  ,  qu'on  prononça  mon 
nom  :  —  Je  reconnois  la  voix  de  Cunningham 
&  la  porte  s'ouvre.- — y>Mon  Pauvre  ami^^me 
dit  tout  ba.'^  le  C^oloncl  Smith  ,  en  me  ferrant 
la  main  avec  l'énergie  du  dernier  adieu.. 
—  L'agitation  dont  je  fus  faifi  devint  fi  violente  , 
que  je  ne  pus  répondre.  —  Oiïenfé  de  moa 
filence  ,  le  Geôlier ,  avec  le  langage  le  plus 
barbare  ,  répéta  l'ordre  de  me  lever  &c  de  le 
fuivre.  —  reffaie  ,  je  chancelé  ,  je  tombe  ,  je 
fais  de  nouveaux  efforts  ;  enfin  ,  appuyé  contre 
Ja  muraille  ,  je  mis ,  comme  je  pus ,  mes  habits  , 
perfuadé  (je  ne  fais  pourquoi)  que  c'étoit  pour 
la  dernière  fois. 

Je  me  le  rappelle  bien  encore  ;  j'ofai  élever 
mon  ame  vers  l'Etre  Suprême  ,  &  après  lui 
avoir  recommanr'  '  ma  femme  &  mes  enfans,  je 
le  fuppliai  de  m'accorder  quelque  reile  de  mon 
ancienne  énergie  ,  pour  pouvoir  fubir  mon 
fort  avec  décence  &  fermeté.  J'entre  dans  la 
galerie  ,  me  foutenant  à  peine  ;  mais  quelle 
fut  ma  lurprife  &  ma  joie  (  oui ,  j'ofe  me  fer- 
vir  de  cette  exprefîion  )  en  m'a[)^ercevant  que 
l'agitation  tumultueufe  de  mes  nerfs  s'appaifa 
foudainemcnt ,  &  que  mon  cœur  palpiTanî: 
devint  cahue  &  tranquille:  c'eil  une  circouU 
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tance  aufli  vraie^  qu'elle  vous  paroi tra  pçut-êtf  ô 
extraordinaire  ;  l'excès  du  dérangement  auroit- 
il  pu  remettre  l'équilibre  dans  ma  frêle  machine? 

Cependant  je  ne  vis  point  de  fatellites ,  & 
Cunningham  étoit  feul  ;  —  que  voulolt*il  faire 
de  moi  ?  —  Pourquoi  tout  cet  appareil  myfté- 
rleux  au  milieu  du  filence  8c  de  la  nuit  ?  «  Ce 
»  fera  fans  doute ,  me  dis-je ,  dans  la  gallerie  in- 
»  férieure  que  je  ferai  remis  entre  les  mains  de 
»  nouveaux  Agens.»»  En  la  traverfant,  je  jeté  mes 
regards  de  tous  côtés  ,  &  je  n'y  obferve  que 
le  même  filence  &  le  même  myftère.  —  Alors 
je  fus  perfuadé  que  mon  fort  feroit  décidé 
dans  la  grande  falle ,  vers  laquelle  on  me 
condjifoit. 

Que  l'ufage  &  la  combinaifon  des  paroles  , 
même  les  plus  énergiques  ,  eft  muette  ,  inex- 
preflîve  &  infuffifante  !  que  la  marche ,  la  force 
&  les  nuances  de  leurs  pinceaux  eft  foible , 
lente  &  tardive  ,  comparée  à  la  tumultueufe 
vivacité ,  à  la  promptitude  violente  &  rapide 
avec  laquelle  mon  efprit  agité,  conçut  & 
forma  mille  conje£^ures  différentes  ! 

Le  moment  décifif  arriva  enfin  ;  j'entrai  dans 
le  grand  appartement  dont  mes  yeux  parcouru- 
rent rétendue  avec  la  rapidité  inftantanée  de 
l'éclair.— -Mais  comment  vous  peindrai-je  la 
furprife  &  la  joie  de  mon  ame  à  la  vue  de 
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Vheureux  vnkle  que  j'y  obfervai.  Quels  extrcmef 
je  parcourus  dans  un  moment  ?  je  n'ofe  vous 
dire  ce  qu'-  ^e  m'attendois  à* voir,  ni  fur 
quoi  ce  funefte  preffentiment  étoit  fondé. 

Mais ,   loin  de  mon  imagination  fmiflre  & 

criminelle ,  ces  conjectures  injuftes  &  trompeu- 

fes  I  —  Une  feule  perfonnc  m'y  attendoit  :  c'é- 

toit  le  Capitaine  Hu'kfon  ,  -  Majoi  de  la  Ville  y 

qui ,  affis  près  d'une  tabjft  fur  laquelle  on  avoit 

mis  une  bouteille  de  \în,s  lif^it  des  papiers  ; 

—-  la  préfence  inatten«iue,'  &  confolante  d'un 

ami,  d un  protefteur  tel! qu'il  l'étoit ,  fit  fur 

mon  efprit  une  impreffîoij  fi  profonde,  que  je 

fus  obligé  de  lui  demander  un  verre  d'eau  & 

de  m'affeoir.  —  Jamais. ,, auparavant ,  je  n'avois 

éprouvé  que  les  effets  de  la  joie  reffemblaffent 

autant    à    ceux  de   l'affliftion   ;    mon    vifage 

fe  couvrit  d'une  fue\ir  froide  ;  une  angoiiTe 

fingulièrement    douloureufe    s'empara    de    I4 

région  de  mon  cœur  ;  je  penfai  m'évanouir,  & 

mes  palpitations  recommencèrent. — «  Qu'avez- 

»  vous  donc  » ,   me  demanda   cet  Officier  «  ; 

»  qu'avez- vous  donc?  —  Hélas!  fi  je  vous  le 

»  difois  ,  vous  ne  me  le  pardonneriez  jamais  » , 

lui  répondis-je,  »tout  bon  &  généreux  que 

»  vous  êtes  ?  —  Je  ne  vous  comprends  pas , 

v>  continua-t-il  ;  que  voulez-vous  dire  ?  quand 

jt>  un  ami  tel  que  je  le  fuis,  vient  vous  voir. 
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»  auriez- vous  pu  concevoir  quelque  inquiétude? 
>>  comme  Major  de  la  Ville  ,  lui  dis-je ,  n'êtes- 
»  vous  pas  le  Surintendant  de  cette  Maifon  ? 
»  n'y  êtes-vous  pas  venu  ce  foir  beaucoup 
5»  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ?  —  Hé  bien ,  quelle 
H  bifarre  conféquence  en  pouvez-vous  déduire, 
M  répliqua  -  t-il  ?  — •  Je  n'en  déduis  aucune  ; 
^>  mais  ne  favez-volis  pas  que  les  infortunés 
5>  croient  toujours  voir  l'empreinte  du  malheur 
>♦  dans  tout  ce  qui  les  environne,  &  que  les 
»►  fecours  même  de  1 -amitié  la  plus  généreufe 
»  fe  fannent  &  fe  flétrrfTent  en  les  approchant  ; 
»  —  ne  l*ai-je  pas  déjà  éprouvé  tant  de  fois. 
»  —  Vous  m'affligez  ,  répliqua  le  Major  ;  de 
i>  grâce ,  expliquez-vcus  ?  —  Je  ne  le  puis ,  ÔC 
»  par  pitié  pour  moi  ne  l'exigez  pas  ;  pardonnez, 
»  au  contraire  ,  à  un  ami  malheureux  ;  mettez- 
»  vous  pour  un  mom'ent  à  ma  place.  —  Pour- 
»quoi  a-t-on  employé  tant  de  filence  &  de 
H  myàhre}  &  pourquoi  ne  m*a-t-on  pas  dit 
n  que  c'étoit  vous  qui  me  demandiez  ?  la  feule 
9f  prononciation  de  votre  nom  auroir  prévenu 
»  mes  inquiétudes  &  mes  alarmes  ;  &  pour  la 
»  première  fois ,  Cunningham  eût  porté  ,  dans 
»  notre  cachot ,  la  lumière  &  la  confolation. 

>»  Qui  auroit  pu  prévoir  ces  preffentimens 
»  lugubres  &  injurieux  ;  je  ne  cherchois  à  y 
H  mettre  aucun  myflère.  Surchargé  d'affaires 
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»  toute  la  journée  ,  je  n'ai  pu  venir  vous  voit 
>»  plutôt. 

»  Généreux  ami  ,  lui  dis-je  ,  oubliez  tout  c« 
»  ce  qui  vient  de  (c  paffer  &  tout  ce  que  vous 
»  avez  cru  comprendre  ;  ma  railon  s'eft  égarée 
»  depuis  que  je  fuis  fous  ce  toit ,  &  fur-tout 
»  depuis  que  j'ai  appris  la  maladie  de  mon  en-» 
»  fant ,  un  foible  rayon*  »it  refte  ,  lui  feul  mq 
f>  guide  &  fouvent  m'égere.  —  Je  ne  fuis  plus 
»  l'ancien  mol  ,  que  voiis-avez  connu  dans  les 
y>  tems  de  mon  bonheur  6c  de  ma  liberté* 

»  Je  veux  bien  tout  oublier  &  tout  pardon- 
»  ner ,  me  répondit-il ,  en  me  ferrant  la  main  ^ 
M  à  condition  que  nous  bpirons  cette  bouteille 
»  de  vin  enfemble  ^  jVfpère  obtenir  dans  peu 
»  du  Quartier  Général  votre  élargiffement  fou§ 
»  la  caution  de  mille  guinçes ,  &  vos  bons  amis 
H  MM.  **  &  ***  fontipi-êts  à  en  figner  l'aOe; 
»  le  Commandant  vous  plaint  &  même  vo\^s 
♦>  crois  innocent  ;  foyez  donc  un  peu  plus 
»  heureux ,  &  ne  permettez  plus  à  votre  im^gi- 
»  nation  de  concevoir  des  idées  aufli  noires  & 
»  auflt  finiftres  — -  «. 

M  C'en  eft  trop  à  la  fois  ,  mon  cher  Major  ; 
♦>  laiffez-moi  languir  ici  encore  quelques  femai- 
»  nés,  pour  expier  ce  qui  vient  de  fe  palier , 
»>  alors  vous  mettrez  le  comble  à  votre  géfié- 
i^rofité,  en  m'apportant  le  même  jour  le  fceaii 
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wde  ma  liberté  &  ceîiii  de  votre  pardon.  Vw'iCfe 
»  le  fouvcnir  de  cc'ie  aftion  généreufe ,  adoii^ 
1^  cir  lés  momens  futurs  d'amertume  auxquels 
»  vous  pouvez  être  cxpofé  ;  &  fi  vos  amis  les 
^>  plus  chers  éprouvent  jamais  des  malheurs 
H  femblables ,  puiflent  des  âmes  auflîi  généreufes 
>►  leur  rendre  au  centuple  ce  que  vous  venea 
»  de  faire  pour  moi  <t  j 

Nous  caufames  dds^éVènemens  de  la  Guerre 
&  de  pluûeurs  aiitresîch©res  ,  jufqu'à  près  d'une 
heure  après  minuit  ;  ma»  pendant  ce  long  inter- 
valle ,  mes  pauvrejJ^-Gompagnons ,  dont  les 
cfprits  &  les  cœurà«\étoient  déchirés  par  le 
doute  6c  rinquictu4e.  »  prêtoient  l'oreille  $ 
ccoutoient  avec  ravidké  la  plus  fcrupuleufe 
le  bruit  qu'ils  croyoient  entendre ,  afin  d'affeoif 
fur  ce  même  bruit ,  les  différentes  conjedures 
qire  chacun  d'eux  f0rn>oit  fur  mon  fort.  — ^ 
5f  Hélas!  dit  le  Colonel  J.  Smith,  les  punitions 
»  infligées  dans  cette  maifon  reflemblent  aux  dé- 
»crets  de  la  mort,  qui  frappent  &  enlèvent  jour- 
»»nellement  fes  viftimes,  au  moment  où  elles  s'y 
»  attendent  le  moins  ;  comme  François  d'origine, 
»&  comme  Américain  &c.  &c.  >► 

A  ce  moment  de  leur  converfation ,  les 
tndts  échos  de  la  prifon  répétèrent  le  mêm« 
bruit  ;  la  même  lumière  parut  fous  leur  porte , 
&  Us  clefs  appliquées  à  la  ferrure  leur  annoa^ 
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cèrent  le  retour  du  GéoUer.  —  Ainiî  qu'aupar*» 
vant,  leurs  âmes  furent  faifies  de  terreur  & 
d'effroi,  chacun  d'eux  croyant  être  la  féconde 
viOime  que  Cunningham  alloit  demander. 

Heureufemcnt ,  prévoyant  Tinquictude  dé* 
chirante  que   ce    retour  (fait  dans  le  même 
filence  &  le  même  myftère  )  devoit  leur  avoir 
occafionné;  défirant  d'ti; 'abréger  les  momens, 
je  leur  adreffai  la  parole-auffi-tôt  que  la  porte 
fut  ouverte.  Jamais  la  fympathie  &  la  fenlibi- 
lité  de  huit  perfonnes  'ne:ïiit  plus  énergique, 
plus  frappante  &  plus  fîiitteufe  ;  tous  à  demi 
levés  me  félicitèrent  ,  efi'me  voyant  rentrer, 
&  exprimèrent  le  plaiiir  .qu'ils  rellentoient.  — 
Cunningham ,  loin  d'iniàginer  ce  que  tout  ce 
mouvement  figk  ifîoit ,  n'y  fit  aucune  attention. 
Enfin  ,  après  nous  avoir  comptés  &  refermé 
la  porte  ,  il  nous  laifTa'dans  nos  anciennes  té- 
nèbres ;   mais  ces  mêmes  ténèbres  nV'oient 
plus   rien  de  révoltant  ni  de  lugubre;   elles 
me  parurent  au  contraire  comme  le  fymbole  de 
la  tranquillité,  du  calme  &  du  repos.  — -•  Alors 
je  fus   en  tâtonnant    chercher    les  mains    de 
mes  chers  Compagnons  ,  que  je  ferrai  dans  les 
miennes  avec  toute  Texprefîion  de  l'afFedfion 
&  de  la  reconnoiffance  ;  &  pour  répondre  à  ce 
qu'ils  exigeoient  de  moi  ,  je  leur  racontai  tout 
ce  qui  venoit  de  fe  pafler.  —  Epuifé  par  les 
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<âtîgues  d'une  fccne  auffi   fingulière    &  auflî 
pénible  ,  je  me  jettai   lur    mon  lit ,  oii   par 
pitié,  la  nature  daigna  enfin  verl'er  quelques 
gouttes  de  pavots  fur  mes  paupières  brûlantes. 

Adieu,  St,  John, 


Fin  du.  Tome  premier. 
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